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AVEUTïssRMRN'r i)K i;i^:nni:rR,

(;iii rntiii, (loin'" (l'iiii imnionsc savoir dans les sriences et les

letliTs, médecin illustre, professenr él()(|iieiil, fut !e_Ç£iiscm:-Ug4-

laul et éclairé de son siècle. Il a joui parmi ses contemporains

d'ime célébiité que la postérité a ratifiée , sans cependant qu'il

ait laissé d'autres ouvrages importants qu'une correspondance

intime, qui n'était jias destinée à l'impression; delà les publi-

cations partielles qui en ont été faites, en divers lieux, toujours à

l'étranger, et dont le recueil f^rme sept volumes in-12, sans

ensemble, sans coordination.

Si, à l'imiiation des anciens éditeurs, nous ne publions i|u'un

choix de ses lettres, nous n'ignorons pas cependant qu'on pourrait

en imprimer davantage: mais, nous l'aflirmons, l'ouvrage, quoique

alors plus volumineux, ne serait pas plus complet que ne l'est notre

édition. > 'est-il pas reconnu que le mérite d'un ouvrage s'estime

par ce qu'il contient d'intéressant, et non par le nombre des vo-

lumes ?

()uant à la classification de ces lettres, nous les avons groupées,

autant que possible, sous les noms des personnages auxquels elles

étaient adressées, ensuivant l'ordre dans lequel Gui Patin a établi

sa correspondance; ainsi notre publication comprend :

1" Les lettres à Belin père et fils, D. M., à Troyes;

2" (Quelques lettres à Garnier, D. M., à Lyon;

3*^ Lettie à de Salins, I). M., à Beaune ;

4° Les lettres à Charles Spon, D. M., à Lyon ;

5* Les lettres à André Falconnet, I). M., à f,yon.



AVERTISSEMENT.

L'ordro cntitTcment chronologique prcsontail quelques avan-

tages, on ne saurait le nier, mais il offrait aussi deux incon\é-

nicnls : le premier, de faire une confusion de personnes et de

noms, (jii'il amait fallu rapi)ele]- en tête de chaque lettre; le

second, heaucoup plus g^a^e, de répéter dans plusieurs lettres

de suite tout ce (fue (Jui Patin dit des choses, des événements,

des iiouNclIfs littéraires et scientifiques: certes une |)areille répé-

tition efit ô!é à ses leitres un de leurs plus grands charmes, celui

de la vaiiété.

Notre publication compiendi-a les si'pt volumes des anciennes

éditions. Toutes ces éditions partielles, morcelées, étaient d'ailleius

fautives, soit dans le fond, soit dans la forme. Ce n'est qu'après un

travail pénible, difTicile, considérable, que M. lleveillé-Parise est

parvenu à rétablir le sens, les noms propres, les citations biblio-

graphi(|ues , corriger une multitude de fautes, d'erreurs et d'équi-

voques.

f^ettc nouvelle édition contiendra en outre :

1" Plusieiu-s lettres inédites (pii méritaient d'être connues, et

qui sont publiées ici pour la première fois
;

2" Des notes variées, nombieuses , scientifiques, /ds/iiritji'e.^,

litféraires, ùiograji/tiques et (jil//i<>fj)uiji/ii(/Hes, devenues indis-

pensables. Ces notes ont été ajoutées afin de faire bien saisir

la pensée de l'auteur; elles servent d'explication et d'éclaircis.se-

ment aux faits, aux doctrines et aux événements de l'époque;

?>" Une notice hisloricpie et biograplii(pie siw (iui Patin, aus>i

complète qu'étendue
;

J)ire (}ue ces remar(iueset ci'lte notice sont dues à la iilume

élégante et au savoir de M. lleveillé-Parise, connu par ses nom-

breux travaux scientifiques et littéraires, c'est promettre au lec-

teur une série d'observations pleines d'intérêt , de faits curieux

ou p:(|uanls, qui ne seront peut-être pas jugés indignes de figu-

rer avecle texte même du célèbre autem- des lettres;

U" Un beau jiortrait de (iui Patin, giavé sur acier d'après le

tableau appartenant à la Faculté de médecine de Paris, et un fnr-

siinile de son écriture.
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(Miaiil à l'cxOciiliuii , lous nos t>uiiis ont clé appuilc^ [univ lairc

un livre leinaniuablc , dignt; (rèlrc mis en parallèle a\ec k.s édi-

tions des U/ùtri-es rumplèfi'sfCJJijipornid', par M. K. I.itlré, et des

Œuvres coiii/)lr'tr's f/WiiiOroisc Pnrr
, par M. .1.-1-'. .Malyaigne;

puisse racciieil dont nos ciïorls ont été couronnés ])our ces deu\

grandes publications, mériter aux l.cttrrs df (lui J'nf/'u
,

par

M. J,-ll. lleveillé-Parisc , de trouver également une place liono-

rable dans les bibliothèques de tous les hommes qui se livrent à

l'étude de l'histoire et des sciences !

Compatriote de Gui I'atin,ce n'est pas sans un certain sentiment

d'orgueil que nous publions aujourd'hui les œuvres d'un lionune

(jui , après deux siècles, est encore une des gloires du pays.

.Nous ne saurions mieux l'aire ({ue d'ap[)li(iuer à Gui Patin les ex-

pressions dont lui-même se sert dans uui; de ses lettres, où , en

remerciant son ami André l-'alconet de l'accueil l'ait à l'un de

ses compatriotes, il dit : .\ofrc pauvre pruK'iucc de Picurdie n'eu

jjurte pus, de tels, treize à lu douzaine.

J.-B. BAILUÈIiL.

Paris, la mars 1840.





NOTICE '

SUR i.\ \ir:, LU caiîacteiu: it j.es ouvra(;i:s

DE GUI PATIN.

Quoique le nom de (lui Palin ne l)rillc ))as ;ui pre-

mier mng parmi les grandît Iiouuik.'s du .siècle de

Louis XIV, du moins à la plus belle période de cette

époque , ce nom ne manque pas de célébrité, surtout.

daniLJii première moitié du xvir siècle. Gui Patin, né

dans le même temps, ou à peu de chose près, que Cor-

neille, Molière, Descartes, Gassendi, Ducange, Cureau

de La Chambre, Gabriel Naudé, le père Petau, le père

Mersène , Saumaise , Saint-Évremont , etc.
,
participa

à ce grand mouvement des esprits, dont l'éclat fut à

son apogée de KiGO jusqu'à 1696. Toutefois cet illustre

médecin eut une réputation bornée à sa carrière parti-

culière et à celle d'érudit , titre alors très recherché.

Parvenu aux plus hautes dignités de sa profession, il

jouit longtemps de la renommée d'un médecin savant

,

d'un praticien distingué, d'un professeur éloquent et

spirituel ; il fut doyen de la Faculté de médecine et sut

faire respecter sa corporation , dont il soutint les droits

et les privilèges avec autant de vigueui' que de dignité.

Artisan de sa fortune comme tous les honmies célèbres,

il y mit pour condition le ti'avail. rfq)]>lication assidue,
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ol il so trouva, sans trop se hausser, au niveau (]c? illii-

irations contemporaines.

Malgré tant d'avantages, comme (lui Patin n'était

connu que par ses cours
,
par ses thèses, par quelques

écrits satiriques contre l'antimoine, et plusieurs opus-

cules si peu reiT.arquables qu'il n'y mit pas même son

nom, il est douteux que sa réputation eût franchi cer-

taines limites, et surtout qu'elle fût parvenue jusqu'à

nous. Mais lorsqu'on eut publié une partie de ses Let-

tres, il en fut tout autrement ; sa réputation s'éleva su-

bitement à un haut degré: on comprit tout ce qu'il >

avait dans cet illustre médecin desavoir, d'esprit, de

sagacité, de pénétration et de force morale. C'est au

point que ses jugements, ses opinions, ses disputes, ses

vives critiques, ses sarcasmes, sont devenus pour ainsi

dire historiques; et Bayle, dans son Dictionnaire , s'est

bien gardé d'oublier le nom de (nii Patin, quoiqu'il

donne plus de détails sur la vie et les travaux de Charles

Patin que sur l'auteur des célèbres Lettres.

Toutefois, malgré l'éclat mérité de ces dernières,

depuis près d'un siècle elles ont été négligées; les édi-

tions en sont devenues rares, incomplètes, imparfaites,

peu dignes en un mot de leur célébrité. Serait-ce à

cause du mouvemf>nt progressif des idées philosophi-

f(ues? î)oit-on attribuer cette sorte d'oubli aux événe-

ments politiques qui se sont multipliés et précipités

pour ainsi dire dans les derniers temps? il serait difli-

cile de résoudre la question. Toujours est-il (|u"on parle

souvent de Gui Patin et (ju'on ne le connaît pas. On

(>il(< p.'U'fois ses mots satirif|ue>. s(\>î épigrnmmes. sa po-
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l(;iiii(ju(; viriilenic coiilrc l'uiiliniuiiK;, coiiti'e le Mazai'in,

contre les jésuites, eoiilre les grands; mais le savant,

mais le pralicien, cl siii-toiil, le |)liilosophe, l'historien,

le peintre de mo-urs, l'Iiommc en lui-même, est à peu

près inconnu. Or, c'est dans ses lettres, dans cet ou-

vrage si spirituel, si original, si au-dessus de tfeut ce

qui a été éci'it dans ce genre, qu'il faut étudier Gui

Patin ; c'est là que non seulement on peut le connaître

,

mais son siècle, ses contemporains, les événements qui

ont eu lieu de son temps. C'est là que l'on peut saisir

l'origine de ce grand et puissant mouvement sqçial que

la postérité ne cessera jamais d'admirer sous le nom do

Siècle de Louis XIV.
Gui Patin a pris soin de nous instruire lui-même de sa

biographie. Dans une de ses lettres à-Spon , son cher et

savant ami, il rappelle en peu de mots le pays où il est

né, l'origine de sa famille, et ies quelques événements

de sa vie
,
qui fut presque toujours difficile , laborieuse

et militante. Toutefois il ne dit que les choses princi-

pales, et ce n'est qu'à force de recherches qu'on a pu

rassembler quelques traits capables de donner à cette

biographie plus de développement et d'ensemble.

Ce médecin naquit le 31 août J601 à La Place,

petit hameau dépendant de la commune de ïïodenc en

Bray (1), non loin de Beauvais, ancienne province de

Picardie, faisant aujourd'hui partie du département de

(1) Par erreur, ou par corruption du mot Hodenc , tous tes bio-

graphes font naître Gui Patin à Houdan-en-Bray. Il sii^nait toujours

Bdlovacensis
, de Beauvais. Quant à son prénom , tniifùt il met Guy

et tantôt Gui
; nous avons préféré ce dernier.
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l'Oise. Sa famille était de cette honiio bourgeoisie dont

les liiinirrrs, la forc(î et riufluence .s'accroissant toujours

a lini par s'emparer du pouvoir dans notre société ac-

tuelle. Plusieurs de ses parents s'étaient distingués dans

le siècle précédent, notamment Martin-Jean Patin,

avocat au parlement de Paris, dont/e nom figure parmi

les personnages célèbres mentionnés aux Dialogues des

avocats du parlement de Paris, par Antoine Loisel. Ce

Jean Patin était oncle de François Patin, avocat au par-

lement de Paris, qui fut le père de Gui Patin, l'rançois

Patin exerça sa profession dans la capitale; mais, soit

qu'il n'y réussit pas, soit que séduit, comme il faut le

croire d'après son fils
,
par les promesses du seigneur

de Hodenc , il se retira dans ce | ays, et fut chargé de

l'administration des biens de ce même seigneur, dont il

eut ensuite beaucoup à se plaindre. François Patin se

maria, et de ce mariage naquirent plusieurs enfants.

Ciui Patin était le second des garçons. Élevé d'abord

dans la maison paternelle, on l'envoya à Paris achever

ses études. Depuis cette époque, il est difficile de savoir

ce que fit le savant docteur à venir. Il paraît certain,

toutefois, que la fortune ne l'avait réellement pas favo-

risé; mais son caractère ferme, élevé, se prononça tout

d'abord. N'ayant ni l'obséquieuse courtisanerie qui

rend le chemin facile, ni cette bassesse misérable qui

s'humilie devant la bassesse puissante , les obstacles se

multiplièrent ; ce qui ne l'empêchait pas , comme il le

dit, de porter son verte.v sublimis si haut, que cela res-

semblait à de l'orgueil. Cependant comment vivait-il?

(|iii>llos étaient s(>s ressources? car la fortun»^ de ses pa-
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rents était excessivement inédiocic On ri-i^norc. liayle

assure que Gui Patin exerça i)our vivn; le métier de

covredeur d'impi'imerie. C'est Drelincourt
,
professeur

de médecine àLeydc, (|ui le lui ;ivail appris; voilà le

seul témoignage que l'on comiaisse de c(^ fait. 11 ne fau-

drait pas d'ailleurs s'étonner que Gui Patin eût choisi

pour vivre une telle profession; elle était à celte époque,

ainsi que dans le siècle précédent, la profession de beau-

coup d'hommes distingués dans les lettres, notamment

d'Érasme et de son ami Budé. Il arrivait jiarfois ([u'un sa-

vant imprimait le lendemain ce qu'il avail (ci'it la veille.

On croit que ce fut le célèbre Uiolan qui, ayant eu

([ueUiues rapports avec le jeuni^ rorrcclcvr d'imprimerie,

sut le déterminer à suivre la carrière médicale. Quoi

qu'il en soit. Gui Patin s'adonna si bien aux fortes

études qu'exigeait cette profession, (|u il fut reçu docteur

en 1027. Peu de temps après, il avait acquis de la répu-

tation et une clientèle assez étendue. Les thèses qu'il

soutint à la Faculté, comme c'était la coutume,' l'avaient

fait remarquer, notamment la thèse suivante : ./ïn homo,

tolus morbiis? ornée en grands caractères de la fameuse

devise D. O. !\1. inii ctlriiio, rirfjini Deiparœ, et sancto

Liicœ, orthodoxormn medicorum patrono{i). Cette thèse

devint célèbre , et on la trouve dans toutes les collec-

tions de thèses remarquables de cette époque. Un ma-

(I ) Cette dédicace
,
placée autrefois au frontispice de toutes les

thèses de médecine, est due à Guillaume Duval , médecin, né à

Pontoise , et mort, doyen des professeurs du CoUéije de France, le

2"2 septembre 1 646. Sa devise particulière , à lui , était: Lauri plus-

fjuainauri. Combien sont infidèles à cette devise si simple et si noble !
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l'iage heureux, du moins sous le rapport de la Ibitune,

plaça louL aussitôt le jeuiKî docteur dans une position

honorable. Mais ce ((ui contribua singulièrement à le

faire connaître, c'est que Riolan, mécontent de son fils,

lui fit obtenir la survivance de sa chaire de professeur

ou de lecteur du roi, comme on disait alors, au Collège

de France, chaire dont il devint titulaire en 165/i.

Cette époque de la vie de Gui Patin fut des plus re-

marquables; il était compté au nombre des premiers

médecins de la capitale. Sa renommée s'accrut non

seulement en France, mais dans les pays étrangers. Il

y a une lettre de Thomas Bartholin qui , ayant passé à

Paris, écrivit à un ami ce qu'il pensait d'honorable pour

le nouveau professeur (1). Gui Patin avait, en effet, tout

ce qu'il faut })our briller cathédratiquemenf. J)ouc d'un

grand fonds de savoir et d'érudition, il parlait aisément

la langue latine; d'ailleurs, d'un esprit vif, hardi, plein

d'entrain, de feu et d'action, il était loin de se retran-

cher dans les obscurs ambages d'une dialecticiue fasti-

dieuse, ni d'un dogmatisme empesé. Ce n'était pas non

plus ce caquet jactancieux frotté à l'esprit et au savoir

des autres ; tout coulait de source et de verve. Aussi

cette clarté merveilleuse, ce grand sens, cette puissance

d'analyse et de raisonnement qui le caractérisaient don-

naient à sa parole une incontestable autorité. Sou élo-

quence avait, il est vrai, de ri(iip('tuosité. de la fougue,

une certaine chaleur do sang t(Miant du teinptM'ament.

(I) Dans crlto lettre, (hiléc de Paris, le 3 I décemlh-e 1645, ii

son retour d'Italie , l^artholiii dit : iiujcnio , officiis ,
vnrii}

.
prowpta-

(f'ie leciione cinimt (î. Pitliutts , iutus naslcr, etc. {Ccnhtria'.)
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mais aussi du caraclèro et du l'cîspril. Pursunno n'eut

d'nilli3urs plus que lui le secret do cette raillerie, pleine

h \'d luis de sel et de sens, qui soutient et ranime

l'attention des auditeurs, raillerie qui malheureusement

dégénérait en saillies caustiques , en une sorte (ht rude

et acerbe franchise, car (iiii Patin n'était pas iiomme à

accolei' la robe de patelin à la toge de professeur. Ses

principes en médecine ne furent guère que ceux d'Hip-

pocrate, de (lalien et de Kernel. Il n'adopta ni ne re-

jeta entièrement la circulation du sang, qui passait

encore dans beaucoup d'esprits pom- un ingénieux pa-

radoxe. Il est probable que Gui Patin en agit ainsi pour

complaire à son protecteur Riolan, (|ui traitait la grande

découverte de G. Harvey de chose absurde, incompatible

avec les véritables lois de la physiologie. Telles sont sou-

vent la justice et l'impartialité contemporaines. Certes ce

fut pour Gui Patin, s'il croyait à la réalité , à l'impor-

tance de cette découverte, un pénible devoir de recon-

naissance à remplir; une de ses qualités était d'aimer

à dire, à signaler l'utile, môme avec témérité. Ouand il

dit qu'il le préfère à tout, il ne s'engage pas trop; car,

sans être exempt de préjugés, bien souvent il a mis son

esprit, son courage et sa plume au service de la vérité.

Avec tant de savoir, tant de réputation et un carac-

tère si ferme. Gui Patin parvint aisément aux dignités

de sa profession. 11 avait pourtant des ennemis puis-

sants et actifs à la Faculté , mais sa voix et ses opi-

nions y restèrent longtemps prépondérantes : aussi fut-il

nommé deux fois doyen, et son nom resta dans le cha-

peau dans plusieurs élections. J.ui-mcme e\pli({uc ce
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que c'était que rester dans le chapeau. C'est dans ses

lettres qu'il donne les plus curieux détails sur la nomi-

nation du doyen , emploi pénible et cependant fort

envié , car le doyen avait de grandes prérogatives : le

jeton était frappé à son coin d'un coté, et de l'autre

aux armes de la Faculté ; il dirigeait la corporation : en

un mot, ce haut dignitaire était, ainsi que le dit (lui

Patin, le chef de la corporation, capiit facuUatis, vindex

(lisciplinœ, et custo.s legum, d'après les statuts les plus

inviolables comme les plus anciens (1). Mais si les

fonctions de doyen étaient honorables, cette charge pré-

sentait bien des difikultés, bien des épines. Ce n'était, en

effet, que le primua inter pares; il devait être réélu tous

les deux ans , rendre des comptes à la faculté : alors

les inimitiés sourdes, les rancunes tenaces, les rivalités,

les haines plus ou moins cachées, se révélaient avec

force. Ce n'était pas chose aisée de conduire, de diriger

et de contenir les vanités, les amours-propres de trois

cents docteurs, tous égaux en droits, n'oubliant jamais

rien, sinon le bien qu'on avait fait; et cependant Gui

Patin sut résoudre le problème. 11 se conduisit avec tant

de prudence , d'adresse , mêlées de justice et de sévé-

rité, qu'il trouva l'art difficile de se faire pardonner son

autorité par ses confrères. L'envie , cette démence du

cœur si active, surtout dans les corporations, n'osa

jamais l'attaquer ouvertement ; on savait toute sa

force à taire valoir les droits et les prérogatives de sa

(I) Les jetons ou médailles frappés à l'effigie de Gui Patin, en

1652, sont aujourd liui inlinimeiit rares: c'est le sujet d une dis-

sertatiuu de J.-D. Ka-hler ààwn^-s Rixicalhns numismaliqucs.
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dignité. i)\iii autre côté, il faut avuucr (juc sous son

double décanat, la Faculté devint florissante, honorée

de tous ; les anciens règlements furent exécutés , les

droits maintenus, les prérogatives conservées; les an-

ciens de la compagnii} lurent constamment respectés et

jouirent des imniimités (jui leur étaient accordées par

les statuts et règlements. Dans ce temps, les jeunes doc-

teurs avaient, en effet, pour leurs anciens une extrême

déférence ; à leur grand âge s'attachait toujours l'idée

d'une grande expérience acquise par de longues études,

forlirn^e par la connaissance des mille dilTicultés de la

pratique. On trouvait d'ailleurs en eux, leur but étant

atteint, moins de passion et de rivalité, plus de bienveil-

lance, et conmie une sorte d'affection i)aternelle et pro-

fessionnelle (1).

Personne d'ailleurs n'était plus convenable que (lui

Patin dans les grandes solennités scolaires. La répu-

tation dont il jouissait , l'éloquence de ses discours , la

facilité de ses répliques , ce sentiment ferme et positif

du devoir qu'on lui connaissait, le désignait naturelle-

ment au choix de ses confrères; il n'est pas jusqu'à sa

haute taille , son air grave , imposant
,
qui ne fussent

utiles dans des circonstances qui se présentaient sou-

vent. Mais ce qui fit remarquer surtout le décanat de ce

(I) Ce respect pour les anciens s'est longtemps maintenu dans la

Faculté de Paris; il était tel, que le médecin Hyacinthe-Théodore

Baron (né à Paris le 12 août 1707, mort le 27 mars 1787) étant

devenu aveugle, plusieurs jeunes praticiens faisaient une partie de

ses visites et lui en rapportaient religieusement le produit.
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médecin, c'est le soin extrême qu'il mit à conserver les

privilèges du corps qu'il représentait ; il était à cet

égard d'une rigueur, d une inflexibilité extrême; tou-

jours on le trouva incapable de transiger sur ce point.

Peut être même poussa-t-il le désir de conserver ces pri-

vilèges intacts jusqu'à l'injustice, jusqu'à l'oppression,

notamment dans les querelles de la Faculté avec les

chirurgiens , ces laquais bottés , toujours serviteurs des

médecins. Dans ce cas, il est vrai, Gui Patin n'était pas

seulement une forte et brillante individualité , mais il

66 trouvait chargé des intérêts d'une corporation puis-

sante et respectée. Un homme qui répétait sans cesse :

Je suis médecin, j'ai cet honneur et ce bonheur, n'était

'guèje propre à faire des concessions, bien moins encore

à plier jusqu'à des complaisances qu'il regardait comme

autant de bassesses ; c'étaient pour lui autant de questions

de moralité médicale. 11 en résulta que dans certains

procès que la Faculté eut à soutenir, on vit l'illustre

doyen se charger de la défense, la pousser avec la

sagacité, avec la vigueur dont il était capable. Presque

toujours il plaidait lui-même, et les avocats ainsi (jue

les membres du parlement admiraient sa vive et chaleu-

reuse éloquence. C'est ainsi qu'il fit condamner le fon-

dateur des journaux, Théophraste Renaudot, le compa-

triote, le protégé du cardinal do Uicheliou. Les gazetiers

du temps, ces dogues faméli([ues qui aboient et (jui lè-

chent, lui furent toujours antipathiques. Certes, il était

loin de concevoir et de prévoir Tautoritè future de la

presse; il fallait encore près de deux siècles pour en-
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fanter cette funnidal)le puissance. Ce lut k roccasioii de

ce procès (ju'il lit le quatrain suivant , dans le goût de

ceux de Noslradanius :

Quand le t!;i;iii(l pan (|iiitt('i;i l'rcailalc ,

Pyre , venu du tôlé d'a(|iiil()n ,

Cuidra vaincre en bataille Ksculape
;

Mais il sera navré par le lalon.

Le grand pan est le cardinal de Richelieu, qui mourut

à cette époque; Pyre est un abrégé du Zopyre qui

s'était mutilé le nez pour livrer Babylone à Darius; allu-

sion au nez de Renaudot ; mais il fut navré par Omer

Talon, avocat qui avait porté la parole dans le procès

contre Renaudot.

Ainsi
,
pendant près de trente ans , c'est-à-dire de

1G40 environ jusqu'à sa mort, en l()7'2, Gui Patin jouit

d'une grande célébrité à Paris et en France; il était d'ail-

leurs en commerce de lettres, selon l'usage du temps,

avec les savants les plus illustres de l'Europe; lui-même

était compté au nombre des plus remarquables. On s'est

trop accoutumé à ne voir dans les lettres de ce médecin

que sa critique amère et virulente, que le sarcasme,

qu'à la vérité il sait asséner avec une rare, une incompa-

rable vigueur; mais, ainsi que la remarque en a été

faite, c'est là peut-être le côté le plus faible, le plus su-

perficiel de Gui Patin, et malheureusement ce fut le seul

({ui frappa les gens du monde. Mais il y a dans cet

homme célèbre le médecin , le savant, l'homme de let-

tres, l'écrivain ; puis l'homme politique, le citoyen ; enfin

l'homme lui-même, son caractère, ses mœurs, ses prin-
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cipes, sa conduite, sa manière d'être dans la société de

son temps. Or, ({ui ne considère ce médecin-philosophe

sous ces divers aspects ne peut ni le connaître ni l'ap-

précier.

Comme médecin, (lui l'atin, sans négliger aucune

partie de son art , s'en tient pour le fond à la médecine

grecque et romaine ; il y adhère, il s'y enfonce de toute

la force de son génie , de ses études et de son expé-

rience. Et qu'on ne croie pas que ce soit en lui une pure

admiration traditionnelle ; non, il est profondément con-

f'vaincu que la source de la véritable science médicale

.est dans l'antiquité, ([u'il n'y a qu'elle qui puisse en

donner rintelligence , la possession , la réalité. C'est

peut-être un tort, mais il est excusable si l'on pense aux

systèmes de réj)0(iuc. (Jue faire, par exemple, avec les

ferments de Sylvius, alors en faveur? Les quatcrnités

humorales de Galien étaient certainement très préféra-

bles. On ne pouvait rien fonder d'ailleurs, comme je

l'ai dit, sur la circulation du sang , découverte alors si

problématique, que les professeurs de Bologne faisaient

jurer à leurs candidats qu'ils n'admettraient jamais une

pareille hypothèse (I). Mais ce (|u'on peut reprocher à

Gui Patin , c'est de mépriser les ouvrages de Van Hel-

mont; rien de ])lus démontré par la virulente critique

(I) Dionis publia un ouvrage avec ce titre. Anatomie de ilwmmc

suivcint la circulation et les noiirfllrfi découvertes , eu IG90. On disait

encore à cette époque \es Nouvelles découvertes. Le livre de Dionis,

qui eut l'insigne lionneur d cMre traduit en lani;ue chinoise par le

père i'aronnin, jrsuilo.tnit plusieurs éditions , dont la dernière

est de I 728 , et toujours avec le mémo titre.
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(lifil Cil t'ait. (InmiiKMit iKi-t-il pas compris rpic le ('<(-

lidiuii i)ni(ilin/i (rilippocratc, VKnormoii dos anciens

mûdccins, et r^Z/'cAëcdcVanllclmont, avaient d'intimes

rapi)orts? Au reste, du temps de (lui Patin, qui est-ce

qui comprenait Van llelmont, ce profond ol)servateur

qui, malgré les obscurités de sa pensée et de son style,

a posé les fondements du vitalisme et de la médecine ac-

tuelle? Aussi ce grand homme se plaint- il amèrement

,

espérant avec raison que la postérité lui rendra |)lus de

justice (1).

Les explorations anatomiques, les recherches physio-

logiques, n'avaient pas non plus au commencement du

xvir siècle l'importance qu'elles ont acquise ensuite.

Bien qu'on disputât sur la circulation du sang, on étu-

diait néanmoins le célèbre ouvrage de Vesale, De fabricâ

corporis hutnani, ou celui de Riolan, son rival, Ânthro-

poyraphia, etc.; mais , en général , dans les maladies

,

l'humorisme prédominait comme doctrine ; ou bien , à

l'exemple des anciens, les médecins les plus célèbres

s'en rapportaient aux symptômes transformés en signes,

et aux simples résultats de l'expérience la plus exacte

possible; venait ensuite l'habileté vulgaire et étroite des

routiniers empiriques. A vrai dire , sommes-nous donc

plus avancés aujourd'hui sur la grande, la véritable mé-

decine, la médecine des causes et des origines des ma-

(1) Ji^las mea, quia pevcersorum inijcuiorum ferax, peradoxuni

hoc cum aliis muliis ridebil
,
quod lumen posterilas hibens amplexa-

bitur. (De lilhiasi , chap. ix. ) « Dans mon siècle , fécond en esprits

pervers, ceci sera regardé comme un paradoxe dont beaucoup se

moqueront: mais la postérité s'en saisira avec empressement. »
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ladies? En ce qui concerne ^a pratique elle-même, notre

illustre professeur était parfaitement conséquent à ses

principes, n'estimant au fond des théories que ce qu'elles

pouvaient avoir de réalisable, et des principes généraux

(|uece qu'ils ont d'immédiatement applicable. L'admi-

rable simplicité de sa thérapeutique se décèle en tout

,

et il a raison de s'écrier ; Jd bene medendum , <{\iam

pauca, sed selectact probata remédia! or il agissait d'après

cet axiome. Il y a dans la plupart des maladies un tra-

vail phlegmasique de réaction ou un travail phlegma-

sique éliminateur, selon la doctrine des humoristes :

Gui Patin fut singulièi-ement frappé de ce phénomène,

et il ne vit que l'indication de le contenir, de le modérer,

ce que nous faisons encore. Dès lors , la saignée et les

purgatifs furent les bases de sa matière médicale: la sai-

gnée surtout, c'est là son indication première, sa res-

source principale, le |)oint de départ de ses prescrip-

tions. 11 saigne partout, il saigne sans cesse, et peu s'en

faut qu'il ne regarde ce puissant moyen comme le re-

présentant de la médecine entière. Prodiguer les saignées

esta ses yeux la thérapeutique par excellence, la seule

même sur laquelle on puisse compter. Les enfants, les

vieillards, même caduques, les individus assez chétifs,

ne sont guère plus épargnés que les autres. Si on ne

saigne pas, on meurt suffoqué de pléthoi'e , on meurt

rôti , selon son expression ; dans certains cas, ce n'est

pas du sang qui sort, cVaY de la boue. De là ses déclama-

tions contre les lu-maphobes, contre les donneurs d'an-

timoine, contre les chimistes, contre les apothicaires,

ces onii)oisonnpnrs tiln's. co^ cuisiniers d'.iruhie. 11 ne
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coiiii.'iîl qUG la saignée, ri. dans une soi'lc de Ir.uisporl

exlali((ue, il cite en vors de notre vicnx |)0('lo Joachiin

Dubi'llay:

honnc ! ô s;iiii( le! ô (li\iii(i saignée !

OuanI aux |Kni:,alit's. il en fait grand cas; mais il n'a

recours qu'aux plus sinii)lcs, comme le sirop de roses

pâles, les préparations de casse, de manne, de rhu-

barbe; et le Médecin charilabk , ouvrage auquel il mit

la main pour l'iionneui' de l'art (^t la ruine des apothi-

caires, en est la |)reu\e la ])lus évidente. (")ii sait son

antipathie, sa liaine contre Tanlimoine, contre ceux (|ui

s'en servaient, et le martyrologe qu'il en a fait. Tout mé-

dicament un peu composé lui était suspect, et il y com-

prenait les eaux jninérales , dont il se moque souvent.

Mais, comme il arrive loujoins, il outi'epassa certaines

bornes, il devint partial et injuste. Ainsi il repoussa

l'emploi de l'opium et celui du quincjuina, qui commen-

çait à se répandre , mais dont on ignorait le véritable

mode d'administration. Le mithridate , le cardimelecli

de Doleus, et une foule d'autres compositions bizarres

,

compliquées, ne furent pas mieux traités; il les dédaigne

avec cette raison passionnée, forte, spirituelle, rail-

leuse, dont il a donné tant de preuves. Or, ses opinions

eurent beaucoup d'influence sur les médecins de son

temps; il était difîlcile de résister à la science, à l'auto-

rité comme aux sarcasmes de cette espèce d'Archiloque

de la profession. Du reste, la médecine polipharmaque

dont il fut l'adversaire avait de gi'aves inconvénients,

et il est douteux que ces longues formules, qu'Apollon
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lui-iTiême, disait Huxham , n'aurait jamais comprises,

fussent d'une utilité réelle dans le traitoment des mala-

dies. Elles favorisaient d'ailleurs le pédanlisme de cer-

tains médecins, le charlatanisme des apothicaires, double

motif pour exciter la bile et provoquer la colère de Gui

Patin.

l ne chose digne de remarque, c'est qu'en parlant

des différentes maladies, il garde le silence sur les af-

fections nerveuses et l'aliénation mentale, deux ordres

de maladies si profondément étudiés dans la suite. Ces

affections sont d'autant plus remarquables, qu'elles se

lient plus étroitement que les autres à la philosophie, à

l'étude du cœur humain , à notre état social , aux in-

fluences heureuses et funestes de la civilisation sur

notre économie. Pour un médecin aussi versé que Gui

Patin dans la connaissance des honnnes, il est difficile

de concevoir un pareil oubli: mais les études médicales

sur ces objets étaient alors très négligées , et les an-

ciens, ainsi que l'érudition, semblaient absorber tout le

temps du célèbre doyen en dehors de la pratique. En

effet, en lisant ses Lettres, il est facile de concevoir la

vaste étendue de son savoir et de son érudition. .Non

seulement il était profond et habile dans son art, mais

il cultiva les belles-lettres avec une sorte de curiosité ar-

dente, enthousiaste, et qui ne se ralentit jamais. Aimant

les livres par-dessus tout , les recherchant avec goût et

prédilection, la perspicacité bibliographique dont il fait

prenv(> (>st vrainuMit reiiKUHiuable. ^laintenaiit (|ue sa

réputation a subi r/'preuve du temps, on peut tlin^ que

personiK^ ne lui a ('ont(vlé ce saxeii' varii'. iMimuIu. que
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SOS contcTnpoi'aiiis lui ivcoiniaissaicnt. LaiJp;uos , liis-

loirc, porsic, criti(|ii(', iiliilos()j)lii(\ il ne fui élrangerà

rien : s'il ne paiio pas dos beaux-arts, c'est ([uc de sou

temps ils (Maicut singulièrement oubliés en l"'ra.nce.

L'él'udition, ayant encore son iirillant rcllet du moyen-

Age, était surtout en homieur dans certaines classes de

la société, et (lui Paliii y avait accpiis une réputaliou

méritée : aussi avec quelle hauteur de di'dain i)arl('-l-il

de CCS ignorants, ncquidem musas è liuiine salataverunl

!

comme il les flagelle de son mépris , comme il les ac-

cable de ses moqueries ! 11 est vrai qu'à cette époque les

médecins étaient nourris de fortes études littéraires,

plusieurs même enseignaient le grec et la philosophie

dans certaines universités, (lui Patin attachait donc avec

raison un prix inestimable à ce qu'on appelait si heu-

reusement /ixire ses /tM//ia/r<7e5. In des grands motifs de

répulsion qu'il avait, ainsi que tout médecin de la Fa-

culté, contre les chirurgiens, c'est qu'en général ceux-ci

manquaient d'éducation libérale ; dès lors on alVectait

de les considérer comme la pièbe illettrée, de les placer

sur la même ligne que la confrérie des borhitonsores.

Gui Patin , lui, ne connaissait que ses malades et ses

livres ; les premiers pour son devoir, les seconds pour

ses plaisirs, et sa bibliothèque était aussi remarquable

par le nombre que par le choix des ouvrages qui la com-

posaient. C'est avec cette pleine satisfaction de toutérudit

bibliomane qu'il se vante des dix mille volumes si bien

rangés dans son étude (1), faisant tout à la fois sa gloire

(1) A l"épnqne de Gui Patin . If>>; médecins se servaient encore de

h
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el son bonheur. Du reste, son style sans pédanterie.

§ans sécheresse, prouvait la bonne direction de son édu-

cation littéraire ; on admire toujours cet esprit incisif,

ces vives étincelles sorties tout-à-coup puissantes et lu-

mineuses des profondeurs de la science. Cependant

,

malgré son ardeur à comiaître, à rassembler toute espèce

de livres, on voit dans ses Lettres que Gui Patin donne

I

toujours la préférence à ceux de rajitiquité; il les re-^

garde comme ses modèles, ses favoris, Les anciens,

toujours les anciens , tels sont les éternels objets de son

enthousiasme et de son admiration. L'Histoire naturelle

de Pline lui semble upe incomparable merveille ; c'est

,

dit-il, une grande mer d'érudition où il fait toujours bon

pécher. (Villeurs il écrit que ce mcnie Pline et Aristote

composent une bibliothèque entière, et (ju'avec PIu-

tarque et Sénèque toute la faniille des bons livres y sera,

j)ère, mère, aîné et cadet.

Si l'on considère néanmoins la vie singulièrement

active et laborieuse de (kii Patin, la multitude de ses

occupations journalières, l'étendue de ses correspon-

dances, on coniprend diflîcilement comment il par-

vint à trouver assez de loisirs pour se livrer à Tétude.

C'était pourtant les seuls ijistants où il s'estimait heu-

reux , car il cherchait moins dans les livres la glo-

riole et le relief de savant, que les jouissances intellec-

tuelles et le bonheur de se mettre en communication

avec les plus grands génies de rhuDjaniti'. C'est là ce

cp mot, iuiquel on a mal à propos substitué celui do cabinet: les

avocats ol les nulaues, mitMix ovist-s . ont ronservo lo piemior.
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diverses, si iniillipliées, l'cciicilJir et conserver cette iin-

n^ensité de notions sin- une inlinité d(! sujets qu'on

trouve dans ses écrits, sans rien perdre de cette liberté

d'entendement qui les juge, qui les ordonne et les con-

sidère sous les aspects les plus variés. Cependant (jui

Vatin, cet homme de conscience délicate, se reproche

parfois ces nobles délassements ; il a beau dire -^ qu'avec

ses livres, il est plus heureux qu'un avare avec sesrir

chesses , » on sent les reproches ({u'il se fait dans son

for intérieur ; volontiers il avouerait avec ses bons amis

Sipion Piètre , Gassendi et d'autres
,

qu'il faisait la

débauche en lisant Cicéron, Virgile ou Plutarque.

Ces précieux loisirs étaient d'autant plus rares pour

cet illustre savant, qu'indépendamment des travaux de

sa profession, comme praticien, comme professeur ou

doyen, il prit à cœur les intérêts alors très compliqués

de son pays. On sait quels troubles agitèrent Paris et

la France pendant la minorité de Louis XIV et la ré-

gence de sa mère, Anne d'Autriche. C'est alors que la

Tronde eut lieu, que des princes, beaucoup de grands

seigneurs et surtout le parlement se liguèrent contre le

premier ministre, le cardinal de Mazarin. Gui Patin, d'un

esprit fier, irritable, médecin et ami de plusieurs magis-

trats, peu soucieux d'ailleurs d"èlre courtisan, se rangea

parmi les frondeurs, et il prit ce parti avec l'ardeur, l'em-

portement dont il était capable ; il eût fait pour le soute-

nir des actions dignes de l'ancienne Rome. Aussi, avec

toute l'activité d'une tête picarde exaltée, déclare-t-il

résolument « que si on vient l'attaquer dans sa maison,
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il se défendra , ((iioi qu'il arrive. » Du reste, ces vio-

lences de parti pris, ces bravades politico-burlesques

s'étaient emparées de toutes les classes , depuis le

prince de Condé, le cardinal de Retz, le duc de Beau-

fort, jusqu'au dernier courtaud de boutique. Les luttes

politiques, on le sait, étonnent et brisent les âmes faibles,

elles fortifient au contraire les esprits vigoureux. C'est là

ce qui arrive à un caractère aussi bien trempé que celui

de Gui Patin : il est à la hauteur de tous les événements,

il en saisit les causes, il en prévoit les effets avec sagacité :

il se calme, il espère, il s'indigne, mais ne s'étonne pas.

Placé dans cette bourgeoisie qui acceptait tout du parle-

ment contre Mazarin , il eut pour cet e^raw^er de malheur,

cet Italien astucieux, ce pantalon sans foi , ce comédien

à rouge bonnet, cet escroc titré, la haine la plus éner-

gique, la plus vivace, la plus enfiellée. C'est une verve

de malédiction, une énergie d'insultes, une abondance

de sarcasmes, une éruption de quolibets injurieux perpé-

tuelles ; il n'est pas de railleries, pas de détails honteux,

pas d'aventures scandaleuses qu'il ne dirige ou ne raconte

contre l'ennemi commun ; il le flagelle sans cesse et par-

fois sans motif; il a contre lui de ces colères de pensée qui

partent d'une rancune acharnée, s'excitent de tout événe-

ment, s'alimentent des moindres agitations de la fortune

politique, (iOrtcs, si sa puissance eût égalé son ressenti-

ment, son éminencc le cardinal ministre eût été exposé

à de rudes traitements. On a dit que le motif réel d'une

pareille haine était qu'un parti de troupes royales avait

dévaste'' la maison do campagne (jue (lui Patin possé-

dait à Corineilles. OI;i poiil (Miv: iiinis (|uaii(l on Ta lu.
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(juaud 011 cuiiiiuil ^cs principes, (ju'on ii, l'couti'' pour

ainsi dire cette fibre démocraticiue (jui vil)raii au loiid

de sou co'iir, ou pL'uL croire ((uc le luotif doiil il s'agil

n'avait pas grande valeur. Kn général, il u'aiinait |)as

les grands, il les subissait, et l'on ne peut dout(3r qu'il

eût fait écho à cet orateur anglais moderne, assurant

qu'à peu de chose près tout gouvernement est une hypo-

crisie organisée. On reconnaît d'ailleurs dans les senti-

ments de Gui Patin dans la ténacité de ses opinions, la

mâle vigueur des esprits de cette époque. Ouoi(]ue la

société fut saturée de vices et de corruption , déjà on

agitait le dangereux et dillicile problème de la souverai

neté, que dans le même temps Richelieu résolut en faveur

du pouvoir, et Croniwcll en faveur du peuple.

Ce qui peut excuser la violence du Gui l\itin conli-e

Mazarin, c'est l'esprit de ruse, de fourberie de ce pei -

sonnage. L'audace et le mensonge, ces deux esprits in -

miliers de tout ambitieux intrigant, furent trop souvent

ses ressources et ses moyens, ;< Je ne me. butte contre

rien et ne me rel)ute de rien , » tel était son principe
,

adroit et commode sans doute, mais effleurant la mau-

vaise foi. D'ailleui's ses immenses richesses, acquises

par la vénalité des charges, par des extorsions conti-

nuelles, par une simonie infâme, par ses bassesses, ses

mensonges, sa couardise dans certaines circonstances,

lui avaient aliéné une partie des cœurs de la nation. Les

frondeurs étaient donc nombreux et animés par une sorte

d'esprit public. On ne saurait nier que Mazarin, si détesté

en France et surtout à Paris, n'eût cependant les qualités

d'un grand ministre. Dans le même temps que les
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troLil)lGS étaient au plus haut degré de violence, que le

eri général était: Point de Mazann,en 1648, cet habile

homme d'État assurait l'Alsace à la France par le traité

de IMunster. On sait que, onze ans plus tard, en 1659,

dans une célèbre négociation, il fonda l'union de la

France et de l'Espagne par le mariage de Louis XIV

avec l'infante Marie-Thérèse. Quoi qu'il en soit, l'homme

restait au fond le même ; on voyait toujours en lui le mi-

nistre rusé, cupide, le financier tortionnaire, le vilain

cœur, comme dit le cardinal de Retz, écrasant d'impôts

un peuple déjà ruiné par les déprédations de son agent

italien , l'infâme Particelli Emery
,
par les guerres

précédentes et la rapacité des grands. Or, malgré ses

grandes qualités de négociateur, (iui Patin, comme

tant d'autres , se souciait fort peu de i-es mystérieux

penetralia de la politique, dont les résultats d'ailleurs

n'étaient ni connus ni évidents : ainsi les reproches

dont il l'accable ne semblent que l'expression passion-

née d'une vive et juste indignation.

Cette énergique indépendance de caractère se re-

marque également dans la manière de parler de (lui

Patin sous le rapjiort ])hilosophique. IVune nature vive

et emportée, jamais il ne s'écarte des principes de la

plus stricte morale ; il est homme de bien dans toute la

magnificence du mot: la bassesse l'indigne, une mau-

vaise action provoque sa V(M've et sa colère; il repousse

de foutes ses forces la fausseté. Tinjustico. le men-

songe et rhypoci'isie. Ouoiqn'il aimât à gagner de l'ar-

gent par sa profession, on ne voit rien en lui de l'houînir

avide.de s'eniicliii- par toutes vDies et mo\eiis : il se
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vante iiiriHccrètro coinplf'leiiicnf \^[\rvï de \iij)liijlar;ji/n'('.

il stnnl)lait mAiiic qu'il troUvftt la fortune iinc divinité

(t-op mépriï^ablc pour s'irriter contre elle. Du reste, il a

?o!i fijuic i^arlor sur la philosophie, dont il s'occupe peu

en général, se moqilant de tout charlatanisme de phra-

séologie métaphysique. Il n'est sectaire ou adversaire

prononcé d'aucun système ; on ne peut voir en lui cju'un

philosophe pratique, se laissant aller au cours des choses

sans manifester le chagrin d'exister un moment jiour

cesser d'è(re une éternité. Ce n'est yiolnl de rindilTérence,

mais, à l'exemple de Gabriel Naudé son confrère et son

ami. il appliquait à ces objets cet axionne de jurispru-

dence : Idem judicium, île iis quœ non sunl, vel qaœ non

apparent î.oin de se perdre dans les brumes idéales et

théosophiques de la philosophie cartésienne, cjui venait

de faire explosion et d'agiter les esprits , il nomme à

peine trois ou quatre fois Descartes, et jamais l'ami de

celui-ci, le minime et très minime père Mersenne,

comme l'a dit si injustement Voltaire (1), l^eUt-êtrc

qu'étant lié avec Gassendi, il évitait de se prononcer:

peut-être encore qu'étant lui-même exposé aux attaques

des partisans de l'antimoine, craignait-il de nouveaux

ennemis, et de provoquer dû leurs critiques ou leurs

fureurs. Quant à ses devoirs en généra! , il eut à cet

égard nne fermeté , une intégrité de conscience qui

(I) Le père Mersenne fut, au contraire, un frère minime aussi

profond que spirituel ; il était lié depuis longtemps avec Descartes,

ayant étudié ensemble au collège de La Flèche. Il avait surtout,

dit-on , une rare habileté pour se servir des idées des autres; cest

ce qui l'avait fait appeler le bon larroii par Lamatte-le-Vayer.
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ne furent jamais mis en doute. Toujours il s'appuie

sur la murale née dans nos cœurs, épurée par le chris-

tianisme, bien qu'on sente en lui la tutelle classique

de la philosopliie ancienne en plus d'un endroit de ses

lettres. Parfois le fatalisme semble obtenir ses pré-

dilections ; il écrit à Spon : « Que voulez-vous ! chacun a

son vercoquin dans la tète et son bonheur fatal. »

Ailleurs son opinion est que sur une infinité de questions,

l'homme n'en sait guère plus en sortant de la vie qu'en

y entrant; dès lors à quoi bon s'inquiéter sans cesse?

Est-il frappé de Tinégalité des conditions parmi les

hommes, il s'écrie : Sortes mittuntur in iirna, sed tempc-

rantiir a Domino. Ne dirait-on pas la doctrine de la

grâce efficace selon les jansénistes? Sans se perdre dans

les nuages d'un platonisme symbolique, ni te livrer à

l'éternelle inquiétude de la raison humaine, il ne croit

pas que les temps aient amené de profondes modifi-

cations dans les mœurs et que les iiommes di lièrent

beaucoup. On a toujours menti , toujours trompé , h'/c

(>t alibi venilititr piper , homines sumus ; vérité si

énergiqucment énoncée depuis par M. de Lamartine :

« Le siècle en a meiUi. rhonuno n'a pas changé. <>

Enfin (lui Patin est-il surpris, confondu de la marche

des événements, de la prospérité apparente des m(^-

chants, de l'infortune des gens de bien, il se résigne et

dit: Jr perds pied dans les abinies de la Providence. Oui

reconnaîtrait à ces paroles l'homme de parti fougueux,

le hardi pamphlétaire, dont la sagacité mordante et sa-
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liriiliic iM'p.ir.^iu; ni les piii.-.-aiits , ni la l\raiiiii(j sous

(lucKliie forme (iirrllc .^t' présente ?

(Ju'oii cesse de s'(''t()niier si une pareille disposilioii

d'esprit, si cette haine prononcée contre le fanatisme, la

superstition, les préjugés de toute espèce, si une grande

liberté d'expression, acquirent à Gui Patin la réputa-

tion d'être tort i)eu orthodoxe. Bayle dit (|ue le symbole

de sa loi nétait pas cliar(/(' de beaucoui) il'miiclcs, et

cela peut être vrai. Cependant, a{)rès avoir lu les cu-

rieuses J^ettres de l'illustre médecin, il reste de l'incer-

titude sur l'assertion de Bayle. 11 est \rai (jue par-

fois (lui l*aliri, adoptant les principes d'une.' foule de

grands honmies, aurait j)u faire une prolession de foi

plus tard formult'e par David William : « .le crois en

Dieu amen. » Souvent aussi il semble soumis à tout

ce que la foi exige dans la croyance. Mais pour bien

comprendre de pareilles opinions , il faut se rappeler

([u'à l'époque dont il s'agit, le protestantisme en France

ne manquait ni de vigueur ni de puissance : oi", sans

qu'il l'avoue, il est aisé de s'apercevoir que l'esprit de

Gui Patin est frappé, imbu, pénétré des doctrines de la

réforme , ainsi qu'un grand nombre de ses contempo-

rains. Il est tout prêt de dii'e que Dieu ne nous a point

donné la raison pour qu'on croie ce qu'elle réprouve

,

ce qu'il nomme Vorthodo.vie du bon sens, l.'édit de

Nantes n'était pas révoqué; les querelles, les discus-

sions, les vives controverses religieuses, et, il faut le

dire, l'intolérance, la persécution, étaient encore en

pleine verdeur : de là cette hardiesse de i)ensée qui

touche à la témérité, qui parfois, il faut le dire, s'ex-
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prime avec culte pléiiilude de l'orce et de sens qui séduit

ou captive la raison. Sans l'excuser, on trouve donc ici

la cause de ces attaques tantôt graves, tantôt railleuses,

souvent acerbes, contre quelques principes religieux.

11 est certain que le germe de ce scepticisme se trouve

dans Montaigne et dans Charron : il se continue dans

Gui Patin, grandit par la redoutable dialectique de Bayle

et atteint son apogée sous la plume des encyclopé-

distes du wiii' siècle; alors on lit « (jue la foi ne

trouve pas son compte avec la bonne foi » (Voltaire):

voilà le côté religieux. "La, France ressemble à une vi-

père, tout en est bon, hors la tête w (D'Alembert, 1765j :

voilà le côté politique. Et toujours ainsi progressive-

ment, jusqu'à ce que le torrent iiivcleur de la révolution

ait renversé toutes les ancieiinos institutions, (iui Patin

s'élève contre certains abus, contrôles privilèges sacer-

dotaux ; il i(^pousse rulti'amontanisme bien avant (ju'on

l'ait défini; il en signale les entreprises, les usurpations;

sans distinguer les temps, les époques, il n'épargne pas

les moines, et il les ])o\n{ avec des couleurs très peu

Hattcuses. En vrai |)rotestant déguisé, la cour de Rome,

ses mœurs, ses intrigues, la corruption de quelques

membres du haut chM'gé. sont aussi l'objet de ses atta-

\(jues. (Comment croire cju'il \ eût un homme honnête et

vertueux dans un pays qui avait couxert de la pourpre

ce .Tulles de Mazarin , saltimban(|ue à l'obe i''carlat(^?

Tanlnl il (lit (ni(> son ])ère e\i)li(|nait les (lualres lettres

's. I*. n. 11., par shilhis popiilus, ijuœrH Honiam : tan-

tôt il toii|-iio (Ml raill(M'i(> les fd iifret ik lies rDiiKiinos cl

lHij)i)ii(iiH:s(nics ou le J upilcr C(ii)ilvlin. Il domie celte
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(l(''liiiilion du cardinal, (inimal rtthntin, capdj: et rora.r;

enfin, il se garde bien d'oublier la sanglante épigramme

anichée à la statue de l*as(|uiii rontre dona Olympia,

belle-sœuf du i)ap(^ limoccnl \, ({ui vendait toutes les

charges avec une inipardonnahl'^ (MlVonti^rie :

Olymjtid y o/i)ii jjia , iiunc liarput.

Remarquons que Gui Patin n'était dans ce cas que

l'écho de ce qui se disait en France, en Italie, dans

toute l'Europe. Seulement il le fait ressortir avec cette

vivacité satirique, raisonnée, fille du bon sens gaulois,

qui lui était particulière; il sait graver (Tuii burin acéré

les événements et les hommes, ce qu'il voit, (-(^ (\\\\\ ap-

prend, ce qu'il sent; en général, il ne fait ])as aimer son

siècle.

11 est surtout un corps qu'il n'épargne guère, on peut

le croire; c'est celui des jésuites. Puissants, audacieux,

entreprenants, ils avaient déjà beaucoup d'ennemis, et

peut-être n'ont-ils rien oublié dans la suite pour eu

augmenter le nombre. Aussi Vagmen nir/rum loijolifi-

cum, selon l'expression de Gui Patin, excite-t-il sa bile

et sa verve à chaque instant. Mais il épargne les jansé-

nistes et vante beaucoup les Petites lettres [les Prorln-

eiales) , n'en connaissant pas l'auteur, dont il était

loin d'apprécier le génie.

En définitive. Gui Patin attaquait plutôt la forme que

le fond. D'une franchise touchant à l'imprudence, il ne

voit pas assez qu'on peut tirer de ses assertions des con-

séquences fort loin de sa pensée, précisément ce qui est
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arrivé à une foule d'écrivains dans lu wiir siècle , si

bien iioniuK'; l'âfja critique de la France, (iui Patin était

i croyant; il ne met jamais en doute les fondements du

sj)iiitualisme. Il est donc très difficile de comprendre ce

jugement de Charpentier sur ses écrits : Sunf nonnulla

(jiKr iiicdicinn itiiitis .sapiunt. Qu'a voulu dire par là

l'obscur doyen de l'Académie française? Une simple as-

sertion peut-elle donc suffire? Sur quelques points, il est

vrai, Gui Patin est toujours prêt à répéter : Credatjudœus

apella et non ego; volontiers il eut dit : « Je pardonne

au dogme de l'enfer d'être absurde, mais je ne lui par-

donne pas d'être atroce, » mot attribué à l.a Mon-

noie, et répété depuis })ar de l'isle de Salles, mais il n'en

est pas de même quand il s'agit des grands principes

religieux. A travers ses boutades son ironie , ses sar-

casmes, on reconnaît toujours les candides accents d'un

cœur pur et sincère. A\ ce quelle force il s'élève contre

les préjugés, les bassesses, les folies, la corruption ! Avec

quelle conviction il plaide en faveur de la raison, de la

justice et du bon droit I Que de remarques pleines de

sens, que d'observations justes, profondes, de railleries

spirituelles, de traits fins et mordants, de portraits vigou-

reusement dessinés 1 S'il ne plane pas sur ses contem-

l^orains du haut d'une sagesse supérieure, il faut avouer

ses aperçus profonds sur la société de son temps, et

même sur l'avenir: on dirait qu'il a l'intuition instinctive

d'un ordre social fondé sur l'égalité des droits devant

la loi comme devant Dieu. Que, dans l'explosion de son

in(lii;ii;itii>n. il prenne ([uchiuotois l'abus pour le prin-

cipe, les écarts pour la l'ègle établie, on peut en con-
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voiiir; mais il ne faut J^as s'\ nK'prciidrc. ((uaiid il raille

la scijticllc iHi}tli)i(nt('s(iti(\ rien de |»lus ('Nidciil ([iril ne

blàmc que l'adresse captieuse, la souple habileté de cer-

tains membres du clergé , ou les fureurs hypocrites et

l)ouiromies de quelrpu^s pri'dicateurs.

Dans la pi'cmière moitié du wiT siècle, au temps de

la Fronde, la corru|)lion (l(>s moines el du clci'gé était

portée à un incroyable degré. Dans les rangs supé-

rieurs, on trouvait \c cardinal de Richelieu, ce j)rètre-

tyran écrasant tout de son pouvoir; Mazarin , trompant

et volant sans cesse; le cardinal de Retz, intriguant avec

une liardicssc cynique dont il ne se cache nullement,

prêchant la révolte avec une soutane criblée de coups

d'épée; homme qui dut beaucoup h son bonheur de

pouvoir appliquer à de grandes choses le génie

des petites âmes, l'esprit d'intrigue; puis au-dessous

d'eux , une foule d'hommes se servant de la religion

pour aider leur ambition, pour satisfaire leur cupidité
,

véritables filous de dévotion , comme dit Scarron
,
qui

n'avaient que l'apparence de la foi sans en avoir la sin-

cérité, encore moins l'abnégation. Aussi était-ce à cette

époque que Molière conçut et écrivit Tartufe, qui

parut quelques années plus tard. Gui Patin a donc pu

peindre avec franchise les mœurs cléricales de son

temps. Encore s'il n'y avait eu que des j)iéjugés; mais

le fanatisme persécuteur n'épargnait pas quiconque pen-

sait avec une certaine liberté. C'est ainsi que Giordano

Bruno fut condamné au fou à Venise en KiOO
, pour son

livre, Spaccio délia besfia trionfante; que ce pauvre fou

Vanini , dont rath(Msrn<> ne tut jamais prouvé , avait été
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conduit au moine suppliff.* apivs qu'un lui oui arraché la

langue, en 1619. Or, le célèbre auteur des Lettres avait

atteint sa dix-huitième année quand le malheureux Ur-

bain Grandier fut également condamné au feu pour satis-

faire la basse vengeance de Richelieu. Gui Patin ét^it

même dans la force de l'âge et de la raison quand se pour-

suivit le procès de l'illustre Galilée. Ce fut le 22juin 10.33

que ce grand homme disait devant l'ignorance et la haine

conjurées : «Moi, Galilée, âgé de soixante-dix ans,

agenouillé devant vous, éminentissin^es cardinaux, in-

(jinochio avanti di voi, etc.; >j c'est-à-dire qu'il s'avouait

coupable d'être un homme incomparable et d'avoir

raison ; car on le forçait à dire que le mouvement de la

terre devait être considéré comme une absurdité, comme

une erreur, comme une hérésie. Peyresc prononça dès

cette époque la sentence de la postérité ; C'est Socrate

condamné pour la seconde fois. Jamais on n'a mieux dit

sur cette ignominieuse persécution
,
que l'autour des

Soirées de Saint-Pétersbourg appelle si lestement Vhisr

toriette de Galilée, (cependant qu'on juge tout ce que

de pareils actes retentissant d'un bout de l'Europe à

l'autre , devaient produire d indignation sur l'esprit irri-

table, fardente imagination et lo eu ur lionnète de Gui

Patin.

Mais, indépendamment de ces faits odieux recueillis

par l'histoire pour la leçon des peuples et des rois, on

ne saurait croire combien de préjugés, de superstitions^

de coutumes ridicules, étranges, atroces même . étaient

répandues dans toutes les classes au temps de Gui Patin.

On crovait onroro aux sortilèges et aux malérices; le
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|);irl(^iii('li( faisiiil Iniiiifci' cl hnilci' les sorciers. Le

critni' (le ma;j,ic vA de possession «''tait Ut crlriip de ceux

qifoii lie pouvait accJisor d'une autre niaiiière. l'rbain

drandifi" l'iil coiidamiié, d'jiprès la df'position d\ls(a-

rullt, de l'ordre des sérapliiiis, cliel" des diables (jui pos-

sédaient les religieuses, puis des dénions Cham, i riel,

rfubiilon , etc.; et Ix'aucoup de gens avaient loi dans

de pareils témoignages 1 . Henri IV lit tii'er l'iio-

roseope de son fils J.ouisMll, à sa nais.sanee, par son

médecin Larivière. On eut grand soin de tenir un astro-

logue caché près d<' la chambre (TAnne d'Autriche (|uand

elle mit Louis XI^ au monde. Ainsi , en même temps

que régnaient une civilisation progressive, de brillantes

formes de politesse, de galanterie maniérée, dans quel-

ques classes de la société, un défaut complet de lumières,

des pratiques superstitieuses, des coutumes barbares,

un aveugle fanatisme, fruit de l'ignorance et des disseur

sions religieuses, avaient pénétré toutes les classes de

la population. Comment (îui Patin , d'un esprit supé-

rieur, ami de Gassendi, tantôt appelé le m int prêtre

,

tantôt considéré comme un athée; de Gabriel Xaudé,

auteur de XApoloifie des grands hoinmes accusés de tiiagie

(IG'25), pouvait-il voir de sang-froid les habitudes, les

préjugés odieux ou ridicules de la multitude, et dont

les grands n'étaient pas exempts? Voilà ce qu'on peut

dire pour expliquer, sinon pour justifier, son déicuUsme

(1) Il faut pourtant en excepter quelques personnes judicieuses,

et surtout des magistrats, des médecins dont le rapport finit par

cette conclusion
,
pleine de sens et de raison : Plura ficla , a nalurd

milita , il ilrmonc nidht.
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apparont, pour attriiuer la réprobation légitime do quel-

ques folles saillies (run es[)i'it vif et hardi.

Si maintenant nous considérons Gui Patin comme au-

teur et écrivain, ici s'ouvre un large horizon de faits et

de réflexions qui contribuent singulièrement à le faire

connaître. A dire vrai, ses œuvres scientifiques ne se re-

commandent ni par le nombre ni par le choix des su-

jets , bien moins encore par Télévation des Tues ou la

force de conception. Livré presque tout entier à une

pratique étendue, aux devoirs du professorat, à ceux de

doyen, et, il faut le dire, à de vives disputes contre les

partisans de l'antimoine, contre les chirurgiens, les

apothicaires, il n'avait ni le tem])s, ni ne prenait le souci

d(^ cette longue et i)atiente élaboration qu'exige un de

ces livres qui restent dans la science. Voici pourtant

ceux qu'on a rerueillis d'après des recherches assez mi-

nutieuses :

1" Sa thèse : //( tofus houio. nafiirà sil inorhus'/ Aff,

\C)!ih.

2" De valetudrne ttienda. per vivendi normam, usum-

queleçiitiminn rerum , ad bene , saJiibrifrrf/iir vivcndum

necessariuiii. Parisiis, \()[i\).

3" .Yo/rp, m Nicolaï Ellain, tractaluni de peste, etc.:

16^15 et 1()/|9.

Il" QiKVslio de Sohrielale. Parisiis. \(\'\1. in-'j".

5° CaspariJIiiffiiutnii. uoUp in (tpnlojiidiit pro (raleno,

1005, in-f|".

0" l II trait('' Dr KU'pluutlinsi , publié en français

en l(WV2 , à la suih' du Médecin clKiritahle , onivn^ de

Philii')p(' (luvberl . frapin» (ra]iitple\i(' le "21 juillet
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JGofV(l). (iiii l'iitiii liii-UM'iuo iToii l'aisiiil pas ^raiid

cas, et il écrit à Spon de n\ altacher aucun prix.

Du temps de la Fronde, un médecin de Paris, nommé

L. Marliii
,
publia une traduction en vers burlesques de

l'Eschole lie Salerne , et (ju'il dédia àScarron. Quelques

bibliograplios ont avancé ((ik' le traduch'ur vi'ritabic

n'était autre ([vu' (iiii Palin, Il ircxistr aucinie i)reuve

pour appuyer cette assertion (2).

Il est probable encore que (lui Patin travailla au

Martyrologe de randnioine , ainsi qu'à une foule d'ou-

vniges, de pamphlets, de thèses, qui parurent dans les

écoles pendant la première moitié du xvii* siècle, mais

dont la perte n'est nullement regrettable.

\ oilà tlonc, si nous ne nous trompons, ce qu'a pro-

duit le savant renommé, le j)raticien distingué, rilhistrc

professeur du Collège de France, le digne et fier l'epré-

sentant de la Faculté de médecine. (Jue sont devenus

de pareils travaux? où les chercher maintenant? Par

leur peu de valeur, ne sont-ils pas à jamais perdus dans

le gouffre de l'oubli? Ainsi le nom et la gloire de Gui

Patin ont survécu précisément par une œuvre à laquelle

lui-même n'attachait pas une grande importance
,
par

sa correspondance avec quelques amis, en un mot par

ses Lettres. Mais aussitôt que ces lettres parurent , du

moins en partie, elles attirèrent au [)lus haut point Tat-

(1) A l'occasion de son livre, les apotliicaires lui intentèrent un

procès , mais il le gagna , et la Faculté le dédommagea des frais, qui

s'élevaient à i3 livres 13 sous ; les trois premières éditions furent

dédiées à Gui Patin.

(2) Le libraire J. Ilènault dédia a Gui Patin l'édition de Paris,

I 6dI . in-i°.

I. e
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téntîon publique. On les lut avec le plus vif intérêt dans

toute l'Europe. Le succès même de cette publication lut

tellement complet, qu'aussitôt qu'on en annonçait de

nouvelles, les libraires se hâtaient de les taire imprimer.

On. vit pour des lettres écrites réellement, ti-aitant

'd'objets graves , ce qui eut lieu depuis pour l'agréable

fiction des Lettres persanes.

Lorsqu'on a lu celles de Gui Patin , on cesse d'être

étonné de leur immense succès; il est, en etTet, peu de

lecture aussi attachante et aussi instructive. Quand un

livre a reçu l'empreinte profonde des passions de

l'époque où il a été conçu, il ollre toujours un intérêt

puissant (|ui le fait vivre; bien plus encore quand le style

ou la forme met parfaitement en relief les pensées

de l'auteur. Or, les Lettres dont il s'agit réunissent au

plus haut degré ces deux avantages; tout y est présenté

sous les aspects les plus divers, tantôt graves et sérieux,

tantôt plaisants et légers. C'est une dialectique vigou-

reuse , mêlée de réflexions profondes et de traits d'une

mâle éloquence ; c'est l'expression la plus vive de l'es-

prit de parti, c'est l'éclat de la passion bonne ou mau-

vaise , c'est la moquerie incarnée , le bon sens le j)lus

net, le cri de Tindignation, le rire amer du m''pris, le

trait acéré du sarcasme dans ce qu'il a de plus péné-

trant. Dès le commencement on s'apeiroit que tout

coule de source et d'abondance; rien de cherché, rien

d'apprêté, rien qui sente relïort; point d'oripeaux à effet

et brillantes. Gui Patin est toujours original , toujours

naturel, et de ce naturel que donne la raison appliquée à

la recherche de la \érité. Dédaignant d'être habile, fort
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au-dessus de ces puérilités pédantesques (ju'oii a liouu-

réesdu nom de rhétorique, il converse uniquement avec

son lecteur. Loin d'être un artiste en phrases, occupé

de ce lard de style d'un auteur d(^ profession, on trouve

en lui un homme à libres allures, disant fièrement et

hautement ce qu'il pense. La promptitude du trait , le

tour et la vivacité de l'expression, énergique ou adoucie,

mêlée de sel ou de miel, la hardiesse du mot , la saillie

imprévue, la familiarité charmante et naturelle, prou\ ont

l'étendue et la flexibilité d'esprit de cvi illustre savant.

Peu d'écrivains ont mieux su , comme on l'a dit, darder

sa pensée et l'enfoncer dans l'attention. On sent qu'il y a

toujours en lui un excédant de sève et de fougue juvé-

nile. Gui Patin a suitout une supériorité incontestable

dans l'art dilficile et délicat des portraits en peu de mots,

et la faculté précieuse d(^ donner à ses idées souvent

justes une expression toujours heureuse. Quoi qu'on en

ait dit, ces Lettres sont l'œuvre d'un bon esprit et d'un

homme de cœur qui sait allier la hardiesse , ou si l'on

\ eut la ténacité de la pensée aux exigences de l'honnête

et du juste.

Ce qui précède doit faire aisément présumer que le

style est parfois bizarre et incorrect. Gui Patin , nous

l'avons dit, n'était pas l'héteur et n'avait nul souci de le

paraître : aussi la phrase coule de sa plume comme elle

jaillissait de sa pensée, vive, animée, sérieuse, fanii-

lière, marquée d'une forte empreinte, mais souvent peu

châtiée: et pourtant, il est rare que la raison ait été

mieux armée de force et de logique: jamais l'épigramme

n'a été lancée avec plus de justesse, de sans-gène et de



.\\\M .VOllLK ^LC. OLl CM IN.

belle liuiiieiii'. Soil (ju'il domie cajTière à la mobilité de

ses inspirations, à Tentrain de ses idées, à la pétulante

vivacité de son esprit ; soit qu'il jette des aperçus pro-

fonds sur notre destin, sur les sciences, sur les événe-

ments politi(iues, sur les mœurs, car, ainsi qu'il le dit,

ses Lettres sont de la uiarcliandisc mêlée, on peut être

sûr (juil plaira et qu'il instruira. On se représente tou-

jûur> . depuis Molière , un médecin de cette époque

comme un pédant roide et gourmé . écrivant en style

Purgon , toujours prêt à cracher du grec et du latin :

eh bien , ({u'on lise ces Lettres, et l'on sera pleinement

détrompé. Certes, le lieu commun, ce signe évident de

servitude intellectuelle, en est sévèrement banni; tout est

facile , spontané , fécond et varié. Madame de Sévigné

dit du père Bouhouis : L'esprit lui sur(dit de tous les côtés.

Jamais l'application de cette réflexion ne fut peut-être

plus juste (juc pour (lui Patin. Il ne s'agit pourtant pas

seulement dans ces Lettres d'un l'eu d'artilice de mots

piquants et de plaisanteries: on \ ti'ouve encore un sa-

voir rét'l et substantiel, on \ it constamment sous le

charme d'une causerie tout à la fois instructive, sans

cesser d'être spirituelle et agréable. L'auteur prend ai-

sément tous les tons, depuis le plus grave jusqu'au plus

enjoué, dei^uis le rire amer et sardonique du philosophe

chagrin jusqu'à la cynique jovialité de Rabelais.

l ne chose qu'on ne saurait contester, c'est que, quand

on a lu ces Lettres, la société où vivait Gui Patin est par-

faitement connue. 11 semble qu'on voit agir, parler,

vivre l'auteur, ainsi (|ue tout ce(|ui l'entoure, sa famille,

ses amis, ses confrères, ses cuutemporaint; un est corn-
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pléloment au lait de Kmiis ]>assions, de W\\v> init'ivis, do

liMirs alïairos; on s"ideiililie en quoique sorle à cetlo

société active , remuante ,
passionnée , à so's mœurs, à

ses usages, aux troubles qui l'ont agitée. C'est le point

de vue le plus vrai, le plus sur, |)arce qu'il est plein de

faits, de mouvement, et comme palpitant de réalités.

Assurément on ne se douterait guère que ces Lettres

aient été écrites à répo(|ue où l'hntel de Rambouillet

exerçait son empire sur la littérature
,
que c'était le

temps des précieuses, des rafïinés d'amoui", car on n'y

trouve absolument rien des finesses de ce petit bel-es-

prit alors en pb^ne faveur. C'est une plume vigoureuse,

spirituelle, (jui. sansplatituderectiligne et ennuyeuse de

style, discourt à l'aise sur une infinité de sujets; on y

reconnaît un de c<'s lij)res penseurs qu'enfanta le pro-.

testantisme , ayant quelque chose de la sévérité

des sectaires du moyen-âge. L'érudition, les sciences,

les belles-lettres, les événements, les querelles politiciues

et scientifiques , les peintures de mœurs en sont le fond

et la substance ; en un mot, on y vit du siècle même de

(lui Patin, a Les recueils épislolaires, dit M. deChateau-

briand, quand ils sont longs, oifrent les vicissitudes des

âges; il n'y a peut-être rien de plus attachant que la

correspondance de Voltaire, qui vi)it passer autour de

lui un siècle presque tout entier. » Sans prétendre éta-

blir de comparaison entre le patriarche de Ferney et

notre auteur, on peut néanmoifis dire qu'ils ont quel-

ques rapports en elTet. avec la ditTérence des temps, du

moins de laposition. (lui Patin est souvent, comme Vol-

taire, fécond et pittoresque, conteur amusant, jounia-
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listo instruit, vari»'' , fujoiK-. sul)til raisonneur; on sent

partout l'abandon, l'essor facile du cœur et de la lète ;

rien n'annonce le pénible labeur de la pensée. Le

style de Gui Patin est plus vif, plus énergique, mais

moins correct et moins fni que celui de Voltaire ; d'ail-

leurs les grands ouviages, l'honneur de la langue fran-

çaise, n'avaient ])as encore paru. Selon le goût du

temps, à l'exemple de ^]ontaigne, de Charron, de Pas-

Cjuier, etc., les lettres de Gui Patin sont coupées de ci-

tations latines ; mais ces phrases d'un autre ifliome

,

loin de rendre le style moins vif, lui donnent au con-

traire le nerf et le piquant de la variété, comme une sa-

veur des écrivains du \vi' siècle.

A\()uons-le cependant, on a reproché de tout temps à

(iui Patin son ironie, sa médisance, une sorte d'acrimonie

injurieuse ; son nom même n'est guère prononcé qu'avec

l'épithète de satirique. Il est certain qu'on ne doit pas

chercher en lui le critique austère, impartial, qui discute

sans colère, blâme sans passion, admire sans entraîne-

ment. Souvent emporté par l'indignation, il manque de

cette retenue qui rend la plaisanterie agréable sans

qu'elle soit blessante ou odieuse. Mais, qu'on le remar-

que, Gui Patin est l'écho des animosités et des rancunes

contemporaines, il en est poui- ainsi dire pénétré, saturé ;

de là ses vives sorties, ses bouillonnantes impatiences, ses

raptus de bile contre le Mazarin, contre les grands, contre

les tinanciers, les maitôtiers, les politiques, cnlîn contre

ceux qui à Texeiiiple du comte de Brion , dit le cardinal

de Uetz, font un S(iliin;/()N(lis pcrin'lurl ilo dcvotumol tir

/><>V7/''.s". Meltanl sa prnf(\<si(in jm-dessus i]o tout , il
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pousso cet allarlieincnl jusqu'il rf''<i,()ï<in(' , à. riiijiisticc,

contre los cliiriir^iciis, los apulliicairc.-?; loutf ci-ili((uc,

dans son style vert cl àprc, ressemble J)caiicoiip k une

poléniiqiic de dénigrement et de colère. On doit voir ici

relTetd'un caractère sensible, ardent, emporté, et il était

très aisé de faire déborder le vase de sa mansuétude.

I>e malheur est qu'il avait cette profonde connaissance

des hommes qui touche de si près au mépris qu'on en

fait. Assez roide et fier, il savait reconnaître et honorer

ce qui tient à l'hiérarchie sociale, témoi)i l'attachement

respectueux qu'il eut toujours pour certains hommes

haut placés, notamment pour le président de Lamoi-

g'non : or, il n'était pas homme à confondre la déférence

avec le servilisme; bien avant le poëte Burns, il pensait

que le rang d'un homme n'est que Vempreinte crime

monnaie^ l'homme lui-même en est le métal.

Mais, comme nous l'avons fait remarquer de ses prin-

cipes religieux, quand on blâme Gui Patin de sa médi-

sance, de sa causticité, conçoit-on bien l'état de la so-

ciété de son temps et les passions qui l'agitèrent ? Con-

sultez les historiens qui en ont fait le tableau, et vous

verrez que dans cette société les choses étaient pleines

de violences et de vices , les hommes remplis d'injus-

tice et de corruption. Qu'on se garde d'oublier qu'a-

lors les nobles et les gens titrés se considéraient réel-

lement comme une espèce à part, pétrie d'un limon

supérieur ; la bourgeoisie la plus riche n'entrait pas

dans l'exception, elle maintenant la nation souveraine;

un effroyable arbitraire écrasait les citoyens ; ou la ser-

vitude ou la révolte, telle était l'alternative des gens un
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peu ('lev('.-. La noblesse , le clergé , étaient exempts

d'impôts ; le scandale de la vénalité des charges

était porte au plus haut degré ; les corvées, les exac-

tions de tout genre ne laissaient aucun répit au peuple ;

puis venaient les luttes des grands corps, les déchire-

ments, les révoltes, les partis de soldats répandus dans

les campagnes, les duels, les assassinats fréquents, les

disettes répétées. Le })ain ('tait très cher et le reste à

pi'oportion, en sorte que les souHrances du peuple étaient

extrêmes. Partout un manque absolu d'ordre et de légis-

lation intelligente, ou bien des règlements gênants, ab-

surdes, contradictoires. Louis XIV régnait, mais il ne

gouvernait pas encore, et Colix'ii n'était qu'un commis.

(Kii s'étonnera maintenant de voir un homnio de la

hauteur d'esprit et de conn- de (lui Patin s'indigner

contre un semblable état de la société, dire crûment la

\érité, déchirer le masque de certains hommes, et s'é-

crier que son temps est la lie des siècles, vcnimus ad

fcfcni sd'culonon ?

(Quelques personnes, ne jugeant Gui Patin que

d'après 3a réputation de causticité , n'ont vu en lui

qu'un narrateur indisci'ct et menteur, un écrivain sans

gravité aucune, ou même, il l'aiil le din^ . un railleui"

impie, une espèce de sdUui-litiu/jhn , indigne de toute

créance. Mais les criti(iues ([ui ont proféré de pa-

i-eils jugements ou n'avaient pas lu les lettres dont il

s'agit, ou n'avaient pas réfléchi aux événements et aux

mœurs du temps de la Fronde, à l'état de cette société

encore barbare sous bien des rapports, l'i geritur res,

la forc(> déride de l()nt,(lil souvent (lui l\-itin. Toujours
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pst-il qu'à part (|iit'l((ii('s |)r(''jii,L;(''s(l(' robo ou de position,

avec \o- loi) rude et nccrbo de son st\ie, il pi'oclamc la

vérité ; il ne sait jias plus la larder que la eacber.

Ajoutons encore une remanjue importante, c'est, que

ces lettres n'étaient point destinées à la publicitt'-.

Le lecteur ne doit jamais l'oublier, il s'a<i;it d'une cor-

respondance intime ; ce sont des conlidences faites poui-

ainsi dire de conir à conu', d'un ami à un ami; il est

aisé de s'en convaincre en les lisant. Or, personne n'i-

gnore cette liberté de pensée, d'expression, qui a lieu

dans de pareilles correspondances. D'un côté, le style

manque de cette pureté, de cet apprêt que prend tout

auteur destinant son œuvre à l'impression; puis la forme

épistolaire permet de dire ce qu'on tairait devant le

public. C'est dans l'intimité, c'est dans le buis-clos

de l'amitié, pour ainsi dire, qu'on trouve cette arrière-

houtique de la conscience dont parle Montaigne. Eb

bien, l'on doit se féliciter qu'il en ait été ainsi pour (lui

Patin: ses lettres sont peut-être moins ornées, moins

l)ien écrites dans le sens académique ; mais la force , la

verve , la spontanéité passionnée , auraient probable-

ment disparu, précisément ce qui en fait la valeur et le

charme, ce qui excite l'intérêt et soutient l'attention du

lecteur. En général , trop de purisme énerve et rend ti-

mide. Cette réflexion n'a point échappé à Bayle : « Si,

dit-il, les lettres de Gui Patin eussent été destinées à la

jDublicité, nous trouverions moins de faussetés dans son

ouvrage (1), mais aussi nous n'y verrions pas au na-

(I) Faussetés qui n'ont jamais été démontrées au moins pour le

plus grand nombre, quoi qu'en dise le célèbre critique.
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turel son esprit, ot son génie; nous n'y rencontrerions

pas tant de faits curieux, ni tant de traits vifs et hardis

qui divertissent et font faire de solides réflexions. >>

Toutefois qu'on se garde de confondre cette gaieté

railleuse, ces vivacités originales et naïvement caus-

tiques de l'esprit, avec les qualités du co-ur. Plus on lit

(lui Patin
,

plus on acquiert la preuve que ces der-

nières étaient chez lui excellentes. Délicat, modéré, il

aime les honneurs, les dignités, les richesses même,

mais il ne fait aucune bassesse pour les atteindre et les

-posséder
;
personne ne fut moins affamé que lui de ser-

vilité lucrative. Si bien souvent il n'a pas la réserve du

mot, il a toujours celle de la conduite et des procédés.

La nécessité , cette bonne déesse de l'homme fier et

pauvre, l'avait forcé dès sa jeunesse au travail, et par là

de se frayer un chemin honorable. Outi-c son esprit et son

savoir, il avait aussi le savoir-vivre, le ton d'un homme

bien élevé, quoique incapable de ces mille petites lâ-

chetés qui achètent le repos et le bien-être parmi les

hommes. Jl va chez le président do Lamoignon, comme

nous l'avons dit, il y dîne souvent ; mais ce n'est pas là

un parasite quêtant sa repue-frauchc, c'est un convive

distingué avec lequel l'illustre président aime à s'entre-

tenir. On a dit que chaque fois qu'il y dînait, on plaçait

un Iniiis sous sa serviette. Outre qu'il ne parle nulle-

ment de ce fait, il faudrait seulement, en supposant

qu'il soit vrai , le considérer comme une chose passée

en coutume générale, et à laquello il n'attachait aucune

importance.

La rude franchise de Gui Patin, ses opinions haute-
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ment soutenues, cnnlro la troupe slihialc ou sh/fiidlc,

selon son expression , lui allirrrcnl des ennemis achar-

nés parmi ses contVt^res. l ii eertain Allemand, noinnié

J. C. Jxtius , aujourd'hui tout-à-fait inconnu , accuse

même riUustre miklecin d'avoir voulu empoisonner son

lils avec l'antimoine, qu'il croyait être un poison, mais

qui. contre son attente, le guérit heureusement. Cette ca-

lomnie se lit clans une lettre sur l'antimoine, jointe à un

traité y)e ar6o/'/6j<.s- coniferis, Gênes, 1679. Mais, par sa

probité
,
par son désintéressement

,
par son ardeur à

soutenir les intérêts de la corporation, (lui Patin eut

aussi des amis qui lui restèrent constamment fidèles.

Disons la vérité , il savait haïr, selon le psalmiste , de

cette haine parfaite et cordiale qui n'omet rien , ne

passe rien, ne transige sur rien : aussi sa haine était-elle

tenace et redoutable. Le cardinal de Mazarin fut tou-

jours pour lui un fourbe, un exacteur, un intrigant,

l'homme de malheur de la France et de Paris en parti-

culier. Plusieurs confrères et notamment Guénaut (1),

qui dans sa pratique se servait de l'antimoine et de petits

grains (l'opium en pilules), ne songeant qu'd garnir sa

pochette et gagner l'écu blanc, etc., n'ont jamais trouvé

grâce devant lui. Ce n'était pas envie, car il était cé-

lèbre, riche et haut placé ; ni désir de nuire : c'est qu'il

avait la ferme, l'intime conviction que l'antimoine était

(I) On connaît ces vers de Boileau :

Guénaut sur son cheval en passant m'éclabousse.

On compterait plutôt combien dans un printemps,

Guénaut et Fantimoine ont fait mourir de gens.

(Boileau ,
Salin's.
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un v(^ritable poison, et que l'employer c'était mécon-

naître ce qu'on doit à riiumanité et à l'art. Les méde-

cins de la cour furent également en butte à la virulence

de ses attaques; il les nomme sans plus de taron, au-

licimedicastri, et alii nobulones. Mais il faut savoir qu'à

cette époque, les charges de médecins de la cour étant

vénales, se vendaient au |)lus oflrant: il ne s'agissait

que d'avoir de l'argent pour acquérir le privilège de soi-

gner la santé du roi de Fi'ance et de sa famille: or,

voilà ce que ne })ouvait comprendre ni accepter l'illustre

docteur (1". Les succès d'intrigues et d'habileté straté-

gic{uesi communs dans sa profession, lui étaient particu-

lièrement odieux . d'autant plus qu'il méprisait égale-

ment dans un médecin le ton doucereux, la courtoisie

pateline, qu'il assimilait à la servile souplesse d'une

garde-malade. Souvent il s'indigne contre les frelons

scientitiques toujours prêts à s'emparer du butin de la

ruche, ou contre la foule des médiocrités aspirantes se

groupant autour des médiocrités parvenues. Alors il

lance des traits passablement vifs, toutefois sans trop

d'exagération, et surtout sans intention visiblement ca-

lomniatrice, même sous le secret de l'amitié et d'une

correspondance intime. S'il esi ])(irriis laudalor, pour me

servir de son mot, au moins l'est-il aussi de cet encens

que l'intérêt prodigue à la puissance. Son crayon dessine,

il est vrai, ses adversaires avec une vivacité satirique;

mais ce crayon ne finit jamais, quoi qu'on en ait dit. par

(I) (' Le roi en faisant la maison de M. le duc de Herry. donna

à M. Fapon la charge de premier médecin de ce prince, pour la

vendre à (jiii il voudrait. » (Fontenelle, Elnge ilr Fngon.^
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s'allilLM' eu sIaIl'I ; vrriliraliuii laite, l'Iiisloire a pi'escuic

toujours coiilirnié ses jugements.

On comprend facilement ([u'on ne doit pas chercher

dans Ciui J'atin cette [)hilosophie douce qui provient

d'une sensibilité exercée aux épreuves comme aux joies

du ca'ur. aucune de ces elïusions oratoires (jui s'adres-

sent à l'âme et xeulciit persuader i)ar Témotion. Ce

n'est ni dans son caractère ni dans ses habitudes; mais

aussi (juel fonds de philosophie élevée et de màle pro-

bité ! (juelle force, (luelle vigueur d'esprit I Ce qui frappe

surtout en lui, c'est une exquise netteté de jugement, une

pénétrante sagacité qui va droit au fond des choses, qui

dans une alTaire importante en signale d'un trait rapide

le point précis et essentiel : or, le même esprit a inspiré

ses lijttresetsa conduite. Si sa passion remporte, c'est

toujours pour ce qu'il croit être les intérêts de l'état ou

l'honneur de sa coriioration, et néanmoins il était bien-

veillant, généreux, dévoué : il a\ait une bonté (jui ne

venait chercher qui (jue ce fût , mais qu'on trou-

vait dans l'occasion. Sa recoimaissancc pour Simon

l'iètre, son maître, pour son protecteur Riolan, malgré

le caractère difïicile et pichrocolc, selon son expression,

de ce médecin, sa constante amitié i)our Gassendi,

jiour (labriel Naudé, ses regrets sur ce dernier, dix-

neuf ans même après l'avoir perdu, prouvent que son

cœur n'était nullement insensible. Puis quels souvenirs

touchants et respectu<nix pour la mémoire de son père

et de sa mère
, quelle tendresse pour ses enfants

,
pour

sa famille
,
pour ceux avec (jui il a passé sa licence

ou (jui lui ont rendu de légers ser\ices. bien tiu'il nous
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manque quelques détails biographi(iues ! Malgré sa vi-

vacité sar(;asti([UL' , à travers récrivaiii passioinié on

sent partout la bonne tète, le bon cœur, l'esprit solide,

lumineux, ce sens droit et juste, Tœil d'une raison exer-

cée. Plus il avance en âge, plus on s'aperçoit que ses

sentiments s'épurent et s'élèvent. H est certain que si,

dans sa vieillesse, il eût, comme > oltaire, joué dans la

comédie le rôle de vieu.c bonhomme de père, peut-être

ne l'eùt-il pas aussi bien rendu ; mais il Tétait enn-alilé,

et il le prouve dans mille occasions.

En raison de la franchise de ses a\eux, Gui Patin

n'avait donc rien de ces natures moyennes et tempérées

qui font le bien, (jui font le mal avec le même laisser-aller.

C'est un de ces caractères complets, tranchés, forte-

ment en saillie, de plus en plus rares par les progrès de

la ci\ilisaliun. Sans orgueil connue sans une hypocrite

modestie, il se met à sa place, dédaignant du reste ces

petites passions qui gaspillent et épuisent peu à peu les

forces de la vie. Lue imagination vive, une volonté

forte, énergique, s' exerçant toujours sur des objets

graves, sont les traits distinctifs de son esprit : telle

fut l'origine de cette abondance de savoir, de ces

heureux jets de saillies et de raison, même de ce rire

d'un méprisant et hautain sardonisme, le cachet parti-

culier de son intelligence et de son mérite. Il faut ajou-

ter que, malgré sa fougue, il conserva toujours une

c\mi' loyale et qu'il mit en prati(|ue le sentiment des de-

voirs d'un liommi' d'honneur et d'un bon cito\en: lui

aussi était de ceux ((ui coinplèlenl la dignité du talent

par la dignité de leur \ie.
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Autant {(ii'uii peut en juger par ci' (|u'eM disent les

contemporains et pai- les poiirails (jiumious avons, la

ligure de (lui l*alin exprimait partaitenient ce (|u'il

était. Le l'eu de rinlelligence se vellélait sur sa jjhysio-

nomie expressive et mobile. Dans le portrait moral qu'en

a fait Vigneui-Marvilie (dom Bonaventure d'Argone).

et qui se trouve au connncncement de l;i j)liiitart des

éditions de ses Lellres, on dil (ju'il avait queUiuc chose

des traits de Cicéron dans la figure. Rien de plus faux

que cette assertion, du moins si l'on en juge par le por-

trait (jue possède la Faculté de médecine de Paris, et

donné par un des descendanis de Tillustre doyen (1).

Ce portrait in(li([U(' la force morale, l'énergie, la droi-

ture, (luekiue chose d'austère jus(ju'à la rudesse, en

même temps de fier, d'ironique et de narquois. La lar-

geur du front, ce signe des |)rédestinés aux grandes

choses, rétincelante malice de son o'il, le pli méprisant

de sa lèvre, justju'à la pose, juscju'au mouvement de la

tète, font voir l'homme incapable de s'abaisser devant

(|uicon(iue serait indigne de son hommage. L'n auteur

contemporain a écrit qu'il avait dans la physionomie

(juelque chose du renard, cela est possible, et de plus

Pair méchant , le regard viijcrin; j'ignore sur quoi se

fonde cette dernière assertion (jue rien n'appuie. On

s'accorde à lui donner une figure spirituelle et caracté-

ristique, bien loin de ce galbe insignifiant et moutonnier

c[u'on retrouve dans quelques uns de ses portraits.

Au reste, l'expression de la physionomie, on le sait,

J) Portrait place en tête de cette édition , et que nous devons

à lobliaeance de M, Orfila, duven de la Faculté de médecine.



M. Mil NdllCK SLIt M I l'\IIN.

dépend non seulement de l'âge, niais encore des événe-

ments de la vie; il n'en est pas un peut-être qui ne

laisse son empreinte sur nos traits : Gui Patin en est sans

doute un exemple. Quoique heureux sous plus d'un

raj)|)ort , la nature et la l'ortunc le traitèrent parfois

cruellement. De ses cinq enfants, il n'en conserva que

deux. Robert Patin fut l'ainé de tous. Né le 11 août 16*29,

son père lui lit suivre la carrière médicale; il résigna

même pour lui, en 16(57, sa chaire de médecine au Col-

lège de France. Toutes ses espérances furent cruelle-

ment déçues; il eut à se plaindre de ce lils, (jui mourut

phthisique, dans la maison de campagne de son père,

à Cormeilles en i^uisis, au mois de juin J670. Mais son

enfant de prédilection, l'objet de sa plus vive tendresse

fut son second lils, Charles Patin, né en 16oo. A tout

instant il vante, il exalte le [trodigieux esprit. Icsgrandes

(jualités de son cher Carolus, et il faut avouer que le

cœur paternel n'était pas aveugle. Charles Patin, des-

tiné d'aboi d au droit, s'adonna ensuite à la médecine :

mais, peu lidèleà cette étude, il se distingua surtout dans

les recherches d'anticjuités et la science numismastique.

On a de lui sur ces objets des ouvrages encore estimés

des savants. Or, (ju'on juge du chagrin qu'éprouva son

père, lorsque ce iils chéri fut exilé, sans (ju'on ait ja-

mais su la véritable cause d'une pareille sévérité du

gouvernement de Louis \IV; et cet exil dura toute sa

vie , car Charles Pal in mounil professeur à Padoue,

en I69/| (1). A cette cause de chagrin s'imi joignirent

(I) (»ii peut consulter i\ cet euard liilTerents diclioiinairos biogra-

phiques et iioluiiimeiit celui de Ikn le article (i((( l'alm, ailicle
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d'autres non moins poignantes : le cardinal de Mazarin,

triomphant de ses ennemis, avait gouverné la reine et

par conséquent la J'rance ; il fut reçu avec pompe dans

ce même Taris d'où il tut si outrageusement banni.

Son pouvoir était allcrnii , ses ennemis vaincus , ses

richesses immenses ; et quand il mourut, il ne lui man-

(juait que le titre de roi, il en avait la puissance.

Il n'est pasjusqu'à l'antimoine, cet odieux médicament

cjulexcita si longtempssa verve et sa colère, cet te cause in-

cessante du lumet jecur... difficile biii dcVlWusivc SiUieur

des Lettres, ([uinc fut lasourccd'un vif chagrin. Beaucoup

lie médecins s'abstenaient de l'employer, mais d'autres

s'empressaient d'y recourir dans une foule de cas et d'en

vanter les bons ellets. Lorsque le jeune roi Louis XIV

tomba malade à Calais, en 1656, on attribua son réta-

blissement à l'emploi du vin antimonié. Les historiens

rapportent même qu'on fit venir cl'Abbeville une espèce

de médecin en^pirique ( on croit que ce fut un nommé

Dusausoi) qui ne connaissait pas d'autre remède.

Ce bonhomme s'asseyait, dit-on, sur le lit du roi

et disait : « Voilà un garçon bien malade , mais il

n'en mourra pas. » En effet , la guérison s'opéra com-

plètement. Un pareil fait, ayant beaucoup de retentisse-

ment , allait trop directement heurter l'opinion de Gui

Patin pour ne pas lui occasionner une vive contrariété.

La spirituelle épigramme de son ami et confrère Etienne

Bachot sur ce fait ne put le consoler (1). Bien plus, le

jjeut-èti'O moins destiné à celui-ci qu'a Cliarles Patin
, si l'on en juge

par les détails que donne le célèbre critique.

(1) Voici cette épigramme; nous doniîerous dans la suite quel-

I. d
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paiiciuciil. apW'S avoir prosciii ranliiiioiiic |)ar arrol

solennel, en date du 5 août 15()6 (1), ordonna plus

tard une nouvelle enquête , une seconde décision de la

l'acullc. L'assemblée eut lieu le î29 mars '166(), sous la

présidence du doyen Fr. IcYignon. Quatre-vingl-dou/.»'

docteurs , c'est-à-dire la majorité , se pi'ononcèrent en

faveur de Temploi do ranlinminc. On conçoit le violent

déplaisir ({u'éprouva Gui Patin d'une pareille décision, à

la(iuelle probablement il était loin de s'attendre. Cette

circonstance, jointe à l'inconduite de son lils aine, à

l'exil prolongé de son cher Carolus, l'affecta doulou-

reusement, mais sans ([u'il pci-dit rien de son énergie.

Célèbre en France et en Europe , honoré de ses conci-

toyens, riche, comblé de dignités, il aurait pu dire

comme Saint-Évromond, son conlompoi-ain :

« J'aime la \ic t'i n'en crains pas la fin. »

Cependant on peut croire qu'il n(^ put triompher du

chagrin qui minait son existence; il succomba le 30 août

1072. 11 fut inhumé dans Saint-Germain l'Auxcrrois,

sa paroisse. Piganiol de la Force
,
qui , dans sa Des-

cription historique de la ville ile Paris, a recueilli avec

tant de soin les épitaphes des anciennes églises, n'en

cite aucune de l'illustre auteur des Lettres.

nues renseignements sur co médecin poète , homme de beaucoup

de mérite.

;Vi7 mirum , in sti^jUis si non demiscrU undat

Te stibium , ô uoalrum rex Lmloice , (h'cn$!

Si'ryitrunt vihim . virtricia fntit uiinistri :

l'nvsnlihusrnic deis . i^i.si rviuiid juittiit

'I ) \o\(.'/ la luitr, l. I . pai:i' I !M .
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(iiii Patin liabila l()ii<^toinps la rue Sainte-Opportune,

puis la i)lace du Clicvalior-du-duct , dans ce tomps-lù

les (juarticrs les plus distingués de la capitale. Mais

aucun monument no lui lut consacré, ni par la Faculté,

ni ]iar sa famille. S'il eût vécu de nos jours, sa mémoire

eût été sans doute plus honorée ; il faut le proclamer

avec plaisir, le culte des grands hommes est un des ca-

ractères les plus honorables de notre siècle.

REMARQUES

SUR LES LETTRES DE G II PATIN.

C'est avec raison, nous le disons hautement, qu'on

n'a publié que les Lettres choisies de ce médecin célèbre;

si on les eût imprimées in extenso, latines et françaises,

il est certain qu'on eût fait un recueil très considérable,

tant sa correspondance était étendue, tant son activité

était prodigieuse. Mais toutes ces lettres, on peut l'as-

surer, ne présentent pas un degré égal d'intérêt : il en

est, par exemple, où il n'est traité uniquement que de la

médecine, or, celle du temps de Gui Patin ne mérite

pas une grande attention de notre part ; ou bien d'ob-

jets d'administration et de détails très insignifiants.

11 est à remarquer que ces Lettres choisies ont été

publiées dans les pays étrangers, en Allemagne, en

Hollande; de là toutes les fautes, les incorrections, les

omissions, les non-sens dont elles fourmillent
,
pour les

choses
,
pour les noms et les personnes, le titre des ou-
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vragcs, clc. Elles n'ont paru que successivement, et

je ne pense pas qu'il y en ait une édition entière jusqu'à

ce jour ; la nôtre est la seule complète des Lettres

choisies. Kn 'J7()9, i'oi'iney, secrétaire perpétuel de

racad('inie de Berlin, fit insérer une lettre dans le

Mercure , où il dit que , charmé de la lecture de ces

Leltrea , il a résolu d'en donner une édition complète

avec des notes. 11 invite donc les savants et les gens de

lettres à lui communicjuei'des renseignements sur l'objet

de son entro^prise. Cette édition n'a point paru, au moins

que je sache; je l'ai cherchée inutilement, ainsi que

celle d'un M. Boucheseiche, dont parlent certaines bio-

graphies.

Les lettres, écrites aux deux Belin père et fils, méde-

cins à Troyes, ont paru les premières; puis celles

adressées à André Falconet, médecin à Lyon. Elles

furent publiées à Cologne en 1G83 , en un seul volume

in-J2; puis on fit paraître également à Cologne une

édition en trois volumes en 1691 ; enfin une troisième

en 1695. L'éditeur avait promis une édition des Lettres

latines , mais elle n'a point été publiée. L'édition dont

nous nous sommes servis pour la nôtre est datée de la

Haye, 17"25; c'est la même dont parle l'ormey, et qu'il

estime comme la moins mauvaise. Enfin les lettres

à Charles Spon
,
peut-être les phis intéressantes de

loules, furent publiées en deux volumes in-l"2. en 1718,

par les soins de Nicolas Mahudcl, docteur en médecine.

11 existe des recueils où l'on trouve des lettres de Gui

Patin, presque toujours en latin; telles sont les lettres

à Simon Paiili . professeiu' de mi'ilecine à Copenhague,
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impriméos à l;i lèlo du (Juadriparliliini holaninim de c*^

l'jiuli , édition de Strasbourg . 1()()7, in-(|"; treize let-

tres dans le ('laroni)ii riroruin epislohu, ce miisœo Juau.

Brandt, Amstel, \1(Y2, in- 8". Quelques lettres latines

existent encore à la Faculh' de médecine de Paris; enlin,

il en est probablement encore d'isolées dans les cabinets

de quelques hommes de lettres.

On trouve à la Ijibliothèquc royale, cabinet des ma-

nuscrits, n" "liV^h bis, deux volumes in-folio, reliés, qui

contiennent des lettres aulographcs de (iui l'aliii (I);

le plus ancien renferme les lettres écrites aux deuxBelin

et quelques unes à Spon. La très grande majorité de ces

lettres a été publiée. Tout au commencement du volume

se trouvent deux gravures détachées. J^'une représente

Gui Patin , faite évidemment d'après le portrait dont

nous avons parlé. On lit au bas : Al. (luido Patin,

(loctor uicdicus, medicus et professor rc(jiii.s. A gauche,

on trouve en petits caractères : Ant. IMasson , ad vivum

pinxit et sculpsit , 1G70. La seconde gravure, plus

grande, représente Charles Patin, sa femme et ses deux

filles, dessinée et gravée à Padoue, en 1084. On lit, en

tête de ce volume de lettres autographes, un billet sans

signature qui apprend que ce manuscrit a été donne;

au célèbre Brossette, échevin de la ville de Lyon, i)ar

Antoine Briasson, libraire, en 1695.

L'autre volume manuscrit, plus considérable , ren-

ferme les lettres à Ch. Spon, ({ue^Uiues unes à un M. de

(1 )
Nous devons la connaissance et l'étude de ce recueil à la bien-

veillance du savant M. Miller, un des conservateurs du cabinet des

manuscrits.
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Salins puîné , médecin à Beaune. J.a plupart de ces der-

nières n'ont pas été imprimées, et méritent peu de l'être :

car il faut ne pas oublier que Gui Patin, correspondant

avec beaucoup de personnes, parlait des mêmes objets et

se répétait assez souvent. Il écrivait, dit-on, quelquefois

la même lettre pendant huit jours, et il y mettait plusieurs

dates. On a supprimé ces dates pour n'en laisser qu'une.

Cotte assertion no nous paraît pas confirmée. Quelques

unes de ces lettres sont d'une autre main que celle de

(jui Patin, mais signées de lui; il est probable qu'elles

sont do récriture de son cher Carolus. 11 est à remar-

quer que ces df'ux volumes de lettres manuscrites

n'en contiennent aucune de celles qu'il écrivit à André

Falconet, et que nous croyons perdues.

En voyant les /.eWr^.s autographes de (lui Patin, on

est vraiment frapp('' de la netteté des caractères, de la

noirceur de l'encre après deux cents ans d'existence
;

beaucoup sont écrites d'un seul trait , et il n'y a presque

pas de ratures. Cependant la lecture en est très difficile,

parce que la forme des caractères est bizarre, un peu go-

thique, les lignes, les mots très serrés et qu'il y a beau-

coup d'abréviations ; mais sa signature est aussi belle,

aussi distincte, aussi lisible que s'il venait de l'apposer

dans l'instant même. Les suscri|)tions des lettres sont

également en gros caractères et facilosàliro: A Monsieur

lielin , docteur en médecine, rue des Filles Pénitentes,

à Troyes q\\ Chami)agno. A Monsieur .V/x;/? , dodour en

médecine, rue de la ]\)ulailiorio , joignant l'ilolel-do-

Ville, à Lyon.

Raylo (loltrcà Minutoli. octobre l()*ll ) jKirlo do tables
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tjt (lu notes ([iToii dcAiiil l'iiin' pour les Icltrcs di' (lUi

Paliii. On assure (|u'il y a de <-os lal)los manuscrites

entre les mains d'un homme de lettres de notre époque;

mais jusqu'à présent rien n'a été publié, non plus quo

des lettres Iranserilcs, disait-on, de la main môme de

Gui Patin, dans un petit rej^istre qu'avait en sa possession

le professeur B. Peyrilhe , mort à Perpignan en 'J80/j.

Enfin , comme les célèbres Lettres sont multipliées

,

et qu'on a pensé que toutes ne présentent pas le même
degré d'intérêt, on a fait XEsprit de Gui Patin, petit

volume in-12, publié à Amsterdam en 1709. Il y a en-

core le Pa///?/<^/;?r/ , Paris, 1701, in-12,joint avec le

Naudéana, réimprimé par les soins de Baylc, à Anisler-

dam. Rien de plus pauvre, de plus sec, de moins

propre à donner une idée de l'esprit et du caractère de

Gui Patin que ces maigres extraits. Autant vaudrait

juger du tableau d'un grand maître par ({uelques lam-

beaux )'éunis tant bien que mal dans un cadre d'une

très petite dimension.
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Di: GUI PATIN.

LETTUE PREMIKUE. — l M. IMin I). M. T. (1).

J'ai bien peur que vous ne trouviez étrange qu'un homme à

vous incomni tel (jue jesuis, poussé d'une seule curiosité , ose

bien vous adresser ce petit mot de sup[dication. C'est, mon-

sieur, que depuis six ou sept ans je me suis mis à rechercher

curieusement des antiquités de notre trésor de médecine de

Paris , et après en être venu à bout , un autre désir m'est venu,

savoir, de ramasser toutes les thèses qui ont été soutenues

dans nos dites écoles, desquelles j'en ai fait un nombre de

plus de cinq cents
,
principalement de toutes celles qui depuis

vingt ans en çà y ont été disputées; mais d'autant que je

n'en trouve pas si aisément de celles de votre temps , comme

nous étant plus éloigné, je vous prie, monsieur, fort affection-

nément, de me faire cette faveur, (jue de m'en domier quel-

ques unes de reste si vous en avez encore , soit des vôtres, soit

des autres compagnons de votre cours, soit de (juelque cours

au-dessus ou au-dessous du vôtre. M. le Vignon, qui m'a

(1) \^cs leUrcs suivanlcs ont été adressées à Helin père et fils, méde-

cins à ïroyes; on ne connaît aucnn détail sur eux. Nous devons remar-

quer que les premières de ces lettres, écrites, (lui Paliii étant encore

jeune , <iuoi(iue savantes et spiriturlles . n'ont pas téclal et la verve de

celles qu'il écrivit plus lard, dans la force de iM^e et la maturité du ju-

gement. Il y a parfois une extrême différence , tant il est vrai (pie notre

caractère est le bloc de marbre que les circonstances , h Ibrtune , les

événements viennent ensuite -culpler pour lui donner faction, la

forme et le relief '\\. I'.)

1
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donné cliargn do vous baiser Ins mains , f(ui vous a f'té roni-

pagnon de licence , m'a donn»; espérance de pouvoir impétrer

cela de vous. J'en ai nombre d'anciennes, mais je n'en ai au-

cune de votre cours, qui fut en 1593 et 1594 ; même ledit M. le

Vignon n'en a aucune. Je vous les demande à tel prix (ju'il

vous plaira, et m'ollVe de vous en faire satisfaction à votre

plaisir, soit en argent, soit en livres ou en toute telle autre

chose (pi'il vous semblera bon de choisir. Si vous me daignez

faire cette faveur, vous aiderez beaucoup k contenter la curio-

sité de l'esprit d'un jeune nu'decin de Paris
,
qui en récom-

pense vous servira en toute occasion où il vous plaira l'em-

ployer, et qui sera toujours, monsieur, votre très humble et

affectionné serviteur Gui Patin , natif de Beauvais (I) , docteur

en médecine à Paris.

De voire niai.«oa de Paris, ce 20 avril 1030.

Si vous désirez, monsieur, de m'en envoyer quelques unes,

vous le pouvez faire par le messager de votre ville, et adresser le

petit paquet en la rue des Lavandières, pvèsSainte-Of)portune,

h Paris, chez votre serviteur bien humble, Patin.

LETTRE IL - Au même.

J'ai reçu la vôtre datée du '27 avril
,
qui m'a tant donné de

eontenlement et de réjouissance ({uej'anrois bien de la peine

de vous l'exprimer. Je vous remercie de la peine que vous ave/

prise de me récrire, et me donner votre bon nvis touchant les

ihèses que vous avez entre vos mains
;
je ne suis pas marri que

veuillez bien les garder, comme étant pièces rares et boimes;

ains au contraire je vous en loue fort, et voudrois avoir le

moyen de vous servir en récompensede l'oflice (pio vousdaigne/

bien me faire sans l'avoir mérité, (piiest de m'en ilonner une

copie, ce([ue je ne reluse pas de vous, monsieur. maisplulAt

(1) l'oiuiiiiui Je lioaiivais ? Ce irélail jias là >oii \>i\)> iialal. Noir la

ISotirn biofinipliifiiie , |>a{i;e m. ( II. P. ^
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If licds-jc à grande lavciir et niar(|ii(( d'une grande hinivcil-

laiicc envers moi. .le vous cv. prie donc l'oit anertioniiéirieiil
,

pourvu (|ue cela ne vous dorme aucune incommodité, ni ne

causeàvosallairesaiicuneimportunité. Si vous aviez (|uelqu'iin

en cette ville entre les mains de qui voulussiez bien confier

le dépôt et ledit paquet, je m'oflVirois avant que de les toucher

pour les transci'ire moi-même , de donner si bomu; assurance

(le les rendre dans un brief temps, du(|uel nous arrêterions

ledit dépositaire et moi, que vous et lui j'en rendrois content.

Maisdepeur que vous necroyiez (jue j'en demande trop, et que

je ne voulusse faire comme les Espagnols, auxquels après qu'on

a prêté quelque chose, voudroient bien la retenir j)our tou-

jours et ne la jamais rendre; combien que je m'odrede tucttre

vingt pistoles contre ledit paquet, lesquelles je m'oli're de

perdre en cas que je ne le rende au temps préfix et arrêté; et

à Dieu ne plaise que j'en voulusse fausser ma foi à un hon-

nête homme qui s'offre de m'obliger en un tel cas
;
je m'ofïre,

monsieur, à vous en remercier et en être obligé tout le temps

de ma vie, si vous daignez m'en faire participant d'une copie

qimcumque modo volueris istud fkri. Si vous avez quelqu'un en

cette ville à qui vous vouliez bien commettre ledit paquet , avec

lequel j'accorderai du temps de les rendre, et duquel je le reti-

rerai en l'assurant d'icelles d'une bonne sorte telle qu'il vouilra,

ou si vous voulez bien vous fier à moi-môme par la main du mes-

sager, auquel j'en donnerai un récépissé , avec telle assurance

que vous et lui désirerez; ou si ne voulez point que lesdites

thèses sortent de Troyes, il n'y aura (ju'à les faire transcrire

par quelqu'un de qui l'écriture soit lisible et correcte , la peine

duquel je paierai à votre discrétion , combien j'aimerois mieux

en avoir payé trois fois autant , et les avoir transcrites moi-

même. Néanmoins, monsieur, j'en passerai par où vous vou-

drez, et de quelque façon que vous le vouliez bien, je m'en tien-

drai fort obligé à vous, à quoi vous aviserez s'il vous plait. J'en

ai vu de l'année f551, qu'un nommé Tdrlu'KuBi'llococnx^i sou-

tenues sous feu ^I. Fernel. Vdus n'avez que faire d'envoyer
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celle-là si elle est du nombre des vôtres; de toutes les autres

je n'en ai pas une. Si vous en désirez des miennes ou autres

qui se soient faites depuis trente ans en ça
,
j'en ai plusdetrois

cents différentes, lesquelles je garde pour en faire part à mes

amis et desquelles je m'offre de vous donner : j'en ferai s'il

vous plaît votre volonté, à votre première commodité. Excusez-

moi de tant de peine que je vous donne , ne m'épargnez point

en récompense, si vous me jugez capable de vous servir : j'ai

en cette ville deux choses desquelles je me puis vanter, de

bons livres et de bons amis qui sont à votre service. Je vous

baise bien humblement les mains, à M. votre père et à M. Da-

cier, et suis, monsieur, votre très humble et affectionné ser-

viteur, G. Patin.

De Paris , ce 1" mai 1630.

LETTRP: 111. — An immp.

Vous m'avez mis au-delà de la revanche par la courtoisie

que j'ai reçue de vous par le moyen de votre dernière datée

du 8 mai, et du paquet de thèses que vous m'avez envoyé. Je

vous remercie donc du paquet des vingt-deux qu'il vous a plu

m'envoyer, avec les deux de M. votre père, lesquelles je

vous renvoie toutes. Il y en avoit deux sans date, auxquelles

j'ai ajouté l'année , selon que j'ai reconnu devoir être , de nos

statuts et mémoires de l'école, lesquels j'ai consultés. J'en ai

tiré copie de ([uelques unes, et vous renvoie le tout, avec les

trois miennes desquelles j'ai répondu par ci-devant, les deux

de M. r.uillenieau, qui eut le premier lieu de notre licence,

et qui est aujourd hui médecin ordinaire du roi ; il nen a fait

que deux en tout, et deux qui ont ici fait assez de bruit,

l'une du congrès, et l'autre des qualités occultes, en huinelle

j'ai ilispulé. J'ai toutes les thèses qui se sont soutenues a nos

écoles depuis I(j09, sans en excepter une; mais des neuf

autres premières années de ce siècle, j'en ai fort \\o\\ : si vous
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en avez, vous me ferez plaisir de m'en taire part, et en récom-

pense je vous on donnerai <|uaiitité d'autres
,
que j'ai même

deux ou trois fois. Je tiendrai à faveur ce qu'il vous plaira

m'envoyer de Montpellier; j'en ai bien (jnelques unes, mais

c'est en petit nombre. J'en clierclio particulièrement de deux

cours (jui se .sont faits depuis \(]0i jusqu'à 1G08 , en notre

école. Je vous envoie un petit livre ([ui e.st le Paranymphe de

l'année 1628, qui fut fait à nos écoles par un jeune bomme

fort savant, nommé M. Naudé; j'espère que vous ne l'aurez pas

désagréable, parce qu'il contient, outre les barangues enco-

miastiques des licentiandes, l'antiquité et dignité de notre

Faculté, vu que M. votre père et vous, y avez tenu lieu autre-

fois. Je voudrois avoir (juclque cliose de meilleur et qui ap-

prochât davantage de votre mérite, pour vous envoyer et vous

témoigner que je suis un bomme qui ai du ressentiment des

bienfaits que je reçois- des bonnéles gens comme vous (l). Je

vous prie de présenter mes très humbles recommandations à

M. votre père et M. Dacier, et vous de croire ([ue je suis et serai

à jamais, monsieur, votre très humble et allectionné servi-

teur et ami, G. Patin.

De Paris, ce 14 mai 1(530.

Je vous envoie aussi la thèse en laquelle j'ai présidé pour la

jjrcntièrc fois, h un nommé ^ï. Joudouin,qui docteur d'Aix en

Provence il y a bien vingt ans , est maintenant docteur en

cette ville. Elle est de ma façon, comme mes deux Quodlibe-

taires; mais ma Cardinale est de la façon de M. Guérin mon

président.

LETTRE IV. — Au même.

La présente sera pour vous remercier de votre bonne affec-

tion que vous me témoignez si pleinement et pour servir de

(1) On voit avec quel soin les médecins taisaient alors des collections

de thèses; c'est, en ellct, le meilleur moyen de bien connaître l'histoire

scientifique de chaque école. 1,K. V.)
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réponse à vos dernières , à la première desquelles je n'ai qu'à

vous dire que j'ai su de mademoiselle Chartier que pour le

certain elle a revu le pacjuet (\ue vous lui avez envoyé. Je crois

aussi que vous avez reçu le mien , comme je reconnois par

votre seconde, avec les thèses (jue vous m'aviez envoyées, de

quoi tout je vous remercie bien humblement. J'ai reçu votre

dernière des mains d'un libraire de votre ville, avec six

thèses de Montpellier, l'une desquelles j'ai retenue, qui est

celle de Périer, comme vous m'avez mandé; je vous renvoie

les cinq autres , et vous en remercie bien tort : j'en avois déjà

quelques unes d'icelles. Pour les thèses de la Faculté de Paris,

je vous dirai que j'ai toutes celles qui ont été faites depuis

l'an 1610, iiic/tf.sivè, c'est-à-dire depuis vingt ans en ça, et

qu'il ne m'en manque pas une d'elles: j'en ai quantité d'autres

qui ont été soutenues les dix premières années de ce siècle , et

aussi des dernières années du siècle pa5sé; tant il y a qu'outre

le nombre de toutes celles depuis vingt ans, j'en ai bien en-

core six vingt imprimées, desquelles la plus ancieime a été

soutenue sous feu M J. Fernel , et les autres depuis l'an 1570,

jusqu'à la fin du siècle. Je vous remercie de la peine que vous

voulez prendre de vous enquérir de nos vieux docteurs, à

M. votre père et M. Dacier, je n'en suis point en peine : M. Fai-

deau est mort il y a trois ans, mais je n'ai que faire de ses

registres : j'ai une copie des noms et surnoms de tous les licen-

ciés et docteurs, selon qu'ils ont passé par ordre en notre

école, depuis plus de trois cents ans, avec tout ce qui s'est passé

de mémorable dans notre Faculté. Je connois les vieux et les

jeunes et sais beaucoup de choses de la plupart des défunts.

En cas de nécessité
,
j'en ferois bien une petite histoire; je ne

suis qu'en peine de retrouver de leurs vieilles thèses pour en

achever un beau nombre, et puis j'aviserai après à ce quej'en

dois faire, selon le dessein que j'en ai eu par ci-devant. Je

vous remercie d'y avoir si amplement contribué de votre part,

et vous prie en récompense de ne me point épargner en telle

occasion que me jugerez capable de vous servir. Je vous
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prio de présenter mes Irc's liiiiiibles haiso-maiiis et ceux de

M. le Vigiion, aussi à M. Beliu votre père et à M. Dacicr , et

croire ({ue je suis et serai pour tant de faveurs rerues de votre

courtoisie, monsieur, votre très liundjle et atlectionné servi-

teur, <;. Patin.

De l'aris, ce "ii mai 10:50.

LETTRE V. — Au même.

J'ai reçu la V(Ure datée du 12 du présent mois, par laquelle

me demandez que vous m'avez par ci-devant récrit par un

l>articulier avec une thèse en médecine; mais je n'ai reçu

ni l'un ni l'autre, et vous prie de vous enquérir de ce particu-

lier ce qu'il en aura fait, n'ayant rien reçu. Quant à ce que

vous me mandez de la peste, je vous dirai qu'en aucun lieu de

cette ville , ni même dans les hôpitaux de peste , il n'y a aucun

médecin, par l'avarice de messieurs de la police, au grand

détriment du public, totumque istud negotium, magno plcU'culœ

darinu), ignaris tortsoriùus comrniffitur ; si bien que nul méde-

cin n"est employé à la peste en cette ville. Il n'y en a pourtant

aucun de notre compagnie qui puisse dire depuis le mois de

juillet n'en avoir vu, trouvé ou découvert presque tous les

jours ([uelqu'un qui en fût atteint, car elle a été ici fort com-

mune. Je sais bien que pour ma part j'en ai trouvé plus de

soixante en divers endroits, lesquels depuis mon rapport ont

été menés aux hôpitaux de Saint-Louis ou de Saint-Marceau,

où il en est mort une grande quantité (1). Mes autres compa-
gnons en font de même, et depuis que le mal est avéré, ils n'y

retournent plus, non tant pour la peur qu'ils aient de la

gagner {cinn ijjnon cwtfagiuni, niaiprobe etperitè intelligatur, sit

(1) Ouelle était cette maladie? était-ce le typhus contagieux ? était-ce

la peste du LevaiU ? Il est iàcheas que Gui Patin n'entre pas dans plus

de détails. (R. P.
)
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merum Arabum elphrinimcrypolaniin fiymentum, ut fictasua car-

(liocn faclliiiR fihdmdrmf). que peur du scandale, et (jue ces

visites que le peuple croit si dangereuses , ne les décrient. Il y

a eu ici depuis Pâques une grande quantité de fièvres ma-

lignes, qui ontété autant de pestes couvertes, que l'on n'a point

nommées pestes que quand on a vu des bubons ou charbons y

survenir, encore qu'elles ne fussent en rien du tout moins con-

tagieuses que la peste, et ratione causœ quœ fuit in utroqiœ evi-

(lens et eximia jmtredo et ratione syrnptomafum
,
quœ in utroque

fnerunt gravissinia. Pour tout antidote, je m'en fie après la

grâce de Dieu, qui assiste toujours ceux qui servent le public
,

à n'être ni pléthorique, ni cacochyme, ni à fair»^ aucun excès,

et ne crois non plus à la thériaque, milhiidate , alkermès,

hyacinthe , bézoard , corne de licorne, qu'à des cornes de

bœuf, cian fefa illa remédia, cum suis occv.ltis qnalitatibus [quœ

rêvera nullœ sunt) nidla virtule mayis polleant quàm œgrorum

loculos exhauriendi, ut phttrmacopœos ditent. Sed de hac i^epliira

aliàs. Si vous désirez que je vous en dise davantage sur quehjue

point particulier, mandez-lc-'moi
,
je suis tout prêt, et tum

in promptu, omnixon Arabum in hoc casu doctrinom repellere. Je

suis, monsieur, votre très humble serviteur, Patin.

De Paris, ce 18 octobre 1631.

M. Séguin le jeune vous baise les mains, et vous prie de vous

souvenir des livres que vous avez promis d'envoyer ici à moi

pour lui être rendus à M. son oncle. Délivrez-les à quelque

voiturierquienait du soin et ([ui soit sûr ; nous lui donnerons

tout contentement pour sa peine.

LETTRE M. — Au même.

J'ai reçu les deux vôtres dernières; lune avec une thèse

qui est fort bonm^ et (pie je vous renverrai (pi.ind il vcnis

plaira; l'autre aujourd'hui, de>quellt:> toule^ deux je vous
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rumcrcio l»ieii limiibl('m('iil,('laii\(|ii(^lk'S je vous vais briove-

ment rtipoiidro. Il n'y a eu ici, tie mémoire d'hoinme, aucun

médecin gagé pour la peste, messieurs de la police s'('!tant

toujours contentés de quelques barbiers assez ignorants
,
qui

natumrn pestis non iuteUlnunf, et qui prennent le chemin do

ne l'entendre jamais. Quant aux (jualiiés occultes et à votre

lecture de Fernel , Fracastor, Puteanus et autres, que vous

me mandez avoir lus, je ne doute nullement de votre croyance

ni de votre capacité; si j'ai parlé contre ces qualités suppo-

sées, j 'ai cru le devoir taire, tanquam in fufmenta vanissima , sans

néanmoins avoir en aucun désir, nec verbo, nec scripfo, lœdere

quciiKjuain
.,
multo minus vinim eruditissimum et (nnicissimum

CHJHS doctrimmi veneror et suspicio. Jeserois très marri de vous

avoir offensé, et ne pense point l'avoir l'ait. Je ne crois point

aux qualités occultes en médecine, et pense que vous n'y en

croyez guère plus que moi, cpioi (ju'eii aient dit Fernel et d'au-

tres, de qui toutes les paroles ne sont point mot d'évangile,

.le les puis détruire par plus de ciiKpuuite passages d'IIipp. et de

Clalien à point nommé, et par l'expérience même qui témoigne

que ce sont bourdes que tout ce que les Arabes en ont dit
;

même leur chef Avicenne en a reconnu la vanité , disant que

proprietutes illw occultœ sunt fif/mento per similes , et commen-

tum hominum ab innumeris (/uœsfionibus sese illanon prd'sidio

relevantium. En notre religion chrétienne, je crois comme nous\

devons croire , beaucoup de choses que nous ne voyons point, I

quu'que sub sensu)// iio/i cadunt, mais c'est par le moyen de la y
loi

,
qui nous y oblige , ef quœ est /'ei/a/i non appare/itu/n ; mais

j

en t'ait de médecine, je ne crois que ce que je vois, et ut ait iltqj

Pl(/uti/ius, //i(//u(s nostrœ sunt ocu/atœ, c/^edunt quod vident (1).

(1) II est impossiblo tle poser avec plus de netteté les bases du prin-

cipe religieux et du principe philosophique, Tévidence du cœur et de

l'intelligence, l'évidence de l'cspril et des sens. Que de disputes, que

de querelles et de malheurs les hommes s'épargneraient . si , dans les

questions qui les divisent , ils mettaient autant de clarté , de précision

,

de bonne foi que le fait ici Gui l'alin ! ( R. F . )
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Kernel étoit un grand homme , mais ses arguments pour telles

qualités ne sont point des démonstrations mathématiques. Je

l'estime le plus savant et le plus poli des modernes; mais

comme il n'a pas tout dit, aussi n'a-t-il pas dit vrai en ce qu'il

a écrit, et si le bonhomme, qui est mort trop tôt à notre

grand détriment, eût vécu davantage, il eût bien changé des

choses à ses œuvres, et principalement en ce point-là; ce que

je ne dis pas de moi , mais de sa vie propre que j'ai céans ma-

nuscrite
,
qui m'apprend beaucoup de choses de cet excellent

homme, qui et in aliis non leviter Inpsus est. Quant à ce que

vous me demandez
,
que vous priez de croire que sus nunquam

Minervdiii docebit , je vous reconnois en cela passionné
,
qui en

venez jusqu'aux injures; ce n'a point été mon intention de

vous olfenser, et sais bien que je ne l'ai point fait; combien que

je ne me souvienne qu'à peine de ce (|ue j'ai mis dans ma let-

tre, en ayant écrit quantité d'autres depuis, et me l'étant

dictée, currente calamo. Je vous ai répondu brièvement et

librement à la vôtre, almine uUo convicio; je n'y ai taxé per-

sonne, si ce n'est (jnelque ignorant barbier ou charlatan,

tant s'en faut que vous ayez occasion de vous en tacher. Je

fais bien autre état de vous, et ne vous puis encore assez priser

pour votre mérite : xi liberihs forte loquutus sini, odcersus im-

jjostores qui ortis nostrœ veritati et dignitati iiiqxmunt, detur

quœso hœc licencia ijlalosophicœ libertud et animo veritotis stu-

dioso. INe croyez pas pour cela que je vous méprise
,
je vous

tiens pour Minerve et au-delà; mais j'ai de quoi inontrer

[(thsque jnctantid dixeriui) que je ne suis point du tout dé-

pourvu (lèses faveurs, après Ihuileque j'y ai usée, et une bonne

partie de ma santé que j'y ai protliguée. Je vous tiendrai néan-

moins toujours pour mon maître, et réputerai à grande faveur

d'apprendre de vous
,
pourvu que ce soit sans ces mots odieux

.S'//.s Minercinn^ qui sont tout-à-fait indignes, à mon jugement,

d'être proférés entre deux amis de l'un à l'autre. Quanta vos

autres mots, ce (|ue vous en avez écrit . va ctédisceudijjotiùs

qnniii disjiulniidi iniiuio, je VOUS assiM'i' que je me soumets
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(oiil-ii-lait il voire censiir»' ; et laiits'on l'aiit (jne je; veuille dis-

j)Uler, (|iie je ne tiésire (lu'appreiuliv. Je ne me suis i)oint mêlé

lie laire le niaitre envers vous, mais j'ai peur que vous n'ayez

bien conçu le sens de ma lettre, la lisant avec passion et en

colère. Je ne crois pas vous avoir ofi'ensé , et si je l'ai fait
, c'a

été par imprudence, c'est pourquoi je vous prie de m'en excuser.

J'ai reçu la thèse et vous en remercie; si celui de (\u[ elle vient

la vouloit changer contre d'autres, des meilleures qui se soient

laites depuis vingt ans, j'en donnerois quatre à choisir, contre

une vieille que je n'aurai pas, encore (jne les vieilles ne soient

si bonnes ni si bien faites ({ue les modernes. S'il veut les

vendre, je les achèterai à l'argent ou j'en doinierai quelques

livres; sinon je lui renverrai. M. Séguin le jeune vous baise

les mains et vous remercie. Je voudrois bien savoir l'auteur de

votre livre. De variolis et morbillis, pour savoir si je ne l'ai point.

Il n'y a rien ici de nouveau , sinon institutumum medicinœ 1).

Sennerti, Gcnnnni doctiss. lib. V, depuis peu ici imprimé pour

la (juatrième fois, qui est du prix de quatre livres. Nous ne

sommes pas ici en trop bonne intelligence avec les chirur-

giens ni les apothicaires, ceux-là étant trop glorieux et ceux-

ci trop avides de gagner et faire des parties de prix excessif.

Néanmoins ceux-là sont plus paisibles, benefœio frcqucntioris

phkbotoiniœ quam lue exercemus ,
quœ lucrum et laudem eis

conciliât. Mais ceux-ci enragent contre le médecin charitable

et ses sectaires, qui font préparer les remèdes à la maison à

peu de frais, d'oîi leurs finesses sont décousues, longe valere

Jussis fictitio illo lapide bezodi'dico, cornu unicornis, cuafect. de

hyacinthoet cdkennes, siinilibusque nnfjis, decipiendœ dunitâxat

l>lebeculœ idoneis. Néanmoins ils ont depuis peu présenté à

notre doyen quehjues articles de paix , lesquels s'inq^rimeront

si notre Faculté les admet , et en ce cas
,
je ne manquerai de

vous en envoyer une copie. Si vous trouvez en votre ville un

Cardan latin, De utilitute ex adversis capienda, ou bien quelque

tome de Thomas Erastus
,
quel qu'il soit

,
je vous prie de me

l'acheter, connue aussi des vieilles thès^es de médecine. Je vous
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envoie une thèse de nîédecine, non pas pour dire comme vous,

ut 67/.S Minervorn (Uiront . mais pour vous faire connoître ce que

je pense de la maladie de larpiclle elle traite, et pour vous

prier de croire que je suis et serai à jamais , monsieur, votre

très humble et afTectionné serviteur, I*afin.

De Paris, ce 28 octobre 1631.

J'ai oublié à vous dire ci-dessus que durant les grandes

pestes de 1582 et 1583, un médecin de cette ville, fort savant,

nommé M. Malmédy, qui étoit un illustre buveur, se jeta vo-

lontairement dans l'hôpital de la peste de ce temps-là, sans

aucuns gages, où il gagna néanmoins beaucoup, et n'est mort

que plus de vingt ans après de pure vieillesse. Le médecin

Semelles, qui étoit dans la Bastille pour l'horoscope du roi,

où il se promettoit (jue le roi mourroit au mois de septembre

,

est condanmé à perpétuité , et ses biens confisqués au roi : sa

charge de médecin par quartier, donnée à un de nos compa-

gnons nommé M. Baralis, qui est très honnête homme. Le roi

est à Château-Thierry, où le duc de Lorraine le vient trouver.

I^our le paquet de M. Séguin , si vous pouviez faire en sorte

qu'on me l'adressât, ce seroit bien le meilleur, ou bien man-

dez-nous en quel lieu il abordera. Adieu , monsieur.

LETTRE VIL — \n mhnc.

J'ai reçu la vôtre, belle et longue, de laquelle je vous re-

mercie bien humblement , comme aussi de la thèse de

M. du Chemin , de la(|uelle je vous ferai faire copie , et

vous l'enverrai
,

pour rendre à M. du Chemin l'apothi-

caire, à qui je baise les mains, duquel je vous prie savoir

s'il n'en a point d'autres , de l'assurer aussi (]U(> cpiand

il aura alfaire de celle de deçà, hicpielle il me veut bien céder

par votre moyen, je lui renverrai aussi. .Ma pensée de votre

colère était fondée sur ces mots : .\niiitf«nw sus Minenunn

ducc'bit^ lesquels me sembloient injurieux en (jnelque façon ,
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tjiniriiiiit/iif .sv'/)s?< iiccii/cn-ii/iir : mais je vois l>ien , cl j'ai bien

cru, par ci devant, que ce iicluit non plus votre dessein (juc

mon désir, c'est pouniuoi à cela près nous demeurerons

s'il vous plaît en bonne intelligence, (unofo (nmà fuco et omni

i^nhiluld rtiril/atioiit.'. J'avois peur cpit; vous ne trouvassiez pas

bon ce (juc je vous avois mandé assez librement et briève-

ment de mon avis en ma première lettre, où je vous répon-

dois de peste et cvntayio; mais n'y pensons plus, je vous

prie ; ma terreur a été en cela panique et ondjrageuse ,
sui-

vant de près mon naturel
,
qui a toujours peur d'olFenser ou

de n'honorer assez les gens de mérite qui m'obligent de les

aimer, comme vous êtes et me faites. Quant à Fernel , mon

opinion a été de ce grand personnage, depuis que je l'ai pu

connoitrc
, qu'il mérite le premier lieu entre les modernes :

Sed honio fuit , aec hummi ah eo al'œmim fuisse existimore de-

bemus ,
prœsertim in suis niorbis fonnœ ,

quœ primus voluit

constitucre , et quorum potissima ponebat remedin. ah occultis

quoUtatibns agentia, quœ tamen vana sunt ac irrita : quibus va

locis manifeste admodum in Galeni reprehensionem incurrit
^

dum cuicis rationem quœrenti ni/iil aliud reponit quam ignotas

voees , unt abditas qualitates. Et utinam minus leviter in hoc

peccasset cir tantu-i , errandique ansam non prœbuisset tôt ci-

vijJonibus ex fanatici. Paraeelsi grege in plebem sapientdms qui

tonli viri nomine^ erassam suam inscitiam turpiter tuentur a.tque

défendant. Pour la thèse que je vous ai envoyée de la peste, je

l'estime beaucoup , et vous prie de croire que je n'en donne

qu'à mes amis. 31. Jérôme est mort dès l'an 1628, le 26

judlet, et cette année nous en avons perdu six, savoir: MM. Ro-

bin, Bonier, Charles, ComplainvUle, Quiquebeuf l'aîné, que

vous pouvez avoir connu, et M . Frey
,
qui.est mort de sept char-

bons de peste. Quant aux instituts de Sennertus, n'en donnez

point, si vous voulez, la peine à M. votre frère; mandez-moi

seulement de quelle impression vous les voulez, ou d'Allema-

gne
,
qui est plus belle et plus chère : ou de Paris ,

qui coule-

ra quelque peu moins : je suis tout près de vous l'envoyer sans
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que d'autres eu aient de la peine, puisque je puis faire cela.

Le prix des dernières impressions, bien relié, vaut huit livres,

sans rien rabattre ; il est augmenté, en cette dernière, d'un

nouveau traité des fièvres, qui a été ajouté sur la fin du livre,

et fait par un médecin inlux af in enta niihi nota ^ sans y avoir

mis son nom, lequel est très bon. Ledernier, la Fran".br)isière,

((ui est aussi bien ;iiigmenté , et de bonnes choses, vaut au

dernier mot six livres dix sols. Pour Valambert, de ran'o/is:,

je l'ai reçu et vous en remercie : il n'est pas mon homme.

On fait ici une paix fourrée avec les apothicaires , de laquelle

il s'imprimera quelque chose que je vous enverrai aussitôt

avec un catalogue des docteurs vivants. Pour la copie de vos

ordonnances, vous m'obligerez de me la donner. Pour le

Prosper Martianus, médecin de Rome, qui a commenté

l'Hippocrate, c'est un livre assez bon , mais bien {dus rare ici

que nécessaire , vu qu'il fait le docteur en l'explication de

certains textes , où il n'a entendu que le haut allemand. Je

crois qu'il n'a jamais été guère employé à la pratique , vu

qu'il fait le subtil en la découverte de certains remèdes qui

sont peu de chose. Je prise bien davantage les petits commen-

taires de Foesius, qui sont remplis d'une mâle et solide doc-

trine
,
tant en théorie qu'en pratique. Néanmoins je ne veux

mépriser P. Martianus, ex voto Inudnmlum ccmeo, et en userai

librement jusqu'à ce qu'il en soit venu un autre qui ait mieux

fait que lui , comme feroient une vingtaine de vieux chiaoux

que nous avons ici , desquels les principaux sont : 3IM. Seguin,

les deux Cousinots, M. N. Piètre, qui en a lui seul plus oublié

que jamais Martianus n'en a su, MM. Bazin, Guérin, du Che-

min, (jui est une bonne tête, et de présent près de la reine-mère

en Flandre, en qualité' de premier médecin; MM. Chartier,

de Gorris, De la Vigne, Baralis, M. Moreau, notre doyen, savant

homme de forte tète , f/ui liffcnifani nmltonmi moctvtnn

evtcerat udliuc aflo/cscois , et annonn/i ciirsion animn prtPi'cr-

M-fif. Au reste, j'ai à vous prier d'avoir pour recounnaiul('

ini lioiuit''tt' liomnir (lt> (.•tl.' vilji-. inaladi' a TrovtN . noinnif
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iM. 'rissci'aiid , si jtar liasai'd (;'('sl vous (iiii lo (raitfz. Il est

hoaii-pt'iv d'ini liomn'h' lioiimie <le |)eiiitic (|ui est loge cnans

avec moi, iioiiiiiK' M. (Jiiosncl , UmiiicI tient les deux cham-

bres où vous m'avez l'ait riioniieur de venir uïie Ibis pour y

être mal revu. J'ai de jM-éscnt tout le ioj^is , savoir, le pre-

mier étage, la salle et une grande étude tout joignant, à votre

service, connue aussi tout ce qu'il y a dedans : le peintre tient

tout le reste que je n'ai pu occuper, .le vous jirie de me re-

commander à M. du Chemin l'apothicaire et à ses autres

thèses. \iv(', vile, et )ios/ri incmor esta , cltan

Cnpiloli finnuihilc Saxin»

Accolet , iiiiprriuiiKjuc jxdcr HaiiKinux }i<il:fhit.

Je suis et serai toujours , monsieur, votre 1res liuiidjje et af-

tienne serviteur, Patin.

Ce 4 novembre 1631.

LETTRE XI. " M môme.

J'ai reçu la vôtre dont je vous remercie. Quant à la mienne

que le marchand de bézoard vous a rendue, il faut qu'elle ait

été ouverte, car je l'ai cachetée à l'ordinaire et comme est la

présente. Depuis ce lenips-là un honnête homme m'est venu

voir, nommé M. Blan;pignon
,
qui m'a rapporté selon votre

mandement les douze livres , avec charge expresse de votre

part de me les faire prendre en cette substance , ou en une

autre : ce que j'ai fait, voyant que vous le désiriez ainsi : Son

tamen tara specie rémunérâtionis qità.m spe fidiœiœ; non dehabatnr

illri mi/ii , (lat hnnr ego tibi deheo. Je vous en remercie avec

aU'ection, et madame votre mère pareillement. {Juod specfot

ad uxorem , einn duxi à quadrienno, ex quo duo suscepi filiolos,

quorum [rrior très natus annos vivit; posterior vero parum opud

nos vixit , ut pote qui 6^i œtatis die, immiti et inclementi

choiera, niorbo cuin f/'eq/œiiti spasmo occubuit , cujus in horas

tl'drit! rernrdafin )nii>^fii)v }ni' dah'iifi'nxju)' fffrif. l^rnu' ilir/ftir
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Hoherlm : posteriori rero noincn crot Cnrolus (1). Lft se-

cond était en nourrice; le premier, ma femme l'a nourri

tout (lu long
;

je prie Dieu cpi'il croisse avec sa bénédic-

tion , îilin qu'il soit (pichpie jour honnête homme , et qu'il

soit capable de rendre service à vous et aux vôtres : il

est bon petit garçon et bien éveillé. Quand vous prîtes la

peine de me venir voir céans , ma témme étoit avec sa mère,

en leur maison des champs, qui est <à Cormeilles; mainte-

nant elle est chez mon père en Picardie. Je ne manquerai

pas, quand elle sera de retour, de lui témoigner votre bonne

affection, et vous en remercie. Pour les moines, ils ont fait à

' moi [sic]
;
je ne trouve pas trop bons les meilleurs , s'ils ne sont

urès savants. 11 y en a qui définissent uovotxo,-, qium iivr.^ et

àxôç, quasi sob.is trisfis; solus vivons in solitmline et solittidine :

d'autres fjuosi pA-Mixo-j àxo; , fjunsi dolorperpefi/ns, parce que le

peuple , voire le monde même a été en perpétuelle douleur

depuis que les moines ont mis le nez dans ses affaires. La li-

berté philosophi(iue des médecins les empêche de beaucoup

aimer telle sorte de gens , et vous en aimer tant mieux que

nos deux génies s'y rencontrent également. Cottard est un

camus assez rusé. Pour un Duret sur les Coaques . je vous en

enverrai un quand vous voudrez. L'Avicenne des Juntes est

un livre à garder, si les annotations do MonginsetdeCost;eus

y sont. Cottard a peu de livres de médecine. Je suis, monsieur,

votre très humble et affectionné serviteur, Patin.

Ce 20 mai 1632.

LETTKK XII. — .1'^ >n'hno.

Je vous demande pardon si je in'ac(piille si mal do mon de-

voir on vous écrivant si rarement, encore que ce no soit pas

(1) On voil parce passage latin ipie diii Paliii >\lail marie en ir)2.S;

quant à ses enfants, souvent il varie sur le nombre. Les ileux derniers

dont il parle ici sonl les seul* connus, et nutanun.Mit (Jiarles Patin.
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limlt' (le nie SdilVfiiii- suiivnil de vniis , et de 1 |i<iiliH'iir (|U('

vous 1110 lailes de iii'aiiiiiT ; niiiis sciilt'inciil iiiie (•(rlaiiic iir-

j;ligciico naturelle (jui est en moi , dans hi(|n('lle niV-nti'e-

tieniient les menues aliaires de notre profession, .le vous j)rie

doue (le n'attribuer à faute d'affection rintennission d(; vous
écrire (|ue ma paresse a causée, vu (|ue je vous honore et ché-
ris autant <pie jamais j'aie fait homme de mérite tel que vous
êtes. Quant a moi clama famiMe, nous sommes tous en bonne
santé, Dieu merci, pour vous servir; je prie Dieu qu'ainsi

soit de vous et de la vôtre. Pour notre faculté
, il n'y a rien

de nouveau
, sinon que le mois passé il nous mourut un de

nos jeunes collègues, nommé M. Biquet, médecin du roi par

quartier, qui était marié depuis peu. Le roi a donné sa charge

a un autre des nôtres nommé M. Bodineau. A la Toussaint

(lui vient, nous ferons un nouveau (ioyen a la place de M. Mo-
reau, qui a commenté l'école (h; Salerne. Touchant l'accord

que l'on a plâtré avec les aj)othicaires, nous n'en avons au-

cune copie, la distribution de hupielle on nous promet de

jour en jour: je vous enterai part quand je l'aurai. Pour

tout livre nouveau, nous n'avons que Septalij Mediolmt. Cout-

mentaria in pnMeui. Arislotelis, in-fol. de Lyon; ils le prisent

beauc<jup, et le vendent jusques à neuf livres. L'auteur en est

tWîS savant ; avec les trois tomes de la pratique de Sennertus

et un appeiidix de artltritide , derrière le troisième tome
,
qui

est de morbis ventris inferioris, lequel est le meilleur. Avec

l'histoire d'Henri IV, par M. Dupleix
,
qui est un peiit in-fol.,

fort plein de bonnes choses , il se V; nd en sa nouveauté six

livres. Le Sanctorius in artem Galeni, en parchemin, in-quarto,

peut valoir quarante sols ; mais je prise davantage son livre

intitulé : Methodus vitandoritm erronim, qui est de cinquante

sols, ou environ. Je ne manquerai de vous chercher le Piso,

de mwhis à serosa colluvie, et l'aurai dès demain, s'il se trouve

en la rue Saint-.lac(|ues ; envoyez- le prendre ici quand vous

voudrez. Je vous baise les mains, et à madame votre femme ,

T 2
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et suis, monsieur, votre très liuiubl»; et affectionné serviteur,

Patin.

De Paris , ce 17 août 163:i.

Je crois que vous savez bien la mort du sur-intendant

d'Effiat. Le roi est à Fontainebleau
,
qui s'en va en Langue-

doc
,
pour la rébellion de M. de Montmorency.

• LETTRE X{\). — Au uiême.

Je vous demande bien humblement pardon si je ne vous ai

fait réponse à vos deux dernières plus tôt que je n'ai fait ; de

quoi j'espère que vous m'excuserez aisément , vu que j'en ai

commis le crime , nec nefjligentia aliquo , nec cnntemptu ,

sed dulcedine cessationis et fiducia mnon's : quantité d'affaires

m'ayant diverti aux champs et à la ville tout l'automne passé
;

joint ([u'outre le désir que j'avois de vous conlirmer le ser-

vice que je vous ai voué, je n'avois rien à vous mander qui

fût (ligne de vous interrompre de vos boimes affaires. Je vous

remercie de l'avis que vous m'avez donné de la conférence de

Surenne; je l'ai maintenant : M. Du Laurens, conseiller à la

cour et neveu de l'anatomiste , me l'a donnée. J'ai céans

toute l'histoire de M. de Thou , en quatre volumes en latin

,

in-lûl. ; mais je vous assure que telle conférence ne s'y lit

que fort brièvement décrite, et assez dissemblable à l'autre.

Les Opuscules de Ranchin en blanc ne valent an plus (pie

trente-cinq sols. ^Monsieur votre frère m'a fait l'iKuineur de

me venir voir, qui m'a rendu la v<)tre , et m'a rt'ellement té-

moigné qu'il est habile honnne pour les diverses choses des-

quelles nous avons traité lepeu de temps qu'avonsété ensemble:

je n'ai pu encore l'aller visiter en son logis-, ne me l'ayant pas

voulu enseigner. Je vous remercie de l'avis que vous m'avez

donné (le cchù (\\\\ a érrit contre M. Moreau : j'en ronftMvrai

1 l'.ir iTirm 'es liMtr»s NUI, 1\ >oiil mmu-Kiléos \I, \II.
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avec lui , cl vous en ('•ciii;!! par ci-aprcs |ilus aiii|ilnii('iil

.Nous avons un nouveau iloycn, uonnuCiM. Ijoujounier , toii

lionnèh; lioniuie, cl (h; U(»U'C bon j)ays de l'icardic , lc(|ucl

l'ci'a Iticnl('il iiii[ii iniff le ealaloyne des docteurs vivanls de

noire école , (jue je ne njan(|uerai de vous envoyer tout a

riieuie, et autre chose aussi s'il se présente. Les trois tomes

de la pratiiiue de Sennertus se vendent ; on travaille à ache-

ver trois autres pièces de lui , savoir : d(.' fehribus, de çonsensu

C/iiniicorui)i , elle quatrième de sa prali(pje, qui est de morhis

iitidierum et infantiuDi , tout nouveau apport*'; d'Allemayne
,

dédié il la reine de Suède. J'ai vu ici un petit liliraire de

Troyes avec Cottart , ([ui ma lait reproche en riant que je

vous avois mandé (\ue le Sanctorius in Cal ne valait que

(piaranle sols , vu que dans Lyon il lui coùloit davantage : je

m'ûlfris de lui l'aire bailler tout ce qu'il y.en avoit à Paris a

trente-cinq sols pièce , et me moquai de lui : Lucn'unes istos

improbosprobe novi. Cottart et lui valent autant l'un que l'au-

tre ,
il s'en faut délier quand on s'en approche. Le roi est à

Versailles; la reine n'est pas encore arrivée de Languedoc.

M. le Cardinal y est nialade d'un abcès, ce dit-on, au fonde-

ment. Monsieur, frère du roi , est à Bruxelles. Pour tout livre

nouveau, il n'y a cjue la vie de Henri IV, iii-fol. par lUipleix.

Je vous baise les mains, et suis , etc.

Ce septième décembre 1632.

LETTRE XL — Au mAme.

J'ai Dieu merci vu en cette ville 31. votre frère, qui a pi-is la

peine de me venir voir par plusieurs fois ; je me fusse réputé

bien honoré de l'aller voir chez lui , comme j'eusse fait, mais

il a si peu séjourné ici
,
que je n ai pu m'ac(iuitter de ce devoir,

duquel je vous prie tous deux de m'excuser. 11 m'a suffisam-

ment montré par sa conférence qu'il étoit 1res habile homme,

et qu'il étoit bien plus encore (juc vous ne m'aviez niandé;
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c'est (le lui (jU(! jt; puis (Hk; ;i bon droit ce ([ue Cicéro'i disftit

àAtlicus du livre de Varron : A est mnudiis dortrlud' et ihcsnn-

rus ('rialitio)iis ((jruj)letissiiitus : ou bien , ui cum L'unuiiiu Sor-

(liinin loquar, vivens Musœwn et spirans bibliotheca, omni scien-

liiiruïiKjenere refortissima. Je regrette bien de ce qu'il est parti

si tôt de cette ville, sur l'espérance que j'avoisde bien amen-

der mon ignorance par sa conversation. Quand il prit la peine

dt; me dire adieu
,
je lui donnai

,
pour vous rendre , un arrêt

de la Cour de parlement pour le procès qui avoit été grand

entre les apothicaires et les épiciers de celle ville. Mainlenanl

je vous envoie deux autres pièces ; savoir le catalogue des

docteurs de notre école, nouvellement imprimé avec un autre

petit livret qu'on n'a misaujour que depuis huit jours, et que

l'auteur m'a donné dans le dernier jour de l'an passé , auquel

j'en demandai un«second pour un de mes amis, vous enten-

dant. Vous verrez au catalogue le nom de M. Mallet eU'acé
,

qui mourut ici le 28 décembre 1G32. Pour le petit livret de

M. Maulel, il est plus curieux j)our sa rareté , «pie nécessaire

ni utile pour ce qu'il contient : étant un pur acte de llatterie

envers quelques particuliers , lesc^uels je conlésse bien élre

dignes de louanges, comme d'habiles et savants hommes
,
que

j'honore beaucoup, mais aussi qui méritent d'être autrement

loués et en meilleur endroit et de meilleure sorte. Mais //«/.svy^^^

suas patimur mânes ; et vous savez bien aussi que .s/<///o /<«/-

Claque suo , more licet insanire. Pour votre libraire de Troyes,

il me dit devant Gottart que j'avois étrangement loué ledit

Gottart en ma lettre que je vous avois envoyée, et ledit Got-

tart le savoit déjà bien , disant ledit libraire ([ue vous lui aviez

montré ma lettre. Je leur répondis à tous deux que je vous

avois mandé connue à un ami , ipie Gottart etoit bien lin , et

que quand il ne trompoit point, ce n'éloit que faute d'occa-

sion, et non de bonne volonté; mais le tout en riant, etc.

Mais je ne veux plus parler de ces gens-là qui troublent la

i'ète et la joie de nos entretiens : hnheaut sihi res suog lucn'ones

isfi w/v//V//.>îs/;/// .• c'est assez (pie nous sachions nous liardei"
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d'eux t'I (|U ils lie nous liiMiipciit . (^.uml sjicchit ad cniisitium (h-

(li/scii/irid Zdc/iii/ia' J'oniK'/iei-, si vous le jugez digne d'être

iuiprimé
,
je tâcherai de trouver quelque occasion ])our ce

lairc, et vous le manderai alors, attendant laf(uelle vous le

garderez s'il vous plaît. Nous avons eu un Tonnelier, mais il

ne s'appcloit pas Zacharlas. Je voudrois avoir vu ce que vous

dites, de abdilis. morbormn causis , et de la mort de iM. Ron-

delet, d'Adrien le ïartier : étant chose que je n'ai jamais vue.

Je vous prie de présenter mes très humbles baise-mains à

M. votre frère, et à xM. Oacier le bonhomme. On travaille

ici au traité de Sennertus, do conseasif: après lequel on impri-

mera sa physujue. On imprime aussi son quatrième livre de

prati(]ue, qui est dédié à la reine de Suède, et est de morhis

mulicriiin et itifhnthnn : on l'imprime aussi sur une copie nou-

vellement augmentée et revue par l'auteur, son traité de

febribi/s : les(iuels tous je vous conseille d'avoir dès qu'ils

seront achevés non pour la bonne pratique qui y soit , mais

seulement à cause de la grande quantité de questions qui y

sont agitées. Pour Duplei.K , il travaille présentement à l'his-

toire du roi Louis XIII, nous ayant donné en un petit in-folio

à part depuis six mois, celle du feu roi Henry IV, tout le sur-

plus (le l'histoire se trouvant en trois autres volumes in-folio,

d'assez juste grosseur, qui plait aux uns, et dé[)laît aux au-

tres, comme sont la plupart des historiens. On traduit ici

l'histoire latine de M. le président de Thou , des(}uels il y aura

six volumes en françois. Le roi est allé à Dourdan où doit ar-

river demain M. le cardinal de Richelieu que l'on amène du

Poitou en litière. Quant aux livres d'Italie, je désirerois fort

d'en recouvrer un petit fait par Epiphanius Ferdinandus,

lequel je crois être in-8° dédié au pape Paul V, si je ne me'

trompe. Il traite ttco"! ixaxpw Biô-r^-ro,-, de vitœ lonyitudine; je

voudrois l'avoir bien payé
, et le tenir. Il y en a aussi un autre

petit nommé Lud. Sej/talii, Aniniodiursiomon et Cfotfioman Me-

dlcurum , lihri duo. /'(ifacii , (qmd Piiidani Ficndjottuiii , iii-i^"

1630. J'aimerois mieux ces deux petits-là que d'autres plus
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gros, citin ntarj^ms Uhrr sif inorjman iiinJum. Si vous pouvez avoir

ces deux-la pour moi, je m'en tiendrai tant plus obligé à vous,

en espérance de vous servir, en récompense de tout mon jjou-

voir en toute sorte d'occasion , connne étant à jamais , etc.

De Paris, ce 4 janvier l()3-2.

LETTIU-: Xll. — An miniv.

Je vous remercie des deux lettres que vous m'avez depuis peu

envoyées ; la première desquelles fut apportée céans tandis

que j'étois en Picardie, où j'étois allé rendre les derniers de-

voirs à mon père, (jui y mourut mercredi dernier, 12 de ce

mois. Je reçus moi-même la seconde, mettant pied à terie

dudit voyage : laquelle me servit de consolation dans le re-

gret ([ue j'avois d'un si malheureux voyage
,
qui ne fut pour-

tant (jue de quatre jours, pour les grandes affaires qui me

rappeloient de deçà. Jai pareillement reçu le paquet de

M. Angenot
,
que je fus hier au matin chercher chez M. Barat,

mais il ne devoit arriver qu'hier au soir, comme il lit dans

le coche : j'y fusse retourné aujourd'hui à quelque heure,

mais il m'a prévenu m'ayant lui-même apporté d'assez matin

votre paquet, duipiel je vous remercie bien humblement, et

monsieur votre frère aussi , duquel à votre i)remière, je vous

prie me mander si je puis avoir espérance de le revoir (piel(|Uc

jour en cette ville, désirant encore apprendre de lui beau-

coup de particularités que peu de gens savent bien comme

lui. Quant au dispensaire du(|uel est fait mention dans l'arrêt

quevousavezreçu, je vous dirai (pie nous nen avons aucun.

La Cour de parlement a autrefois ordomiéipie douze anciens

médecins y travailleroient, quelqu'un leur ayant remonlré (pie

c'étoit chose fort utile: mais la mort ayant iluninué, voire

remporté ledit nombre, notre Faculté ne s'est jamais bien

accordt^e à y en substituer d'autres, ceuxtpii auioient été dé-

légués en leur place étant de dilierents avis; les uii.s disant
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(|iie, iKituid i/tiKi/f/ j/iiN<-is , i\yu' poui' l)i(Mi laiitî la médecine il

110 faut i,'ii('ro de remèdes, et encore moins de compositions
,

la(iuantité des(iuelles est inutile, et plus propre à entretenir

la t'orl'anterie des Arabes, au profit des^apothicaires, qu'à sou-

lager des malades , les(iuels un simple purgatif" opère quelque-

fois autant (lu'une médeciiu^ oii y entreront trois ou (juatre

comi)ositions. Pour moi je suis de l'avis de messieurs les Piè-

tres , ([ui ne veulent tid bene mcdendnm (iitùm pauca ^ f^cd se-

lectu et probuta remédia : mo\ qui ai appris par maintes ex-

périences sur moi et sur autrui, que l'infusion, de trois gros de

séné en un vei^re d'eau purge aussi bien, voire plus sûrement

qu'un tas de compositions arabesques toute sorte d'humeurs

peccantes. Je rends la pharmacie la plus populaire qu'il m'est

possible, ordonnant tous les jours chez mes malades e«y>o-

rista et facile parabilia re/w'dia, afin d'en sauver la [)eine aux

apothicaires, qui ne trouvent cela guère bon , mais je ne me
soucie ni d'eux ni de ce qu'ils disent de moi , m'en trouvant

bien, en ne foulant pas ma conscience ni n'engageant mon
honneur, ni la bourse de mes malades

;
joint (pie le peuple

est tellement lassé de leur tyrannie barbares(iue, et de leur

forfanterie bézoardesque, qu'il est toujours bien aisé à ([uelque

prix que ce soit, d'échapper de leurs mains. Pas un de notre

compagnie n'approuve leur insatiable avarice , laquelle a

bien été châtiée depuis sept ou huit ans que nous leur avons

fait la guerre, combien que parmi nous il y ait quehjues faux

frères qui les courtisent en derrière , exigui cujusduni lucri

gratiâ, sans la connivence desquels nous en serions bientôt

venus à bout malgré le grand pouvoir qu'ils prétendent avoir.

Dans la plupart des grandes maisons il n'y a plus d'apothi-

caires , c'e.t un homme ou fille de chambre qui fait et donne

les lavements, et les médecines aussi
,
que nous réduisons

la plupart en jus de pruneaux laxatif, ou bouillon et séné

avec un jus de citron ou d'orange, ou de verjus, ou tisane

laxative de casse et séné, selon l'appétit du malade. Je me
souviens qu'au doyenné de M. du Chemin , deux fois la se-
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maiDcon travaillait à cet aiitidotaire, mais les cinq doyens (jui

ont (Hé (le[)nis lui, n'en ont point continué raclièvemenl, lequel

est pourtant l)ien avancé. Lesapolhicairesd'icise serventdudis-

pensaire de Nicolas, ou de Bauderon; (juchiuesuns deKenou:

pour moi je crois qu'il n'y en a aucun de meilleur (jue celui

du Médecin charitable, qui se trouve augmenté dans son livre,

de l'impression de Jean Jost, rue Saint-Jacques, au Saint-Es-

prit (l) ; car deux ou trois autres éditions qui se voient , sont

imparfaites et contrefaites. Il vend même lesdites compositions

en sa maison, fort bien laites , et à j)rix. fort raisonnable,

d'où j'en envoie quérir quand j'en ai besoin pour quelque

malade. Quant à vos papiers
,
je les verrai, et vous en rendrai

compte dans huit jours, Dieu aidant. J'ai céans l'histoire de

r)ui)ieix, de laquelle je me suis servi pour apprendre le grand

chemin d<! l'histoire, en laquelle j'ai toujours trouvé une

assez exacte chronologie : du reste, jela prise beaucoup moins

que celle de M. de Thou , laquelle j'estime par dessus toute

autre être propre aux hommes lettrés et aux esprits libies .

qui ne savent tlatter. et qui nomment les choses par leur

nom. Les honnêtes gens du pays Latin la liront toujours la-

tine ; le peuple curieux et les politiques français la liront tra-

duite; car pour les ligueurs, s'ils ne sont repentis, je ne suis

pas d'avis qu'ils y mettent le nez. Sed niinimuin eucuint

epistol". Je vous i)rie tle croire que je suis, etc.

LETTRK XI II. — Aumihue.

J'espère ijue vous m'excuserez si j'ai été si longtemps sans

vous récrire, ce n'a point été par oubliance, ni négligence, mais

(1) Le bon ;ii)fMii'l il rccommaiulo lo Médecin charitable \\mcc que

la ilcniière écUlioii fiait do sa main, et quil y >aiile les romèdes les

plus simples , les plus usuels ; moins peut-être pour les avanla;;es ilu

public que pour nuire auv apolliicaires . ces tiirpissitui Imriones.

U. 1'.
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seultMTieiit faute de sujet et d'occasion. Depuis ma (leriii('i'e, il

n'est ici rien arrivé de nouveau (|ue la disgiàce de M. le garde

des sceaux de llliàteauneul', ii la place dutpjel le roi a mis

M. le président Séguitu'. Ou ne paile ici que de la trêve, et de

l'incertitude si elle sera ou non. On vend ici le troisième tome

de la praliijue de Senncrtus in-quarto , impression de cette

ville, et iii-8" de Lyon : dans quinze jours le quatrième, qui

est de morbis iiadieruui, sera achevé, avec le lvA\lé de consensu

clujmiconan ; une physique et le traité des fièvres , le tout in -4"

du même auteur. Je vous prie de me mander si vous en désirez

quelque chose. Je voudrois bien avoir un livre
.,

qui a été im-

primé à Troyes in-S", l'an 16I9, sous ce titre : Mélanges histo-

riques , ou recueil de jilusieurs actes, traités , lettres missives et

autres mémoires qui peuvent servir en la déduction de l'histnire

depuis l'an 1300 Jusqu'ét Tan 1580. S'il se trouve en votre ville,

je vous prie de me l'acheter, et me l'enverrez à votre première

commodité. Je vous prie pareillement, si vous recouvrez un

livre intitulé : Carolus Magnus redivivus, comme aussi le livre

de Papyrius Masson , />e episcopis urùis
,
qui est in- 4", rete-

nez-les pour moi, j'en donnerai ce que vous jugerez être raison-

nable. 11 va ici gros bruit entre les jésuites et les sorbonistes
,

pour deux livres in-4" qu'un anonyme a faits sous le nom de

Petrus Aurelius, contre les jésuites. M. le cardinal quitte sa

maison de la rue Saint-Honoré, où on va bâtir puissamment,

pour aller demeurer à l'Arsenal. Je vous prie de présenter mes

très humbles baise-mains à M. votre frère, et de m'excuser

de tant de peiiie que je vous donne, prêt d'en prendre autant

et davantage pour vous , avec assurance que je serai toute

ma vie, etc.

De Paris, ce 20 mars 1G33.

Mandez-moi si vous désirez que je vous envoie un soldat

suédois, qui nous est venu de Genève.
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LKTTKK \1V. — .\o inèmi'.

C'est avec beaucoup de regret et de ressentiment de votre

perte que je vous écris la présente, ce que j'eusse fait plus tôt

si la nouvelle que j'en ai apprise ne m'eût tellement^ étonné

que j'ai été plus de huit jours sans me pouvoir résoudre d'en

mettre la main à la plume, sachant bien que mon style n'est

guère consolatif (.nvV). Je vous prie de n'en attendre de moi au-

cune, vu que moi-même à causede vous, en aurois besoin, et ne

m'en veux mêler, de peur de ressembler à ces anciens ambas-

sadeurs grecs qui , après le deuil passé de la mort du fils de

Tibère, vinrent pour consoler le père qui se moqua d'eux, et

prie Dieu que n'en ayez plus guère besoin quand vous rece-

vrez la présente. La mauvaise disposition de ses entrailles, son

mauvais foie et sa triste et pâle couleur, ont été capaliles de

vous avertir du malheur qui le suivoit de près; et voyant bien

que vous l'avez prévu, cela vous doit servir à modérer votre

douleur, ayant reconnu qu'il n'y avoit point de remède : Pnirn

dinfliesln joriKbifhdii /i.ra i)i /le/iafe, sinotiiom vitip hrcpin pollict'-

hnfxr, sjjemque refnhnt inc/njorc Irnujam : poui' vous le dire en

un mot
,
j'en porte le deuil comme vous , j'en ai un grandis-

sime regret , et vous puis assurer que ma feumie même en a

été fort touchée. Je voudrois bien avoir ou savoir quelque

chose qui fût capable de vous consoler. Il n'y a rien ici de nou-

veau : le marquis de Coislin , lils aîné de M de Pont-CliAteau.

parent de M. le cardinal , épousa avant-hier la fille aînée de

M. le garde des sceaux nKiyeunaiit une dot de cent niille écus.

M. de Bullion est en mauvaise posture aux tinaiices, a reçu

de gros mots (jui sont les précurseurs d'une grande disgrâce

qui s'en va lui venir. L'évèciue d'Orléans est ici fort malade

d'une pierre dans les reins, quii' isc/iiirinitijum fn'dun jn-rseve-

rontvm httulit. Je vous envoie un-IiAie nouveau plein dépara -

doxes_assez^^ent[ls , et souhaite (ju'en sa lecture il vtius donne

(lu divertissement : j'attondois toujours à l'avoir pour V(Ui>
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écrire, mais le priviiï-^c ikuis a l'ctai-dc. Hans le iiiili^'u (hidit

livre vous trouvei-cz le portrait di; M. François, auteur du

Panlagruélisme ((ue M. votre petit l'irre m'a demandé pour

vous. Je vous prie de l'eoevoir l'un et l'autre de bonne |)art

,

comme venant d'un de vos plus fidèles amis. Hiei' au matin

le premier président trouva sur son siépe, y prenant placi;, un

petit sac de cuir dans lequel étoit contenu un nouveau mani-

feste de Monsieiu', liMpiel messieurs de la coin- jiigèrcïnl (pi'il

lalloit envoyer au roi, ce (jui tut exécuté. Hier au soir un

honnête homme m'apporta céans en mon absciice votre (j/k-

iiiani /icderiL', duquel je vous remercie. J'ai bien du regret que

je n'aie vucethonnéte homme qui a pris la peine de me l'appor-

ter. Le jeudi gras, M. Ch. Bouvard, premier médecin, présidera

ici à une thèse de aquanim mincrolimn focidtatibus , oj)j)osét! à

celle que vous avez emportée de M. Piètre: nous verrons si elK;

sera aussi bien faite que la première; je \n\ nuuKiuerai de vous

en envoyer une dès l'heure même
, et vous me ferez la faveur

de m'en dire votrejugement. Le bonhomme Piso (l), auteur

du livie d<; serusa col/uvic, est mort cet été passé à Nancy en

Lorraine. On commence à imprimer ici les conseils de méde-

cine de feu M. Baillou, qui mourut en 1616, l'ancien de notre

Faculté {i): Je crois que ce sera une fort bonne pièce , car il

(1) Carolus Piso. Cliarles Lepois (né à Nancy en lo(i3, mort en 16.13);

voici le titre de son livre : Selectiorum et consilioriim de prœterilis

hactenus morbis effectibusque prœier naluram ab aquâ, seii serosd col-

luvie et diluvi^, ortis , liber singularis, Pont-à-.Mousson, 1618. IJoër-

haave faisait grand cas de ce livre; il y mit une préface dans l'édition

de Leyde, 1714, in-i". Cet ouvrage est encore estimé, mais ])eu lu ,ui-

jourd'hui. Des observations tirées de ce livre ont été publiées sous le

ihre de Piso enucleatus.... EIzévirs , 1639, in-12. ^R. F.)

(2) On sait que cet illustre médecin recueillit avec soin les fruits de sa

pratique, mais il ne publia rien. Ce fut longU'mps a|)rès sa mort que se^*

deux neveux, Simon le Tellier et Jacques Thévart, firent imprimer .ses

manuscrits, et cette publication eut le plus grand succès. La dernière

et la meilleure édition des OEuvres de Baillou a été donnée par le cé-

lèbre Tronchin , 4 vol. in-4<', Genève, 1762. (R. P.}
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étoit fort savant, et ce que j'en ai vu m'a beaucoup pki. Je

vous prie de remercier M. votre frère de celle qu'il lui a plu

m'écrire : quand j'aurai quelque chose digne de lui
,
je ne man-

querai (le lui écrire en lui envoyant. Je vous baise les mains,

à madame votre mère et à madame votre sœur, lesquelles j'ai

eu le bonlieur de voir ici , et suis , etc.

De votre maison de Paris, ce 6 février 1634,

LETTRE XV. — Au même.

Ce sera pour répondre à votre dernière : je n'ai depuis riei!

vu ni oui du curé deLoudun; on m'a néanmoins dit que l'on

en laisoit un {,m'os livre, vereor ne xit oima rAiosi et ntolt'-ferinti

aUcKJus moiwclii
.,

(jui suas nucjas nobisofjtuftflfit.PouvlQ Sen-

nertus, on achève son cinquième voluuie de pratique, (jui

sera sa chirurgie; vous n'avez qu'à me donner place de ce

qu'il vous plaira (pje je vous acheté, et l'envoyer prendre

céans. Tout ce qui a été imprimé de lui à Paris , est in-4° assez

fautif : à Lyon , in- 8", (|ui ne vaut pas mieux ; dans quehjues

années, nous verrons toutes les o'uvres tle cet auteur en deux

volumes in-folio, plus correctes que par ci-devant, et si vous

n'en êtes pressé (ce que je ne crois pas
) , je vous conseillerois

d'attendre. Les conseils de M. Baillou marchent toujours, sed

lento pede , à cause que le manuscrit en est fort difficile. Vous

me faites honteux de dire (\ue m'ayez de l'obligation ;

c'est moi qui confesse vous en avoir de toute sorte. Quant aux

nouvelles de ce pays, je vou.s dirai que Monsieur est revenu ;

qu'il a salué le roi à Saint-(iermain , le samedi 17 octobre, le

lendemain dînc^ à Uuel , chez M. ItM'ardiiial . <pii sont fort

bons amis: de la il est aile a Liniours, et puis ira a Hlois, où

il demeurera juscju'à ce tpie son mariage soit rompu avec la

princesse iMarguerite : quoi fait, il reviendra à la cour épou-

ser la princi'sse Marie, lille dt' M. de Maiiloue. Voilà le bruit

(|ui coiiit. (>ii (lit (|iit' Monsieur i st trlItMiieiit iiuligno contre
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.M. d'Mllx'ur, ([Il il ;i |)i'i('' s|)(''ci;il('Mi<'iil It; roi de ne lui |)(!r-

incltre jamais (|iril Kîviciiiu; on l'^raiicr. On dit aussi (|ii(! l'on

traite du retour dt; la leinc mère , et (pie i(; roi y a envovc'; ex-

près un yentilhoiinne. Pour les allaires des Suédois, on les tient

toujoius en mauvais état. M. le cardinal donne sa eousini; de

l'onteliàteau , l'ainée, en niariaf^'O à M. de la Valette; et la se-

conde à AI. de l*uylaurens, en vertu du nouvel accord et de

la réconciliation. On envoie des ti^oupes en Allemagne sous

la conduite de M. le maréchal de Brezé, beau- frère de mon-
seigneur l'éminentissime, et toutes les garnisons de Picardie

y sont employées. Si ces livres de Mercurndis se rencontrent,

je ne manquerai pas de les retenir. Je ne vous prie (pie du

Cardan, de utilitate ex advcrsiscapienda. La nouvelle est fausse

de la surprise de Toulon, trop bien que plusieurs vaisseaux

espagnols en ont côtoyé les bords; et qu'on a pris en Lan-

guedoc un espion qui était capitaine es[)agnol et commandeur

pour le roi d'Espagne en la comté de Houssillon. Dans (piinze

jours j'esj)ère de vous faire savoir de mes nouvelles
, et vous

envoyer la thèse de président, de M. Piètre le jeune, et le

nom de notre nouveau doyen. Je vous prie de me conserver

toujours en vos bonnes grâces , et de monsieur votre frère, et

tenir pour assuré (|ue je serai toute ma vie, etc.

De Paris, ce 27 octobre l()3'i.

LETTRE Wl. — AuuKhne.

Je vous remercie bien humblement de la vôtre, et de vos

bonnes nouvelles. Je vous envoie le catalogue de nos docteurs,

que notre nouveau doyen M. Guillemeau a tait imprimer

inifio suœ inaugiirationis : comme aussi la thèse en hupielle

M. Piètre, le jeune, présida hier avec honneur et satisfaction

de tous ses bons amis : le point en est bien commun
, mais la

raison n'en est pas commune
,
joint que le texte me semble

être couché en tort bons termes. On dit ici que M. de Vitiv et
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M. (leSaint-Cliaumoiit ont eu grosse querelle en Provence,

jusque là qu'on tient que M. de Vitry y est arrêtr prisonnier

de par le roi ; d'autres disent qu'il a commandement de s'en

revenir. Quelques uns disent que la reine mère revient, std

ïiun (Ujo (reduliis illis. Deux docteurs de Sorbonne , savoir,

M. Ysanibert et Lescot ; deux jésuites , l'un desquels est con-

fesseur du loi, nommé P. Maillan ; deux capucins, l'un des-

quels est le P. Joseph, sont de retour d'Orléans, où ils étaient

allés conférer avec Monsieur pour rompre son mariage avec la

princesse Marguerite : c'est à quoi, sur leur relation, on va tra-

vailler. Ce sera premièrement devant l'êvèque de Chartres ;

puis après devant M. notre archevêque de Paris ; finalement

devant M. le cardinal et archevêque de Lyon , lequel après

cela s'en ira à Rome. On imprime ici à grande hâte l'histoire

du roi d'à présent, faite par 31. Dupleix, sur les mémoires de

M. le cardinal. Je crois bien qu'elle ne dira pas toutes les vé-

rités , et néanmoins par ce que j eu ai vu , je vous assure

qu'elle dit plusieurs belles et étranges choses, fausses ou

vraies. Elle sera achevée aux Rois, si nihil superveniat. Les

importuns qui m'ont emprunté des livres sans me les rendre,

m'ont obligé de les avertir in postemm, par une affiche que j'ai

mise à la porte de mon étude, de laquelle je vous envoie une

copie, pour en servir à même lin , s'ils vous incommodent :

mettant votre nom collé au-dessus du mien, qui .-^era tou-

jours de celui qui veut être toute sa vie , etc.

De Paris, ce 17 novembre ir>34.

LLTTIIK XVI 1. — Ail >»è>no.

Je vous remercie de la vôtre, et suis bien marri de l'acci-

dent (jui est derechef advenu en votre tamdle. niais c'est un

passage (juil nous faudra tous jiasser. Ceux (jui meurent

peuvent bien dire conuiit' Passt'rat, votre coinitatiifile :
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Vciii, ab'ti : air eux rniislis ,
(ihihilis (innics.

Je suis déménagé dès lu Saiiil-Uéiiiy deniier, mais je n'ai

pas laissé de recevoir toutes vos lettres , n'ayant pas sorti de

la même rue, et ne sauriez mancjuer de mettre même inscrip-

tion de rue, et au lieu démettre près de Sainte-Opportune , il

faut mettre devant l'Étoile
,
qui est à l'autre bout, s'il vous

plaît. Je vous tiendrai prêt les Conseils de 31. Baillou
, vous

n'avez qu'à les envoyer prendre céans par qui et quand vous

voudrez ; ils valent cinquante sols. L'on m'a dit
,
pour le (ait

des apothicaires des champs, que si les apothicaires de votre

ville n'ont pas de maîtrise entre (;ux
,
qu'ils n'ont du tout que

voir sur eux; maiscjuece droit seul appartient à vous autres

messieurs les médecins
,
qui les peuvent interroger et ap-

prouver en présence du lieutenant-général de votre ville

,

ducjuel seul ils relèvent, et que de lui ils n'ont point d'au-

tres juges que le parlement. Voyez si c'est là ce que vous en

désirez. Nous en avons un procès à la cour pendu au croc
,

contre les apothicaires de cette ville . qui en voulaient seuls

connoître avec le lieutenant civil ; et nous, au contraire, vou-

lions qu'il n'y eût que deux de leurs jurés avec les professeurs

en pharmacie, et que cela allât droit au parlement , à cause

des malversations qui se commettent au Chàtelet , auquel le

lieutenant civil ne refuse lettre à personne pourvu qu'il donne

de l'argent; et avons en mains plusieurs exemples de malver-

sations et concussions que lesdits jin'és ont commises siu" les

apothicaires des environs de Paris. Notre cause est tellement

fondée sin* le droit et le bien public
,
qu'il y a de l'apparence

que nous la gagnerons quand il plaira à notre doyen de la

poursuivre ; mais il est de présent occupé à autre chose. Je

chercherai sur ce fait quelques édits ou arrêts , et vous en-

verrai ce que j'en pourrai trouver. On dit que la paix des Sué-

dois avec l'empereur est fort malaisée à faire, et qu'il n'y a

pas d'espérance de la voir sitôt faite. On ne dit encore i-ien

de certain de M. de Puylanrens et de ses coinpa^inins ; je ne
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sais et' (|ui (Ml sora , mais on dit qu'il y a du ri'iino. .It^ vous

baise bit'ii hiimhleuient les mains, ft suis , etc.

ï)c l'iiris , ce 3 mars lC3o.

LETTRE XVIII. — Au mènw.

.!(> vous dirai (juc sur le dessein ((ue j'avois de vous écrire,

j'ai reçu voire seconde, à cause de (|uoi la présente servira de

réponse à toutes deux. Le livre de M. Moreau, de illmtribvs

Mcd'icis Paris. , nec est editus nec edetw imquauK Depuis le

dix-huitième tome du Mercure , il n'y a rien , ni aura devant

un an. Tant s'en faut que j'entende vous conseiller d'a-

cheter le Galien grec et latin
,
qu'au contraire je veux vous

avertir (jue ce n'est rien qui vaille
, et qu'il faut le laisser là

,

et deferatur in virioti cendentem t/noi et adores et piper, et qiiid-

(juid chartis omittitur ineptis. Quant au sieur Monsaint , je l'ai

vu en cette ville; c'est un petit lionnne qui fait le lînet et le

gentil. Il est vrai ([u'il est de Sens, et qu'il a pris ses degrés

à Reims : pour médecin du roi, c'est )tos tenus, si ce n'est (ju'il

ait, moyennant quelques pistoles, obtenu quel(|ue lettre de

médecin du roi de quelque secrétaire du cabinet ; mais on se

moque de ces titres en ce monde ici et en l'autre; néanmoins à

la campagne ces messieurs s'en font accroire avec ces bulles

imaginaires, llhantoit en cette ville chez M. de Flecelles, pré

-

sidentdes comptes. Jeconnois bien aussi ledit Valet, ce n'est

pas grandcliose. 3lonsaint ne peut être parent de M. Ronard,

qui est de Vendôme, ni de sa femme (piiest fille de feu M. Rio-

lan le bonhoumie. Vos griefs , en vertu des(]uels vous ne le

voulez recevoir, me semblent assez bons ; mais les jugements

que vous avez contre des particuliers semblent vous promettre

irain de cause, et serois bien aise de vous voir défendre et ga-

gner cette cause. Ou ne fait point ici de garde; mais on dit qi e

MM. les maréchaux de Chàlillon et de Rrezé ont défait dans

le Luxembourg près de NanuM- six mille houunes : mais la
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lloilVt'Ile 11 l'ii rsl |»as fiK oi't' Iticii (cihiilic. .Ir vous (MlVoic iiiif

polito |»i(.'C(' nouvelle, ])liis ciiriiHise ([lie Ijoiiiie; c'est uiiovcs-

pc'rie(|ira i'ailc M. INjait. où il y a aiUaiil de failles ([ii'il y a

(Je pages pour le moins. H croit iK'annioins avoir fait grand'

chose. Je vous baise les mains , et a M. voire fière, avec des-

sein de deiiieurei", etc.

Ce 28 mai 1033,

LETTRE XIX. ^- Au m^me.

Pour vous témoigner que je n'ai pas oublie'; le service que

je vous dois, ni ma promesse louchant votre M. Monsaint, je

vous envoie enfin, après beaucoup de temps (mais ce n'est

pas ma faute, puisque je n'ai pu le faire plus tôt), copie de

l'exploit que l'on a donné audit sieur, à la diligence de notre

doyen , en vertu de la requête (ju'il a obtenue pour poursuivre

telles gens que lui. Je pense que c'est ce (jue par ci-devant vous

ave/ désiré de moi ; si j'apprends que vous désiriez autre chose,

je tà(dierai de vous y servir, au moins je n'y man(|uerai [)as de

bonne volonté. On ne dit pas ici de nouvelles dignes de vous,

sinon que le cardinal de La Valette a battu Galas, lui a tué

cinq ou six mille hommes, et gagné douze canons. On dit que

le roi est par-delà Saint-Dizier. M. le cardinal est ici qui prend

l'air çàet là pour refaireSon Éminencedes afilictionsqui l'in-

commodent au corps et en l'esprit, ex (lefcriori et na'nl's pro-

spéra rerwn nustrnrum suceessu. On a ici imprimé les Lettres

(Vt'tot et d'ambassades de M. Phil. de Ganaye, ambassa-

deur pour le roi à Venise: il y en a trois tomes in-folio, dont

lesdeux premiers ne contiennent guère qu'affaires communes

du temps; mais le troisième, c'est tout ce qui se passa à Ve-

nise, les ans 1606, 1607, quand le pape Paul V excommunia

les Vénitiens : ce troisième est fort curieux. MM. les pères

Loyolites furent chassés de ladite ville pour leur infidél it é p a-

pajiiie^ et en l'accord qui en fut fait, ils n'y purent être re-

I. 3
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mis, pour les insij;nft.s c.onspiriitioiis ijui furent reconnues

être venues par leurs artifices, et par le moyen de la bénite

confession auriculaire, contre la liberté de ladite république.

Tout \e pccm loi/n/ifin/ni est furieusement chargé dans ce

troisième tome , le(|uel par ci-après fournira de bonnes charges

contre eux à ceux (pii les voudront taxer. On imprime aussi

de nouvelles lettres de Balzac .le vous baise les mains, à

M. votre frère, et à tous MM. vos collègues, pour demeurer

à jamais, etc

De Paris, ce KJ février 1G35.

LETTKI<: X\. — Ann/nm'.

Je ne sais par où connncncer pour vous remercier de tant

d'alfection que vous me témoignez, et principalement de votre

pâté, (lu(iuel je vous reniercii! bien luunblement. Ma fennne

pareillement vous baise les mains, et vous en lemercie : nous

espérions (pie votre pâté seroit venu pour le baptême dun

quatrième garçon tpje nous attendons, mais il eût pu être gâté

auparavant, puisque le petit galant ne vient pas encore; je

crois que c'est cpi'il veut mûrir et passer le terme , afin d'être

plus habile lionnne (jue les autres, et que le terme est trop

peu de chose, trc»!) court pour lui, aussi bien que pour les

enfants des princes, ,1e souhaite cpiil vienne en boime santé

(le lui et de sa mère, et qu'il soit queNpie jour honnête

homme, combien (pie ma femme désire fort a ci'tle fois d'a-

voir une fdle. Je vous envoie par ce pr(;sent porteur le

S"" tome des Couscih fie /Jail/ox, desquels je vous prie d'avoir

agréable le pr(^sent. Dans huit jours , s'il vient cpielqu'un de

vos amis en cette ville, je vous en envolerai un autre, qui est

Scholw medicti' Fvamhesarii , itui//à (lucliures et lonij'lrtioreA

(paon anten^ avecquehiues thèses de nïédecine dans lesquelles

nous allons rcnticM' à celle Saint-Martin. 11 y a (pieNjue temps

(\uc je Vis ici votic Moiisainl fo: I |tàli' et (ifl'a!! ; ji' pense qu il



i.i;rriii,s dk cri i'\ri\. 35

;i |>iii SIM' s.i Mifrcriic , (II' i|iirl(|ii(> lir\ ic ((iiiliiiiic. On dii ici

i\\w. rids g<;ii.s ont levé U'. sic^M! de; Viilciicc an Afilatie/. , et (jue

notre arni<''e doit trop t'oible |)Our la prendre. On dit aussi

(|ii(' le luarccii;!! de lliczé revient de Hollande, son année

étant dissipée. Il se parle ici de |)aix ; et dit-on (|ue le roi en-

voie à Constance pour en traiter M. de Bullion et le père Jo-

seph, et 1(; niarcclial d Kslrée à Home. On dit aussi que M. de

lielièvre, le maître (h'<. re(piéles
,
gendre de M. de Bullion, et

ambassadeur ]>our It! roi vers les princes d'Italie, a accordé

avec M. de Mantoue le mariage de la jjrincesse Marie sa lillc,

et de i\lonsieur frère du roi, lui doimanl tout le bien qu'il a en

France. On s'en va ici, après la Saint-Martin, faire quantité de

nouveaux officiers, pour avoir de l'argent, conseillers, pré-

sidents, maîtres des comptes, etc. On dit plusieurs autres

choses, lesquelles, pour être trop incertaines, je ne vous écris

point Je vous baise bien humblement les mains , et suis, etc.

Ce H iHivembre 463;}.

LETTRE XXI. Au nirmc

Je vous eusse plusttU écrit si je n'eusse espéré de parler à

MM. Séguin ou Cousinot : le })remier desquels n'est pas en

celte ville, et le second que je n'ai pu encore attraper depuis

la vôtre reçue; je vous écris néanmoins afin que vous ne soyez

pas davantage en peine. Je ne crois pas que M. Boimard vous

puisse l'aire continuer votre syiidicat , outre que je ne sache

personne qui l'en veuille prier, pas même M. Cousinot; le bon

homme n'est pas comme le grand prêtre Ely, qui nindurn erat

indu.lfjcns in suos: et pour ce faire ilfaudroit avoir un arrêt du

conseil, contre lequel vos jeunes s'opposeroient , n'étant donné

.

que sur simple requête et parties non ouïes ; il faut qu'en cela

la coutume vous juge, et sans doute que le Parlement en ju-

gera ainsi. Si on s'en rajiporte à l'usage de notre école, notre
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doyen est changé do deux en deux ans, et un nouveau établi

selon les statuts, \oA\ue\ est appelé à la visite et à l'examen des

apothicaires et des chirurgiens. Si votre coutume immémo

riale est formellement contraire à cela , c'est à vous à l'exhiber

et la faire valoir; car si celui qui a eu devant vous le syndi-

cat ne l'a en perpétuel en sa personne, on vous montrera

l'usage formellement contre vous, et en ce cas ne le pouvez

retenir, si vous ne récusez d'incapacité ceux qui veulent jouir

du même droit. Voilà ce que m'en a dit un homme qui sait

plus de ces affaires-là que MM. Séguin ni Cousinot: excusez si

je vous en parle librement, nec fortassis omnino ex vototuo. Je

vous envoie deux thèses qui me plaisent bien fort, l'une pour

être bien polie, et l'autre pour contenir bien de la doctrine.

Je vous remercie de la vôtre de Idenfjniphin , de laquelle je

vous envoie le manuscrit que j'en avois de l'an l(r24. M. du

Chàtelet mourut ici d'hydropisie, il y a aujourd'hui huit jours.

Hier à onze heures y mourut subitement et inopinément la

femme du premier président de la Cour des aides , après avoir

pris un breuvage que lui avoit donné Sévigny. empirique

italien , ([ui l'avoit invitée }<nnnm et volentem de le prendre

pour se rafraîchir, et de là s'en aller aux chamj)s. Elle ne se

servoit (piede ce charlatan, à cause qu'elle ha'issoit la saignée :

elle n'y a guère gagné. Je ne vous mande rien de nouveau de

la guerre , vu que tout est ici fort incertain : je ne m'attends

pas à la paix sitôt. Je vous baise très humblement les mains .

et suis, etc.

De Paris, ce 12 avril 1036.

LETTIIK Wll.— .bM//^wr-.

Je vous dirai brièvement, pour réponse à la V(')tre datée du

26 de ce mois, que In pro'st'ufi rcnn/i tinsfnirum tuiitnffti.nprôs

la i)rise du Catelet, le roi ayant demandé du secours au l*ar-

lement et autres grandes c<»mi)agnies de cette viilr, les antres
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s étant mises on leur dovrtir, en cas si urgent notre doyen as-

sembla notre Faculté spccinli articulo, où il fut conclu (jUG

nous donnerions pour cet effet au roi , ex (vrario nontro, mille

écus comptants : ce qui a été fait, avec bonne quittance qu'en

a tirée notre doyen (l). On n'a point laissé, outre ce, de nous

(1) Un roi de France (ini cnipriiiile do l'ar.;;enl ù iiiu- l'ai'tillé do mé-

decine! A peine conipiend-on <lo pareils usages, aiijoiird'liui (pio le

pouvoir cenlralisaleur a loul envahi el ah-^orbo. Il y a niainlonanl plus

de liborlo civile et individuelle; mais où trouver de ces grands corps

iortemont conslitucs, qui serv/iienl tout à la fois d'obstacle ou de sou-

tien, selon les circonstances? nous n'en avons qu'un pâle reflet dans

Tordre actuel des avocats. Autrefois, la Faculté de médecine était une

petite république dirigée par ses projires statuts el ]>ar un doyen éligible

et responsable : l'aulorilé supérieure n'y avait (pi'iiiie médiocre in-

fluence. Tout absolu qu'était Louis XI, il ne put ol'Icnir le manuscrit

de Rliasis
,
qui était au\ écoles de médecine de Paris

, pour en faire

faire une copie, sans donner pour caution cent écus d'or el douze marcs

d'argent. Jean de la Dricsche, président de la Cour des comptes, chargé

de celte conniiission, engagea pour cela une partie de sa vaisselle : l'acte

de ce prêt est de 1471. Les vives disputes des médecins entre eux, les

entrc-manfferies doctorales, comme dit lîayle, n'empêchaient pas chaque

mendjre de la corporation d'en soutenir l'honneur quand l'occasion s'en

présentait. C'est là ce qui donna à la Faculté de médecine un caractère

de force, de grandeur et d'unité, qu'elle a conservé pendant plus de

huit siècles. Rien dcscndjlable ne se voit aujourd'hui : l'isolement est

ce qui s'oppose le plus a la dignité des médecins el à la prospérité de

chacun d'eux ; c'est au point qu'à moins d'an peu de Ibrtune , de cir-

constances favorables ou d'incroyables efforts , il est maintenant peu

de médecins qui ne soient forcés de livrer leur jeunesse îi un avenir chi-

mérique, à d'inutiles labeurs, et leur vieillesse à la misère, à l'abandon.

Si la fortune vous trompe, si le malheur vous frajjpe, si la maladie vous

alleinl, si un créancier impitoyable vous fait mettre en prison, qui esl-ce

qui pense à vous? à qui vous adresser? qui vous tendra une main se-

courable d;;ns ces grandes infortunes ? \ ous avez reçu les insignes du

sacerdoce médical, on vous a confié la sainte mission desecouiir les

hommes : mais qui ètes-vous dans la foule ? une simple unité numérique,

\\i\ ini!i\idu, et comme tel, écrasé ou broyé par la grande meule des

iiilérêls oi>posés. \\\. P.)
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faire demander par chaque capitaine des quartiers que nous

donnassions encore quelque chose pour avoir de la cavalerie;

mais fort peu ont donné, joint que cette seconde demande ne

regardoit que les plus riches : pour moi, j'ai dit à coux(pii me
sont venus trouver, que tout ainsi que la terre ne rapportoit

qu'une fois l'an, et que mes rentes ne m'étoient payées qu'a

peine une fois l'an, je ne j)()Uvois aussi donner qu'une fois
,

et que je ne pouvois davantage : je me contente d'avoir donné

une douzaine d'écus pour ma part. Pour la garde, nous en

sommes exempts ici, et jamais n'y avons été, ni envoyé:

nous en avons des exenqitions en nos registres qui ont été en

diverses occasions confirmées , lesquelles , notre doyen nous a

ait imprimer. Je vous en envoie quatre pour vous et vos amis :

nos compagnons s'en sont servis, en les montrant à leurs ca-

pitaines, (jui honnêtement les en ont dispensés. Les mêmes
causes (jui nous en dispensent vous sont communes: je prie

Dieu (lue vous en soyez exempté. Le roi partira . dit-on , lundi

prochain, avec nos troupes nouvelles ; et il n'y a rien autre

chose de nouveau. Je vous baise les mains, et suis, etc.

Ce 29 aoùl 1630.

LETTIŒXXIII— .l/M/,v///r.

Je vous écrivis la semaine passée fort à la hâte , k caust^ que je

reconnus que vous étiez en peine de ma réponse, pourlacpielle

vous faire tenir je di'livrai vitoment la mienne à celui qui

m'apporta la vôtre. Je ne sais si la mienne vous aura contenté,

mais je vous ai dit de ces matières-là ce que j'en sa vois. Pom-

le présent, on ne fait plus ici la garde comme par ci-devant

.

étant survenu quehpie désordre en une des portes, contre des

gens qui se disoient être à .M. le Cardinal, et qui voulolent

entrer, et que plusieurs ]>laiutesont été faites contre ]dusieurs

qui tiroicnt leur mousiiiiof vt blessoient du monde; on a or-

donné (pic l'on ne gardera plus les portes (]ue tic joui', et ce.



' I.KIIUIS l»i; Ml l'MIN. 39

douze lioiimics sciilciiiciil de cluuiiio compagf)ie l'iiii iipirs

l'autre, snns j)ii|nos «!l mousquets, mais seulement avec une

liallebiU'rl(> en la main. (ie(|uiaété exécuté;mais le bourgeois

criant (ju'on le vouloit désarmer, ils recommencent à y re-

porter leurs ])i(iues et mousquets, mais en petit nombre,

coiunie j'ai vu moi-même aujourd'bui en deux diverses portes

de Bussy et Honoré. Le roi et son éminence partirent d'ici

lundi premier de ce mois, avec le plus de momie ([ui st^ put

rencontrer. Il y a quehpies jours (pi'une partie de notre infan-

terie passa la rivière de Somme , faisant mine d'aller vers nos

ennemis; mais un gros de cavalerie ennemie venant fondre

sur eux , les obligea de repasser et revenir en-deçà : ils n'entre-

prendront plus de la repas.ser que toute l'armée ensemble,

laquelle on range pour cela. S'il s'en passe quelque chose de

remarquable, je vous en donnerai incontinent avis. On im-

prime ici un commentaire très docte iti Hljypdcratem, de viorbi»

i)if('r)}is, de feu M. J. Miutiu, (pii mourut en IG09, premier

médecin de la reine . eraf oriijuu- Parisiensia, et. alius à vesfro

Irecensi
,
qui obiit anno l(r25. Le texte y sera grec et latin, et

le commentaire après de plus petite lettre : il sera in-i" de la

grosseur et grandeur du Baillou. Je pense que vous avez ouï

dire des vers latins qui furent faits contre M. le prince, pi us de

quinze jours avant qu'il eût levé le siège de Dôle : je vous les

mettrai néanmoins ici, de peur que ne les ayez.

Siul Dola , !-laut imo i^ j'nisira, Condœe, laboras,

Non csl illa ^/^•f l'rbx ruiliira doUs ;

Te tarde genuil MaU')\ la taiiUùfi l'rbrm

Viceris , excelso quœ si al in aii.iilio:

Si per lot menses quoi quondam mal)-is in al o

Anté Dolam stehris, bis pudor indi- Ubi.

Il court ici d'autres vers sur l'état présent ([ue voici:

Ou'oîst-il bi'soin de savants poliliques

l'our i;ouvcriior nos alVaiics piiiJi(|iies ,
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.W'spéraiu plus aucun soiilaxenicnt.

On voil la France en sa doinii-ie crise

Euire les mains du prince de TÉgiisc

,

Donnez-lui donc son dernier sacrement.

Je vous ccrirois volontiers des nouvelles qui se disent ici;

mais il y a si peu de vérité en tous ces contes, et si peu d'as-

surance, que je vous prie de m'en dispenser. On dit que le

colonel Gassion a amené au roi fi'ois mille bons chevaux, et

qu'il nous vient neuf mille liouimes de pied de Bourgogne,

pour grossir notre année de Picardie. Sa Sainteté nous a en-

voyé un Jubilé que l'on commencera à célébrer ici la semaine

(jui vient. Il me sendjle qu'il lût venu à propos (juand nous

eussions chassé les Espagnols de Picardie, vu que les esprits

des princes semblent être moins disposés à la paix avant la

bataille, et qu'il faut i)our les humilier qu'ils perdent ([uelque

poste qui les dispose à la paix, laquelle je souhaite de tout

mon cœur. Je vous baise très humblement les mains, et

suis , etc.

De Tari? , ce 10 seplembrc HiTo.

LETTRE \\\\.— Auir»'mc.

J'ai jusques ici attendu h faire réponse aux deux vôtres,

pour vous mander la reddition de Corbie, de laquelle on vient

de nous assurer , et pour laquelle on chantera demain sans

faute le 7'e Deiim à Notre-Dame. On continue le livre de

M. Martin, duqucd je vous donnerai avis, quand il sera fait.

Je vous prie de croire (pie quand je prise ce vieux Martin ,

c'est à cause de son mérite premièrement ; et puis après par

une obligation particulière que j'ai à sa mémoire , laquelle

votre bonne alfection envers moi me permettra de vous ilire.

Feu mon père étant en celle ville député pour notre i)ays, y

t.iinlKi malade l'an KiOl d'uut^ lièvre continue, et échut à
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avoir M. iMartiii pour iiK'doeiii , loiiiicl ne \(»iiliit ptviirlro de

lui aucune récompense mtituta valetudine , Itii disant (|u'il

ne prenait jamais d'argent de plus pauvre que lui quand ils

étoient gens de bien , comme il le tenoit pour tel ; cela lui

a('([uit une rente d'un pâté de venaison, (jui lui a été payée

tous les ans juscpi'à sa mort. Mais cela nempéclie pas que je

ne prise fort vcxlrafcm Martininn, in oijus Jucf/im, j'ai perdu

un bon ami, et (|ui m'aiiiiait extrêmement. Je l'ai queUpiefois

gouverné assez particulièrement , et ai consulté quebiuefois

avec lui. Huit jours avant le mallieur fatal qui lui ùla la vie,

je lui avois fait signer une consultation pour un gentilhomme

(pii avoit la pierre, et lui donnant un écud'or que j'avoisreçu

pour lui , il me témoigna tant de ressentiment d'alléction et

d'amitié pour moi , (jue jel'ai toujours extrêmement regreltii;

ce (|ue je ne ferois pas moins ([uand je ne l'aurois i)as cdunu

particulièrement, vu ipi'au jugement de tous nos anciens

,

il étoit le i»remier de l'école entre ceux de son âge. M. Pit'tre

même, notre ancien, que je tiens comme un oracle , et qui de

soi est [Ku-cus laudnlor (i), me l'a maintes fois haut loué et fort

extollé. Quiescat iyitur utroque .Maiiinus, quorum memoriam

apud me mdla œtas, nulla unquinn dtdebit oblivio. Pourftl. votre

beau -frère , il m'est extrêmement recommandé, comme me

sera aussi tout ce qui me sera adressé de votre part
,
je l'en ai

assuré, et lui confirmerai quand il voudra; je vous prie d'en

assurer M. Sorel son père , et de le remercier <à mon nom de

la peine qu'il a prise de m'écrire , auquel je fais un ]ietit mot

de réponse, pour l'assurer que son fils m'est fort recommandé,

et (|u'il a tout pouvoir sur moi. M. Mégard m'a adressé cette

semaine passée une consultation pro Epi/epfico adolesceiite

Treccnsi, dicto Mic/telin. Je lui ai fait ample réponse
;
je vous

prie néanmoins de ne lui en rien dire s'il ne vous en parle le

(1) En con.-ciencc, maître Gni l'atin aurait pu s'appliquer ces expres-

sions; lui-niènie est rarement melUflue en fait de louanges, tanlum

abi'st ut con.lra. 11. P.) •
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pivmicr, \ii (lu'il no m'a imllcmciif itarlt; de vous. AV; f'/K.<

opéra et comilio
,

facill' snsjjicor dffjtœ ciiiijieio fm,, esse rimm
hrmum minime malum. Je vous baise très humblement les

mains, et suis, etc.

Ce 10 novembre 1()3t>.

LETTUE XXV — \o m<-ni>'.

Je ne sais par (hi commencer cette lettre, ou à vous l'cnier-

cier de votre beau pâté, ou à me réjouir avec vous et vous

congratuler de la nouvelle amie que vous avez faite. Utrique

vestriim omnia lecta famtnqne precor. Si t)i gaiides et ego tecwn

gmideo. Eritmihi teann hœc congrntidatio xolvr,, et râvra râ. twv

u>'ùm-j. Gaudeo tihi contigisse quod paucis contigit , et bonom

bonis prognatam, divifem, formosam sis nactus. Quore lanon te

hcationnn potes dicr-re ; itaqne hoc nnnm cnixè cujiio.

Omnes et Ircuui mcriti< prn lalibus annos

f'^.rigal , et pnlrhra facial le proie pareniem.

Je voudrois bien savoir (juehjue bonne nouvelle de ce pays

pour vous mander ; mais nous ne sommes pas si heureux (]ue

d'en savoir. Le jeudi, 8 de ce mois, on joua ici à Ihùtel de

Richelieu une comédie cpii coûta cent mille écus : Ouod nutau-

dinii in istn qua rersauiur Icinporidii difpcultatc : et le l(»ilde-

niain , vendredi 9 , entie sept et huit heures du matin , la ri-

gucui' de la saison joua une rude tragétiie sur l'eau, ipii lit

enfoncer plus de cent bateaux à la (Ircve, charu't's devin . de

blés ,
d'avoine, de poisson , de bois et de charb»)n , ce (]ui est

un malheureux désastre pour les pauvres marchands. On met

ici de nouveaux impôts sur ce qu'on peut, entre autres sur le

sel , le vin et le bois : j'ai peur qu'enlhi on en mette sur lc>

gueux (|ui se chaull'ei'ont au soleil, et sur ceux (jui pisseriuit

dans la rue , cnuuur lit VcspasitMi. Oit dit ici <|u'ii y a eu s»'-
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(lilioiià Marseille, el (luelquos maisons pilh'OS : /h'i mcliora.

Le commentaire de l'eu M. J. Maitiii sur l'ilippocrate avance

l'ort; j'esiière que nous l'aurons ce carême. On s'en va im-

pi-imcr (le nouveau les prélaces et les poésies de M. Jean Pas-

serai , (jid iiliiii fuit rcstrns, nimirum IVeccnsis, verè nobilis
,

jUts delibatus pùpuU Suadwque medulla.

Toutes ses préfaces sont extrêmement bonnes; mais j'en

prise particulièrement deux, savoir, celle de /{idicul/s , et de

Cd'citdtc ; dans la première desquelles qi-opliico depidus le- -

f/ifin' (fvex LinjdliticuR. On parle ici d'un emprunt que veut

l'aire le roi sur toutes les bonnes villes de Fiance , et que Paris

y est taxé pour sa part à douze cent mille livres, et les autres

à moins, chacune selon son pouvoir ; mais il me semble que

ce n'est point argent prêt, tant pour les villes de la campa-

gne que pour Pai'is même, quelque richesse qui semble y

avoir : car c'est chose horrible de savoir l'incommodité et la

pauvreté qui se rencontrent partout. VA plût à Dieu que le

roi sût, par la bouche d'un homme de bien , le malheureux

état de son peuple; il y donneroit infailliblement tout autre

ordre (ju'il ne fait. 11 y a (|uel(jues mois que M. Duret de Che-

vry
,
président des comptes

,
qui étoit hls de Louis Duret, qui

a commenté les Coaques d'Hi[)pocrate, mourut en cette ville,

le troisième jour après avoir été taillé de la pierre , pour le-

((uel on a fait l'épitaphe que vous verrez au dos de la présente,

.le vous baise très hund)lement les mains , et à madame votre

femme , et suis, etc.

De Paris , ce 18 janvier 1637.

ÉPITAl'UV: DU PRl'SIDEAT DE ClIEVnV :

Ci si,îl qui fiiyoit le repos,

Qui lui nourri df-s la mamelle

De lrii)iils. laiilis, impô;s,

De siiljsides el de gabelle
;

Qui iiièloil dans .ses alimeiiLs

Du jus de dédommageaieiit.
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De rcssenco du sul pour livre.

Passant, soii^c ù l(! mieux iiotinir,

Car si la laiiie l'a lait vivre

La laille aussi Ta fait mourir.

LETTRE XXVI. — Au même.

Je vous remercie avec toute affection de vos beaux présents,

savoir : des deux thèses de feu M. votre père, de l'entrée du

roi en votre ville, de la thèse de votre jeune collègue , et du

poème de Passerai. M. Martin mourut l'an 1609, premier nii'--

decin de la reine, (jui est aujourd'hui reine-mère. Le bon-

homme Séguin a oublié à marquer sa mort, mais il n'a pas

oublié d'appeler (irainmaticus le pins savant de tous les

honnnes, Jos. Scaliger; mais c'est le jésuitisnu? (im-ni seffafur

acciTiiiif' ùoti/fs illc vir, ([ui lui a fait dire cette injure au pbis

digne de tous les savants. Ce vieux Si'guin est si bigot et si

hypocrite, qu'il en est tout [ou. Seal ifjernuii itu/igcf jjahveiitio

ejusmodi vlronim : fuU Sealitjer oriijiue jtrineep^i no/j/fissii/ti/s
,

et verc princeps llfteratoriim, et n'a jamais ilonni- le fouet à

pauvres petits enfants écoliers innocents dans la quatrième du

cardinal Le Moine, comme a fait ce boiteux de Séguin, qui

est plus estropié de l'espril {\\\c du corps, adeo acriter ejiis

nuim uni jierrntil (lftfslini(liiiii virus ( 'erijenc soeietafis loijoUtica:

Scaliger fait à Séguin ce ([ue la lune l'ait aux chiens. <iui ont

mal à la tète de la voir :

El aoiif aUdiral l^unain. ni Luna vwvclur.

11 va de la doctrine dans le livre de .M. Martin, mais vous y

trouv(M-(V, (|uel(pie chose à désirer sur l'explication di^si-emèdes

(riii[»[)ocrate, et sur la façon ipic l'on doit tiaitt-r anjourd'lmi

ces maladies, lesiiuelles ne se peuvent guérir par les remèdes

(pi'il a pidpost''s. Pour le portrait de M. Passerai
,
je l'ai vu

lit' (!(( i , en laillcdouct', avec ces deux vei's au-dessous :
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yH opu< fst sritlplor : hms quinniHine tibc'ln.t

y'idoil , illc liKiDi novcrit cf/iyievi.

I\f;iis je n'ai pu en rf.'couvrer la planche en cuivre. Si vous

couDoissiez (juekpi'uii de delà nui l'eût eu sa possession
, je

m'ulïVe ou de racheter ou dVn payer le prêt, en cas (ju'oii

me la veuille prêter pour eu iaire tirer deux ou trois cents, que

je ferai mettre dans ses préfaces, et vous prie d'y penser : si

vous la recouvrez, à quehpie prix (jue ce soit, pourvu (pi'il

soit raisonnable, faites-moi la faNf-ur dtî me l'envoyer par voli-e

premier messager, j'en [)aierai tous les frais , et donnerai con-

tentement à ceux qui vous la prêteront; sinon, achetez-la,

j'en paierai tel prix qu'en aurez arrêté. I*our les litres des pré-

faces de Passerat, je ne vous l'envoie point, vu que le tout et

la table même sont imprimés il y a plus de quinze jours; on

n'est plus que sur les préfaces et les premières feuilles, dans

lesquelles il y aura près de cimiuanle pages d'éloges , lesquels

vous verrez in caji/fc Uhrl et tout le premier celui de M. le

président de Thou. J'ai affaire à des imprimeurs (jui ne se

liAtent guère; j'ai pourtant espérance de vous en envoyer dans

dix ou douze jours : et si vous reconnoissez audit livre que

vous ayez quelque prose de lui digne d'y être insérée, vous

me ferez la faveur de me la préparer pour la seconde impres-

sion, la(iuelle Dieu aidant sera bientôt. Je n'en parlerai pas à

M. Granger, j'attendrai que vous ayez vu le livre. Le bon-

homme Granger que vous avez connu , n'est plus principal de

Heauvais : il s'est marié à sa servante pour la décharge de sa

conscience, de laquelle il avoit déjà quelques enfants; et lave

hnyiwnilu)^ conthigmit ineliorihiis. Je vous enverrai par ci-après

copie de vos deux thèses, de ma propre main , combien (jue

les originaux seront toujours à vous et à votre service. Je n'ai

aucune bonne nouvelle à vous mander, sinon la prise entière

des iles de Saint-Honorat et de Sainte-Marguerite par les

nôtres sur les Espagnols
,
qui les ont quittées avec plusieurs

pièces de canon. Le cardinal de la Valette est en Picardie, vers
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lequel tendent toules les Iroupes de deçà ; on dit qu'en F/i-

moiisin, la Marche, l'Auvergne et le Poitou sont élevées plu-

sieni's ti()iij)es de gens., sous le nom de Crocjuants, lesquels

t'ont une guerre aux partisans, et (ju'on pai'le de deçà d'en-

voyer vers eux pour 1rs apaiser. Nous n'avons plus rien en la

Valt(!line. faute (|uon n'a envoyé de l'argent à M. de Rohan
,

si bien que faute de vingt-sept mille écus, nous avons perdu

en un jour ce qui a coûté (juarante millions de livres au roi

depuis l'an 1618. Le sieur Dupleix est ici, qui fait imprimer

en deux volumes VHistoire runw.ine ,Ae même ordre et même
style que sa française : elle commence à la fondation de Rome,

(!t (init après la La[aille de IMiarsalc, laiiuflle lit Jules César

premier empereur. On a ici parlé de la mort du jiape ; on ne

parle plus que de sa maladie. Le roi , Son Eminence et toute

la cour sont à Ruel et à Saint-(iermain. Je vous baise très

humblement les mains et a madame votre femme, avec désir

d'être a jamais, etc.

De l'ari* , ce "2<) ni;ii 1(537.

LETTRE XXVIL — .1// ou-me.

(>(innne jéldi.s hindi matin, 1-1 de se]iteinbre , fi)rt en peine

de vous et de votre santé, et que j'avois délibéré devons

écrire exprès pour en savoir des nouvelles , votre lettre datée

du 3 septembre fut apportée céans, par laquelle ayant reconnu

que M. Lombard pourroit être arrivé, je fus sur l'heure du

midi le chercher, et lui ayant montré votre lettre qu'à peine

voulut-il voir, il me délivra votre paquet avec tout honneur,

nrallcgiiant (pie si l'adresse tludit pacjuet n'eût été perdue

(comme tie fait elle éloit), (ju'il m'eût envoyé le paquet plus tôt,

et ipie Je n'eusse eu la peine de l'aller quérir. Je le remerciai

bien hninblcnient de sa courtoisie, cl lui ayant olferl pour le

|)ort dudit pacjuel, (pi'il jolusa, m'en revins bien content

d'avoir le |>a{piet . tM bien obi igt'' à vous de votre bon souvenir
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cl (In la grande! all'(!cli()iH|UC vous avez |)Oui'im>i,conil»ii'ii<|ii(î

j<; ii'aio jamais rien iiKirilt; de semblable envers vous. I^e l(!ii-

(l(!inain matin M. Denise, notre ancien ami, m'apporta de sa

grâce votre troisième; en voilà donc trois pour les(iuelles je

vous (lois réponse, (/und piriaui li/jcntissiuil', et qanm jjotcro

hirrissiiiir. Premièrement, je ne manepierai point de vous (en-

voyer copie des thèses de ftni M. votre père; -2" je lèi'ai de vos|ja-

(iuetsce(iue vous me mandez, et l'exécuterai soigneusiiment, en

retenant de chacun d'iceux cetpji pourra servir a la deuxième

édition, et vous renvoyant le reste dans sa propre liasse, .le

voudrois bien, en récompense de tant de peine que prenez pour

moi
,
pouvoir vous rendre de deçà quelque bon service , et

peut-être que quelque jour nous eu aurons le moyen : en

altejidant quoi je vous dirai que mercredi, 9 de ce mois, est

ici morte madame de Longueville, âgée de trente-cinq ans,

d'une lièvre maligne qui l'a prise en revenant de boire des

eaux de Forges. Le jeune Séguin étoit son médecin , (|ui est

extrêmement blâmé de l'avoir menée à Forges, et de l'avoir

traitée mal à propos, comme il a fait, et contre le conseil des

autres médecins. C'est un coup de barre (jue la mort lui a

donné sur la tète, afin de l'humilier : non plus étoit-il trop

arrogant. M. de Bussy-Lamet a été tué devant la Gapelle , et

M. de Kambures y a été tellement blessé, qu'on le tient pour

mort ; on a néamnoins fait partir d'ici dès samedi deux célè-

bres chirurgiens, savoir. Suif (l) et Fromentin, pour le traiter;

je n'en ai rien appris depuis. On achève ici les Eloges latins

de Papyre Masson en deux volumes in-8', avec de nouvelles

lettres de Balzac, dont le volume sera mi-partie : les fran^oises

seront devant, et les latines seront après. On vend ici l'Histoire

de la république romaine en deux volumes in-folio du sieu.

Dupleix. Pendant un mois j'es^ière que nous aurons huit vo-

(J) Suif ou hiii", comme on l'écrit dans toules les cdilioiisdes leKres

de Gui l'alin , étail un ciiiiurgicn célèbre aUaché particulièrement au

cardiiial de Richelieu. N oyez Vlndex fnnereus chiruryoruin de Devaux.

(R. P.;
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luiiics (lu r.alien grpc-lalin de >[. Cliaitior : il osl (lélilx'-ri'' »Ip

les V(Mi(lrc tandis qu'il achèvera les six autres. Je vous baise

très humblement les mains, et à madame votre femme, en

demeurant, etc.

De l*;iris , ce 10 septembre 1037.

LETTRE XXVIII. — An môme.

Je vous remercie bien humblement de la vôtre, comme

aussi du pâté que nous avez envoyé. Je suis honteux que vous

nous fassiez tant de présents, vu fjue je n'ai aucune occasion de

deç^'à pour m'en revancher ; mais je vois bien aussi que par ci-

devant il y a eu f[uel(iu'unede mes lettres qui vous a échappé,

et ne vous a pas été rendue, par laquelle je vous priois de ne

m'envoyer jamais de pâté , ni autre chose quelconfjue, vu que,

outre ({ue je suis tout-à-fait indigne de vos présents , les pré-

sents mômes, et particulièrement entre amis, sont importuns

et suspects : j'en ai dit davantage dans ma lettre autrefois,

laquelle je crois avoir été perdue. Ces présents-là vous in-

commodent, et moi (pii n'en mange jamais, suis obligé de

les donner à des gens (pii ne le méritent pas toujours ; et outre

la prière de jadis, je vous la réitère, et vous en prie bien

humblement. Je suis tout honteux et confus en moi-même

quand je pense et repasse par mon esprit toutes les obligations

(jue je vous ai et tous les bienfaits que j'ai reçus de vous en

diverses occasions, combien que je n'en ai jamais mérité la

moindre partie. Vous me fites donc la laveur de vous en sou-

venir, et pour les petits services que je vous pourrai rendre

(le deeà, si tant est (pie je sois assez heureux de vous en

pouvoir rendre (piehiues uns, vous m'obligerez de me con-

server vos bonnes grâces. Quant à M. le lié, je n'ai pu avoir

le bonheur de le rencontrer : le petit Sorcl m'a dit qu'il s'étoit

chai'gé des livres et des papiers (jue je vous renvoyois : afinnni

prixii/ Il l'ofiis fiiffi'f /.iii/o/i/iis. M. Pliil. deCanaye les a a(H^">m-
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niodrs coiniiMî il faut : j'ai tout lu son troisièmo tom*;, où ils

sont (l<''|K'iiils iiaïvoiJUMil. Je in'cMi rapportf^ aux j)iif,ff's l~, 19,

;M,3-),GG, 79, 82, 85, 86, 110, 1 i3, 1.V1, 177, ISO, ^05, 400.

Ordre entrant ot iH'nélrant comme celui-là
,

pag. 413, A4:^.

Le V. Caussiu a perdu sa place, pour avoir imprudemment
entretenu le roi de la protection qu'il donne aux i)rotestants,

et(l(î la reine-n)('re. Le caidinal dit cpu; c'i-loit un fin moine,

et qui en ses entretiens particuliers avec le roi ne débutoit de

rien iiîoins (jue des Hollandois, des Suédois et de la reine-

mère: on a mis à sa place un [\ Sirmond, Auvergnat, qui sera

plus fin que lui
,
que l'on a envoyé à Rennes , où il aura loisir

de corriger les sottises et les fautes qu'il a faites en sa Cot/r

sainte , et principalement au troisième tome. Ce P. Sii-mond

e&tmi savant homme, mais néanmoins jéauite:c'est lui-même

dont parle le cardinal d'Ossat au fait de Marthe Brossier, l'an

].")99 et 1600. Il n'y a ici rien de nouveau : toute la cour est à

Saint-Germain. Je vous donne le bonjour, et suis, etc.

De Paris , ce 3 janvier 1038.

LETTRE XXIX. — Au même.

Je sais bien que vous avez toute occasion de vous plaindre

(le ma négligence; j'espère néanmoins en obtenir pardon de

vous, quand vous considérerez que je n'ai rien de nouveau

digne de vous être mandé, puisqu'il n'y a rien de deçà qui

vous vaille : joint que l'on m'a donné en nos écoles une charge

cette année d'examinateur, qui mempèchc bien , et de la-

quelle je ne serai dépêtré qu'à Pâques. Tant de gens me vien-

nent voir et courtiser que j'en suis étourdi, vu que je ne veux

faire à aucun autre faveur que celle qu'il méritera : multo

niltiltnitiiiussibi deberi putat officiosissima natio candidnfnri/m
,

comme les appelle Cicéron (1). Je me réjouis, en attendant

(1) Dans le temps Je (ïui l'iitin . il en fut comme aujoiird'liui ; riin

/. 4
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mieux , de ce que les loyolistes ne sont pas les plus forts in

(jante vcslra : s'ils n'y peuvent mettre pied ni aile, je louerai

tout ensemble votre courage et votre bonheur, et dirai à Do-

mino fdcfnni est isfnd. On nous assure ici que Jean de Verth a

«ité pris piisonnier par le duc de Veymar
; il semble que cette

prise nous soit aussi avantageuse (jue si c'étoit le duc de

Hongrie, .le suis du même avis que le poëte qui a fait les vers

suivants :

Ciim Janum veterem clausum tenuere Quirites^

Florenlis xigiium pacis ulique fuit :

Nulla salua bello, pax loto poscilur orbe ,

Nos Janum vit idem clauslmus? erquid crit?

Je prie Dieu (ju'il nous donne une bonne paix. On espère

toujours bien de la grossesse de la reine. La paix et un dau-

phin, ou un dauphin et la paix, seroient les bien-venus. Après

ces souhaits en général
,
je n'en puis faire d'autres que pour

votre conservation et celle des vôtres , aux(iuels tous je baise

les mains, et à vous particulièrement, qui désire être toute

ma vie, etc.

\h' l'avis, ce JO mar.s 1G3S.

LETTRE XXX. — .in mhne.

Ji> VOUS aurois fait réponse par votre chirurgien lorsipi'd

s'en est retourné , neùt été que j'avois dans la tète une affaire

(|ui m'empèchoit d'écrire avec liberté à mes amis. Notre Fa-

de plus doux, de plus modeste, de plus soyeux, de plus afiable, que ce

qui compose, .«elon Cicéron, officiosissima natio candidalonim. (iui

Pat n, très capable d'appiécierla vie et le ctrur humain, dcles chiffrer

au |)lus vrai, ne s'en étonne pas : c'est une simple remartiue qu'il tait en

passant; ne savait-il pas que cetie ardeur S(Mvilc de tout candidat tient

nécessairenu'iil do cctle i)au\re nature liumaine , cpii conser\e Imijour»

i|uelque chose de sa i)oue primordiale ? K. 1'.^
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cullf in'ii t'iiil (('lt(^ :iiiiu'<M"\;ii)iiii;it('iir, ddiil je me suis acfjiiitté

(In mieux (|ii'il m'a ('li' [tossiblc : nous n'cMnifs on vertu île

eeltc cliai'f^e samedi doniior, 27 de mars, iieid" l)acli('lipi\s en

iiH''dt'('iiio//r') /ti('tnii(i/ir(i.ii)iin. MaiiilfMiaiit qnojo suis déchargé

de cft fardeau, jo vous dirai ([iie ]i()iir l(\s thèses de feu M. votre

l)ère, ce sera pour cet (Hé (jue je les transcrirai moi-même et

vous les enverrai lidèlemcnt ; ne vous en mettez pas en peine.

Toute la cour est ici et à Saint-Germain. On espère toujours en

la grossesse de la reine , laquelle n'a encore senti aucun mou-

vement de son enfant. Vendredi, 26 de mars, fut ici exécuté

à la Groixdu Tralioir un homme âgé de soixante-six ans, natif

deNérac,(iui,par int(îlligence(iu'ilavoitavecleduc(leLorralne,

avoit, ce dit-on, entrepris un étrange dessein sur la vie de M. le

cardinal : il fut rompu tout vif. Lejour d'auparavant on avoit

mis dans la Bastille, prisonniers, trois bourgeois qui avoient

été chez M. Cornuel, et l'avoient en quelque façon menacé,

sur le bruit que l'on veut arrêter les rentes de l'Hôtel-de-Ville

et convertir cet argent in îisus bellicos : ces trois rentiers se

nomment de Bourges, Chenu et Celoron, et sont tous trois

boni viri optimeqm; iiiihi noti. Je prie Dieu qu'il ne leur arrive

pas de mal. Le chevalier de Jars est hors de la Bastille, à la

prière du roi et de la reine d'Angleterre, qui ont obtenu cette

faveur du roi pour lui. M. de Cnkpiy, maréchal de France, a

été tué d'un coup de canon au Milanez, le 17 de mars. On

dit que les Espagnols perdent et ravagent tout en Picardie; je

ne sais quel ordre on y donnera, mais on n'en dit rien ici. Le

roi a envoyé en Piémont M. le comte de Guiche y porter ses

ordres, à cause de la mort de M. de CnViuy ; on dit que par

ci-après M. le cardinal de La Valette ira. Son Éminence a été

en colère contre la Sorbonne,et en a menacé quelques uns de

là-dedans : je ne sais ce que cela deviendra. Samedi, 27 de

mars, est ici mort i)i œdibus Sorbonœ M. Filesac, plusquam

octogenarius , vir magna; doctrinœ et virtutum cumulo insignis.

Il étoit le doyen et l'ancien maître de Sorbonne : c'est le vieux

Duval qui lui succède. On a pendu en Lorraine un jésuite qui



52 r.ETTiiEs 1)1-: (;ri patin.

avoit (les iiilolligonct^s sur Slenay avec le duc Cliaiics. Le

pape a l'ait rclin.'r de Savoie un autre jésuite, nommé le Père

Moiiod, (|ui avoit l'cndu la duchesse de Savoie d'iiiclinalloii

tout Espagnole, et a fallu que le pape s'en soit mêlé, parce

que le cardinal et le roi même n'en avoient pu venir h bout.

On dit que Casai est en grand danger d'être pris cette année

par les Espagnols , à cause qu'ils se sont rendus maîtres d'une

ville nommée Brème, laquelle nous tenions et qui couvroit

Casai ; elle nous avoit merveilleusement coûté à fortifier, et

néanmoins nous est échappée parla pusillanimité du gouver-

neur, ([ui l'a rendue aux Espagnols avant qu'il y eût brèche
;

cela obligera le roi d'envoyer de nouvelles troupes en Italie,

si on veut conserver Casai. En récompense, le duc de Veymar

a pris Khinfeld, 31. le Prince est parti pour la Guyenne, M. de

Longuevilles'en va en la Franche-Comté, et M. de Chàtillon

s'en va, à ce qu'on dit, en Flandre. On dit que le roi est

d'accord avec les Hollandois j)our dresser une armée navale,

à latiuelle chacun contribue force vaisseaux; et que l'arche-

vêque de Bordeaux sera celui qui y commandera pour le roi.

On dit que c'est pour assiéger Gravelines ou Dunkerque, des

garnisons desquelles les Hollandois sont trop incommodés.

On dit encore beaucoup d'autres choses que je ne vous mande

point, parce qu'elles ne sont pas encore trop certaines ; je vous

prie seulement de croire pour très certain que je suis et serai

toute ma vie, etc.

De Paris, ce 7 avril 1638.

Le roi a fait commandement à MM. les présidents (.hamp-

rond et Baraillon de se retirer en leurs maisons, connue

aussi à quatre conseillers
,
qui sont MM. ïibeuf, Foucault, de

Salo et Sévin
,
pour avoir parlé des rentes do l'Hùtel-de-Ville.
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LKTTHK \\\l. .\>' mi'mr.

Co mot ôci'it il la liàU; n'est que puur vous reniorciur des

bons souvenirs qu'avez ch moi, connue j'ai reconnu par la

lettre de M. votre frère, et jxjur vcnis diic; que j(!U(li au soir

l'enfant de la reine a remué de bonne sorte, a[)r('s (juatie

mois et demi de grossesse, de sorte (jue maintenant il n'y a

nul doute de sa grossesse, qiiam fm(>it<an , feliccm et fortunatain

debent omncs boni sperare (l). Le roi s'en va lundi à Gonipiègne

pour y voir passer son armée qui va en Flandre sous la

conduite de M. le maréchal de Cliàtillon. Quelques uns disent

que le roi va là pour une trêve ; sednon ego credidus illis : il

n'est pas encore temps de cela. On a envoyé exprès en grande

diligence, à Rome, un courrier pour quelque discorde qui est

entre M. le maréchal d'Estrées et le pape. M. le Prince est à

Bordeaux. Je voudrois que tous les soldats fussent en Italie

et en Espagne avec tous les moines. Mais, à propos, aurez-

vous des je'snites? On voit bien que votre ville est bonne, puis-

qu'ils ont tant envie d'y nicher : Opulentas civitates , ubi surit

coinmoditates se)nper qwurunt isti patres , bonas carnes, bonum

v/'num, bomcmpanem, bomim linum et palliuïn tempestivum, etc.,

inquit prosa rhythmicajesuistograpiJda dicta. Si vous ne l'avez

pas
,
je vous en enverrai une copie. On dit aussi que M. le

cardinal va en ce voyage avec le roi. M. de Kohan est mort :

le duc de Veymar est devant Brisac. Le prince d'Ethiopie est

ici mort d'une pleurésie. Je vous baise les mains et à madame
votre femme, en intention de demeurer à jamais, etc.

De Paris,cea4avrill638.

(1) Cet enfant, ce fœtus , qui s'agitait de bonne sorte dans le sein de

sa mère, et qu'une colique, un faux pas, uue secousse un peu vive, pou-

vait anéantir, était Louis XIV, qui, malgré ses fautes, a tant jeté d'éclat

sur la France. (R. i'.)
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LETTHE XXXII. — An umw:

Je vous remercie de la vôtre rlatéo du -2 mai. Je «avois bien

comment vous aviez chassé les loyolistes; M. de Blampignon,

que j'avois rencontré par hasard cliez M. Bobé, me l'avoit

conté; mais je suis bien aise qu'avez ainsi traité le galant

Bompain, (h quo optimè conjecisti : i/le ipse est r/uem nocisfi

baccnhinr'jnm in medicinn. J'ai une de ses thèses, en laquelle

il se noiîime Joannes Bompain Constantinas. C'est la ville de

Coutances, au pays de sapience. vnlgo Xormondie. C'est jiour-

quoi vous ne devez pas vous étonner s'il est impudent, hoc

enim est de patria. Ils sont effrontés comme des gueux qui

veulent loger, et qui pensent que tout est dû à leur prétendu

mérite, et pdldci fncnfœrpie suœ sanctitati
, quâ rudioribiis ini-

ponnnt. Vous ferez fort bien si à cervicibus vestris loyoliticum

hoc juijum procid depuleritis :\2\hve Maxime raconte que la

police de la ville de Marseille étoit autrefois si bonne, qu'ils

n'y laissoient jamais entrer aucun boutUm ni baladin : Xul/i/m

aditum in scenam nimis dando , etc. , omnibus aittem quipcr <di-

quam t'eligionis simulationein alimenta inertiœquœrunf, clausaa

portas, habet et mendacem et fucosam superstitionem , submoven-

dam esse existimans. Ne voilà pas les moines bien dépeints?

aussi bien que par ce vers de Virgile :

Immunis reaiJens alicna ad pahula fucus.

Mandez-moi si vous avez la Jx^ai^ocirajj/iia , (pii commence

par Opulentas civitafes , ubi sant commoditates, semper quœruni

isti patres, etc.; car si ne l'avez, je vous en ferai faire une

copie et vous l'enverrai; je l'ai céans imprimée dans un livre

, in-folio. FaiXes-ùiMlement toiisjiiiLrtforts contre ces gens-là ,

|cm; ilssojiLdangereuxjusauJilLbout.

Sunt aiUira bovin . nuiUi postica limcnda .

Ev omni moiutchua parte limendui^ homo cft.
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Je pense (juc savtv. bien hi iiiorl du prince d'Ktliiopie et

son épitaphe; sinon, je vous l'enverrai. H y a ici de la peste

chez M. le chancelier, trois hommes en ont été emportés. Un
nommé le Roy, Maiiceau, chirin-gien de Son Eminerice, et ei

dilectissiiHHS , est ici mort de plaies (pi'il reçut il y a tînviion

quinze jours, dans le bois de Koulo^Mie, par des voleurs. M. lîour-

dclot est mort aussi ; et ce matin est mort M. d'Espesses , con-

seiller d'état, par ci-devant maître des requêtes et ambassa-

deur en Hollande; c'est dommage de lui , il étoit fort savant.

Il se fioit à un barbier qui le pansoit d'un érysipèle au bras,

auquel s'est mise une gangrène qui l'a emporté. Je ne sais rien

qui vaille de la guerre. Les gens de bien ont bonne espérance

de la grossesse de la reine. Plura aliàs. Je vous baise très

humblement les mains, à madame votre femme et à M. votre

frère, avec dessein de demeurer toute ma vie, etc.

De Paris, ce 6 de mai 1638.

LETTRE XXXIII. — Au même.

Je vous envoie les deux livres que je vous ai promis à votre

partement. M. votre frère a été ici rudement attacjué d'une

fièvre continue, laquelle lui a un peu donné de relâche depuis;

si cette rémission persévère, il espère de s'en aller bientôt à

Troyes y prendre l'air. Regardez si votre herbier est intitulé

Observationes stirpium, car le mien est intitulé Sfir/ji/o/i ad-

versaria nova; et si cela est , nous biguerons pour ce que vous

voudrez le vôtre. Le roi arriva hier à Saint-Germain : Son

Emiiience est demeurée sur la frontière , d'où l'armée a été

détachée de nouveau en bon ordre pour un nouveau siège de

place; mais on ne la nomme pas encore. Nous espérons l'ac

couchement de la reine vers le commencement de septembre.

Dieu vous veuille bien délivrer des lovolistes et vous tenir en
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bomic sanl('', vous et luailanie Notriî ll'ninic , it laijiiclhî je

l»ais(j tit'slimiiblf'ijiiîut li;.s mains, [)Our (Hrc toute ma vie, etc.

De Paris, ce 20 août 1638.

LETTRE XXXIV. — An même.

J'ai depuis votre départ reçu deux des vôtres, pour les-

quelles je vous remercie : je suis bien aise d'apprendre que

vous et madame Belin soyez en bonne santé. Enfin Dieu nous

a dom.é un dauphin le dimanche 5 de septembre, un quart

d'heure avant midi ()), lequel se porte fort bien, aussi bien

que la reine sa mère , Dieu merci. M. Cousinot le Jils est son

médecin. Le bonhomme M. Séguin est fort malade à Saint-

Germain, d'une lièvre double-tierce, qui lui livre tous lesjoui's

de rudes assauts, avec une petite continue, laquelle ne le

(luittc point; il en a eu tous ses sacrements. 11 a été cru mort

trois ou quatre fois, et maintenant il se porte un peu mieux:

on m'a néanmoins assuré qu'il aura bien de la peineà en rele-

ver. Son neveu, qui est de notre licence, a obtenu la survi-

vance de sa charge, (|ui lui a été accordée, à la grande im-

portunité de son oncle, alhi, disoit il , (|u'il en pût mourir

plus content. On n'a pas encore fait ici i;rand'chose sur la

naissance de M. le lhiu[)hin : je vous ferai part de ce ipii se

fera. On a ici, depuis votre départ, vendu deux bibliothèciues,

es(inelles s'est rencontré le même tome (jue nous avons tous

deux de l'herbier de Lobel et Péna : l'autre, ([ui est intitulé

Observât ionofi ^ se pourra rencontrer (iuel(|ue jour. M. le maré-

chal de Chàtillon est disgracié, avec commandement de se

retirer en sa maison, à (juoi il a obéi Les llollandois avoient

(1) Oïl noiH'iil lias (loniior aviO |)lu- tlo procisioii l'opoinio île la nais-

sance de Louis \I\ ; iiue d évéïicinenls, ijne do j^ioire. iiuo do mal-

heurs depuis oo jour jusqu'au 1" septembre 1715! ^K. P
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iissi('j^('' (iii(;l(lr(\s, niais ils vont rli' hatliis, [tnis en diil lovn

honteusement le siège. Notre armée est devant leCalelt;t,ilans

lequel les Kspayiiolsse défendent vigoureusement. M. le Prince

avoit assiégé Fontarabie; mais la nouvelle est venue d'hier au

soir (ju'il en a Icvf'; le siège, y ayant été contraint par l'admi-

rante d'Aragon, ([ui y a amené de grands seco\u's. Nous

n'avons guère gagné cette année; nous pourrons gagner da-

vantage l'année qui vient
,

pnisipie le Dieu de la guerre est

apud liomerum , àXXon-po'TâXXo,- , et que de tout temps il a été

recoimu vrai que et varia laudi aléa, sic et hélium. Nous aurons

assez gagné si M. le Dauphin est cause que l'on fasse la paix

,

comme le roi l'a promis de deçà à ceux qui le sont allés saluer

et visiter à cause de cette naissance. La reine-mère est sortie

de Flandre, a été en Hollande, fort bien reçue à la Haye,

puis de là a passé en Angleterre. Quelques uns disent (ju'il y

a accord fait (ju'elle reviendra bientôt en France sous de cer-

taines conditions, sed non e(jo eredidm Hlis : il y a une forte

pièce debout ([ui l'empêche. M. le Dauphin pourra bien faire

cela dans quel(iue temps, mais il est encore trop petit pour

faire un si grand miracle : utinam regiits itle infans conférât

caput serpentis, et auream pacem mundo reducat. Le roi a eu

quelque accès de fièvre tierce, mais ce n'est rien. Son Emi-

nenceest encore en Picardie. Je vous baise très humblement

les mains , à madame Belin, à MM. vos fières et à MM. Sorel

et Allen , avec dessein de demeurer à jamais , etc.

Ce 4 novembre 1631.

LETTRE XXXV. — A» nuhne.

Je sais si bien que je suis criminellement coupable d'avoir été

si longtemps sans vous écrire
,
que j'ai bien peur de n'en pou-

voir obtenir pardon : je l'espère néanmoins et le désire bien

fo!t, nec plura loquendo, je crois déjà le tenir. Hac i(jitin- piw-

ftdà renia, je vous dirai que je ferai ceipie je pourrai à M. Su-
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rel votre boau-IVrre , des «Hudes et des ma'urs dii(|iH'l j'ai très

boiiiiti espérance. Je lui ai rendu votre Hélium d'Érasme, au

commencement duquel j'ai marqué ce qui en est. Optimum

opusculum, et lectu dignissimum. Ma femme baise les mains à

vous et à madame Bel in , et la remercie de son passement, qui

est ici défendu depuis quinze jours. Je vous prie de dire à

M. Allen que je le remercie de l'Eloge de P. Pithou, par Merce-

rus, et qu'il ne m'épai'gne pas de deçà si je le puis servir, que

je l'en supplie bien liuml)leinent; s'il veut un Pomponace , je

tâcherai de lui en recouvrer un. Deux ou trois loyolites ont

ici fait ([uelques vers sur la naissance de M. le Dauphin, et

peu d'autres. Il nie semble (jue toute l'Académie devoit s'em-

ployer h louer Dieu de cette naissance ; je ne sais pourquoi

elle est si froidement chantée (1), je pense que le mauvais

temps en est cause , risque adeo turbatur iibique. Je vous envoie

l'Antidotaire que notre doyen a fait imprimer, etiom iucitis

Biis : vous y verrez au commencement le catalogue de nos

docteurs vivants, combien que la plupart ne l'approuvent pas.

Tâchez d'en faire votre prolit. I^a reine-mère est en Angleterre

et M de La Valette aussi. On attend ici de bonnes nouvelles

de Brisac : plût à Dieu que nous eussions le roi de Hongrie , et

quinze jours après une bonne paix. On imprime ici toutes les

œuvres de Sennertus, en trois volumes in-folio. Je vous prie

de me conserver en vos bonnes grâces et de madame Bel in .

comme aussi de MM. vos frères; et de croire que je serai

toute ma vie, etc.

De Paris . ce 27 novembre 1638.

(1) On reinarciuera ces expressions, d'anlanl pins vraies que la Ionique

stcrililé d'Anne d'Autriche avait alarmé la l'ranoe. Toulelois. quand la

Fronde eut lieu , les médisances , les calomnies , les jiropos licencieux

so ré|)andirenl lors de cet acooucliement , après viii[;l deux ans de

maria[;e : c'était, disait-on, un mirac'e dû au cardinal de Ma7.arin.

(R. P.)
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LETÏKK XXXVI. — Au mnne.

J'ai été très aise d'apprendre par la vôtre que vous et ma-

dame Beliu soyez en boime disposition. Je vous assure que le

petit Sdi'ol «'"liidie bien , et n'emploie pas mal son temps : no-

vissinic je l'ai examiné; s'il continue, j'espère que frufjcm pi-

ciet. Faites-moi la faveur de présenter mes très humbles

recommandations à M. Allen , et de le faire participant de ces

deux nouvelles , dont la première est que nous attendons la

nouvelle édition du recueil des lettres de feu M. Casaiibon,

qui est tout nouvellement achevée en Hollande : il y en a eu

sur le chemin un paquet de trente, et un autre de cinciuante.

L'autre est que l'on a ici imprimé, en deux volumes in-folio ,

un recueil intitulé : Traites des droits et libertés de l' lùjlise

gn/lianic , dont le premier de tous est celui de M. Pierre

Pithou , et plusieurs autres ensuite qui font le ])remier tome

complet; et le deuxième, qui est bien plus gros, contient les

preuves desdites libertés. Le 18 du mois passé nous a ravi le

vaillant P. Joseph, capucin, par une apoplexie : on a fait sur

cette mort diverses épitaphes, un peu trop satiriques, et qui en

ont fâché môme Son Eminence (1) . On lui a fait une harangue

funèbre dans les Capucins du faubourg Saiiit-Honoré, par le

P. Léon , carme mitigé, qui a semblé être bien aise de trouver

ce beau sujet pour établir son éloquence. Depuis la prise de

(1) Joseph-François Le Clerc du Tremblay est ce fameux père Jo-

seph, surnommé VEminence grise, qui fut longtemps le confident, l'es-

pion, le démon familier du cardinal de Richelieu. Cet homme n'avait

d'âme, d'action, de pensée, de ressort que par son maître, dont il for-

vit sans réserve la haine et les passions. Issu de bonne famille
,
quelque

temps militaire, fin, adroil, cauteleux, la sérénité de son regard , la cor-

dialité de son accueil, de ses manières, séduisaient presque toujours, et

il acquit ainsi des secrels éminemment ni lies à Richelieu, qui l'employa

dans plusieurs négociations très dilficiles. Le père Joseph élait un de

ces hommes qui sont tout à la fois tristement et noblement privilégiés ;

aussi Brulart disait-il de lui qu'î7 n'avait de son ordre que rhabit. çl
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lirisac, nous n'avons ici rien de nouveau de l'Allemagne. On

dit que le cardinal de Savoie et le prince Thomas son IVère

s'en vont l'aire la guerre à la duchesse leur belle-sœur, et que

le roi d'Angleterres'en va avoir grosse guerre aussi contre les

Écossois, qui sont mécontents de lui, et qui ne veulent pas

le reconiioître pour chef de l'Église anglicane. La reine-mère

est à Londres. Ou imprime ici toutes les œuvres de Sennertus

en trois volumes in-folio. M. Moreau a été un des députés de

notre Faculté pour aller à Saint-Germain y consulter pour

M. le Dauphin
,
qui dorénavant se porte bien. Le présent qu'il

vous a fait de la thèse De dœmonibus n'est pas grand, c'est

une sotte thèse et mal bâtie ; lui-même n'en fait guère d'état.

Faites-moi la faveur de me conserver en vos bonnes grâces,

et de présenter mes très humbles baise-mains à madame Belin

et 3I3L vos frères, et de croire que je serai toute ma vie, etc.

De Paris, ce 13 janvier 1639.

On (lit que le (Irand-Turc est fort en colère contre lesVéni-

tiens, et qu'il vient assiéger h^ur ville , ou au moins leur île

de Candie , avec cent mille hommes ; et qu'après cela, il fera

ce qu'il voudra de la Sicile et de toute l'Italie, à cause de quoi

le pa[)e et les princes d'Italie consultent comment ils pourront

repousser de leurs frontières un si puissant eimemi. On parle

aussi d'un tiers parti en Allemagne, pour obliger le roi de

Hongrie à la paix.

LFTTiU-: XXXVIL — Au môme.

C'est pour vous remercier et de votre pâté (combien que

m'eussiez bien promis (jue vous ne m'en enverriez jauiaisV et

rien de chrétien que le nom. Malgré son habilolc, niuli;rc la puissance de

Richelieu, le i)(ire Joseph ne pulcependanl obtenir le chapeau île car-

dinal, (piil dé>irail avec ardeur, lùappé dapopltxie le IS decond>rc

Ki'.ÎS. il siuciiniba trois jours après, à Kuoi, étiez Kiciielieu niêuie, ipii

dit en soupirant : •/'(»' inrdii mon dnis droit. yl{ V.
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(If v<>li(' bon souvciiii', ([Uf ji; n'jii jiitiiais inci'ili'. Pour M. le

conseiller (irassin, il uv laiit pas (|iio vous proniez la j)eine(le

m'en reniei-cier, il est trop lioinièle homme de lui-même. Je

ne pense pas aller jamais à Troyes, si ce n'est (jue préalable-

ment Dieu nous envoie une profonde paix, dans les délices de

laquelle je prenne résolution de m'aller réjouir chez mes amis;

et en ce cas-là je commencerai par M. Beiin; sinon
,
je ne

pense pas y aller jamais, si ce n'est qu'ayant tout-à-fait changé

(riuimeur, je j)iisse ici par hasard quelque commission apos-

tolique poin- aller prêcher aux Troyens qui ne sont pas Grecs

le mérite des sectateurs de maître Ignace, leur piété, probité,

humilité, charité et autres vertus desquelles ils sont autant

réellement éloignés que le pape et le Turc le sont (ou au moins

le doivent être) de créance. Nous verrons ce que l'année qui

vient nous apportera; prenons courage en attendant, puisque

Superauda omnis fortuna ferendù est.

Nos affaires vont fort mal en Piémont : le prince Thomas y

tient Verceil , Civas, Crescentin et autres places: il lient

Turin assiégé, dans lequel est la duchesse, avec le j)etit due

et le cardinal de La Valette. M. de Longueville est aujourd'hui

parti qui s'y en va : toutes ses troupes s'assemblent entre Gre-

noble et Lyon. JL le comtedeGuicheet ^LB. de Chavigny par-

tirent le vendredi , le dernier pour y aller en poste, y consoler

la duchesse et lui promettre secours. M. d'Emery est dans

Pignerol
,
qui y doime ordre de peur que le prince Thomas ne

l'assiège. Les autres troupes vont en Flandre, mais on ne

sait pas encore vers quelle ville. Toute la cour est à Saint-

Germain. Je vous baise les mains, à madame Belin et à

MM. vos frères, avec dessein de demeurer, etc.

De Paris, ce 28 avril 1639.

Le.lii're contre les jésuites imprimé à Bàle est intitulé :

I ito jemitica, Husinniani , mlcmcta pev y. Luciuin. profcsso)'/-!//

finsiliomprn, in-4' ;
e/tsf nu fort bon livre.
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LETTRK XXWIII. — An mhw.

(Vest pour vous approiiilre une partie des nouvelles de ce

pays (juc je vous trace la présente, combien iju'il n'y en ait

pas (Itï fort bonnes, s; ce n'est que la fièvre a (juitlt; tort heu-

reusement le roi, Uieu merci. On dit qu'il s'en va prendre des

eaux de Forges dans peu de jours. On parle ici de que^iues

voyages de Lyon ou de Picardie, mais cela est fort incertain.

C'est chose vraie que les Espagnols ont levé le siège de devant

Turin du jour de Pâques ; mais de là ils allèrent camper de-

vant Villeneuve d'Ast
,
qui s'est rendue à eux : le bruit court

qu'ils s'en vont assiéger Casai , duquel, s'ils viennent à bout,

adieu toutes nos conquêtes d'Italie. M. de Longueville y est

allé en poste, pour y commander les troupes (juon y envoie

de tous ces côtés-la, de Provence, de Guyenne et de Bresse; on

y a envoyé aussi M. B. de Cliavigny et M. le comte de Guiche.

L(; bruit a couru de la mort du pape, mais il se porte bien
;

il est seulement mort à Home le connétable Colonne et trois

cardinaux, savoir : Ginnasio, doyen de tous, âgé de quatre-

vingt-douze ans, qui étoit lils du médecin de Clément VIII
;

Verospi et Gressi. Les chevaliers de Malthe se rangent de votre

parti ; car si vous ne voulez point de jésuites (comme vous

faites fort bien de chasser cette vei'mine esjiagnole et loyoli-

tique), aussi ont-ils chassé les leurs à ce carnaval dernier, les

ayant tous mis dans un vaisseau, et envoyés à la garde de Dieu.

On verra ce qui en arrivera, et si leur maître Ignace fera

queUiue miracle pour leur rétablissement: la nouvelle en est

très vraie, j'en ai lu lettre écrite de la main d'un chevalier

(jui a aidé à l'expulsion de ces bons Pères : tenez le fait pour

très assuré. On dit qu'il est ici arrivé des passe-poits pour

traiter ilt> la paix, tels (jue le roi les domandoit thi roi d"Es-

p.igiio et du roi de llongi'le. Je pense ijue vous avt-z un Per-

(iulcis
;
je vous envoie un nouveau traité ()u\>n a depuis peu

inii»rinif (le lui, (|ui est M' uiovbh nnimi. M. V . (".ihiis fait

ici iinpriMiiT un recueil de ses (Ijhoh-kIii uiciiirn . in-i . M. de
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La M(Mllt'ray(;, yiaiid-maili'c de rartillciir, csl alh' en l'Iandrc,

avec une année de viiiyt-cin(| mille hoiiinies; iM. le iiiaiéclial

deChàtillun partira incuntinent avec une autre, pour le même
pays. Les Ecossois ne sont pas encore d'accord avec le roi

d'Angleterre. M. de Feuquières partira incontinent i>our le

I^uxembourg. Je vous baise très hutnblement les mains, à

madame votre f'enmie et à MM. vos frères, avec désir d'être

toute ma vie , etc.

Do Paris, ce 14 mai 1639.

Je pense vous avoir par ci-devant remercié de votre pâté de

poisson, je vous en remercie derechef"; mais je vous prie aussi

de vous souvenir que m'aviez promis de ne m'en plus envoyer,

je vous en prie derechef et vous en conjure. Adieu, monsieur et

cher ami. M. Mautela été fort malade d'une lièvre continue,

pour laquelle nous l'avons fait saigner trente-deux fois : il est

parfaitement guéri , dont je loue Dieu (1).

LETTRE XXXIX. — Au 7nême.

Je vous remercie de la vôtre que m'a délivrée M. Sorel. J'ai

céans le poëme de M. de Bonnefons sur la mort de M. le

doyen Tartier, duquel je vous donnerai copie quelque jour;

mais je voudrois bien pouvoir recouvrer le Cu/telens, sur la

mort de Henri IIL Enquêtez-vous un peu des héritiers de ce

clianoine, s'il n'y auroit pas moyen de l'avoir : je vous en

supplie de tout mon cœur. Pour les opuscules de M. Baillou,

(1) Certainement, il faut en louer Dieu; car, en supposant que Gui

l'atin ait bien compte, on peut assurer qu'un malade qui a résisté à

(rente-deux saignées avait un tempérament inconnu de nos jours aux

physiologistes. Au reste, de pareils excès de pratique médicale ramè-

nent tôt ou tard dans le vrai sentier de l'expérience. On peut consulter

à cet égard ce qu'a dit Van Dœveren , Senno Academicus, de erroribus

medconnn. sud }(tilitate non cmenlihiis ((ironingue, 17fi2). (R. P.)
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C(;lii va si IcntiMUont (|U()m ou i)Out diro autant que Cic^^ron

(lisf)it (liîs victoin^s (l'Antoine : Tencrk illa Icnhun nr-fjotinn,. Le

Ponlulcisde ladouxiciuft édition est un fort bon livre, duquel

on aretranclié seulement ([iiaraiile niillt; fautes qui étoienten

la première édition , outre le traité qui a été ajouté De mrjrhis

aniini. Je vous conseille de les avoir tous deux reliés ensemble.

Je vous prie de remercier M. Allen de son mémoire, je vou-

drois pouvoir le servir en quelque bonne occasion : dites-lui

que les Epîtres de Casaubon sont excellemment belles et

bonnes ; les miennes m'ont coûté cent sols en blanc, je les

achèterois une pistole si je n'en avois; j'en ai l'ait vendre plus

de cinquante. Si lui ou (iuel(|u'un de ses amis en désirent,

comme je crois qu'il doit les désirer, je les ferai avoir à quatre

francs pièce, d'un marcliand auquel j'en avois fait apporter

soixante ; il en a encore onze de reste; il n'a qu'à me le mander

s'il en désire. C'est tout autre chose pour le secret de l'his-

toire, pour le nombre des épîtres et pour les jésuites , où il y

a des merveilles de ces bonnes gens-là, desquels je prie Dieu

qu'il vous veuille bien délivrer et nous aussi, yam et semel

dicain^pudet me totwn penè orbem ierranim loi/ulifieo ejusmodi

veneno esse perfusion. J'ai le livre du P. Paquelin et le Soldat

françois aussi : le P. Paquelin étoit théologal de Beaune ; je

sais bien de ses nouvelles, c'étoit un honnête homme. Le roi

est arrivé à Saint-iiermain avec toute la cour. M. 3Ioreau, qui

vous a tant écrit de bien de ma Vesperie , se moque de moi

,

elle ne mérite non plus d'être lue, que d'avoir été ouie. Je

vous baise les mains et a madame votre femme, pour demeurer

toute ma vie, etc.

De Paris, ce 12 noviMiihic 1()39.

Si le neveu du P. Paquelin est votre ami, faites qu'il vous

donne des mémoires de la vie de son oncle, et vous me les

enverrez : j'en ferai son éloge et le mettrai parmi mes illustres

que je fais ensuite de ceuxdeM. de S.iinte-Martlie. lesquels je

ffi-ai (|uel(|iie jour iuquimer, si n>li-l ilh ipti (pounhi ro/iitf.
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(innila facit. Au bruil (|iii court soiirdtMiicnt . nos affaires vont

mal devant Saluées.

LETTRE XL. - Au même.

Il y a longtemps que je vous dois réponse, laquelle eussiez

plus tôt reçue si j'eusse eu chose digne de vous être mandée.
Et combien que je n'aie rien à vous écrire

,
j'écris néanmoins

atin que vous connoissiez par là que j'ai soin de m'entretenir

en vos bonnes grâces, et souvenir de tant d'obligations que
je vous ai. On ne parle ici que de machines de guerre, que
l'on l'ait marcher vers la Flandre

, pour faire un mémorable
siège, et \ olesianis dignum annal ibus ; et en récompense de
celui que nous méditons, les Espagnols, pour divertir nos
armes, ont assiégé Casai. U. le maréchal de la Meilleraye

,

grand maître de l'artillerie et général de notre grande armée

,

est parti , et est de présent à Noyon pour faire passer les

troupes. On a ici depuis peu de jours publié deux livres de

médecine, savoir: Lazari /{irerii
,
professons Monspeliensis

Praxis medica, in -8", elGid. Bal/onii, Tractatus quatuor, nimi-

rmn epidemicœ hisforicœ et observationes , etc. Defmitiones Mé-

dical: De Convulsionibus ; et commentarius in librwnTIteophrasti

,

de Vertigine. Le premier est passablement bon , mais il y a

trop peu de doctrine et trop de remèdes : c'est un livre fort

propre à faire des charlatans
; pour le second

,
je le trouve

fort, et y trouve une grande candeur, avec beaucoup de doc-

trine. Ce dernier est in-4''. M. Cousin, docteur de notre com-

pagnie, mourut hier, ex luidrojte, comme aussi fit M. Fouquet,

conseiller d'État et chef du conseil de Son Éminence. Le jour

d'auparavant étoit mort ici M. de Puisieux, jadis secrétaire

d'État, et fils unique de feu M. le chancelier de Sillery. On s'en

va imprimer à Genève la vie de feu M. de Rohan , et les

guerres et relations du même, en un autre volume. M. Du-

pleix est ici depuis un mois ; il n'est venu que pour faire im-

1. 5
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primer le troisième tome de son JJistijire roiuainf
,
qui ira

depuis Jules-César jusqu'à Charlemagne. Notre doyen est

encore pire que vous ne dites; c'est un pauvre homme quand

il faut faire quelque chose de bien; mais (juand c'est du mal,

fuiir operatur exhubitu. Mon ami M. \audé lit imprimer ici, il

y a treize ou quatorze ans, un avis pour dresser une biblio-

thèque , en un petit in-8" dédié au président de Mesmes ; mais

je n'ai rien vu autre chose depuis qu'il est à Rome ; il a mis

au jour divers traités, pas un desquels nest de cette matière.

M. iMoreau travaille au deuxième tome de son École de Sa-

lerne. Je vous baise les mains, et k M. votre frère et à ma-

dame Belin, avec désir d'être toute ma vie , <tc.

De Paris, ce 23 d'avril 1640.

LETTRE XLI. — Au même.

Pour réponse à la vôtre du 20 juillet
,
je vous dirai quant à

ce que désire M. Allen
,
que tels aphorismes n'ont jamais été

imprimés, ni même faits par Scaliger. Je sais bien que ce

grand homme en avoit parlé , mais il a toujours eu tant d'au-

tres affaires qu'il n'en a rien fait. Ce grand lion a tant eu de

petits barbets loyoliticpies et autres animaux mordants et cou-

rants après lui
,
qu'il a presque toujours été détourné du bon

et ferme dessein qu'il as oit promovendi rem liteivriiim , ejus-

modi cafiiloriDii niorsi/jus pcnè nttritant. Je vous prie de faire

mes recommandations audit .M. Allen, lequel je prie très

humblement de m'envoyer quel([ues mémoires de feu M. Fran-

çois Pithou, afin de lui doimer un éloge parmi ceux (|ue je

fais (1), et entre autres, je voudrois savoir son âge et sa mort,

et même, s'il se peut faire, quelque chose de son testament.

S'il daigne prendre cette peine pour moi . il m'obligera fort.

(1) Et qui niallunircusemenl n'ont jaDiaii^ paru ; il eût élé infiniment

curieux de lire des Eloges par le salirique (iui l'aliu. H. 1'.
"
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Si VOUS Voulez cIkiii;^!'!' votre livret, Pc iH'stilcntiit ,{\c\\\\vvi\l

Muslel, jovouseii enverrai un autre(|uOn imprime \c\,l)r jiIi-k-

rlliilç, et (III si/ jik'uritis , d'uM médecin romain , sui' le niann-

scrit (|n'il a envoy»; de Hume, .h; n'ai point (»ni ();irler du tout

de votre libraire, doid je suis bien marri ; ear si je l'eusse vu,

j'eusse acheté ce qu'il avoit d'lM;asme in-folio. Si jamais vous

rencontrez le tome des Epitres d'Erasme in-folio, grosses de

trois gros doigts (car il y en d'autres plus petites), achetez-les

hardiment, c'est un livre ipii vaut son pesant d'or. Dès qu'il

sera à vous, il vous prendra envie de le garder, car il est

d'une bon té inestimab le : celles de Casaubon en approchent,

mais ce n'est que de loin. Le roi et Son Éminence sont à

Amiens, qui ont envoyé tout ce (|u'ils avoient de noblesse et

de garde à l'entour d'euxescorter le grand convoi qui marche

pour Arras. On dit que nous l'aurons dans quinze jours, et

que l'hiver prochain nous aurons une trêve. Dieu nous en

fasse la grâce. Je ne sais ce que j'en dois croire, mais il me
semble que tous les événements sont bien douteux. Je vous

baise très humblement les mains, et à madame votre femme

et à MM. vos frères, avec protestation d'être toute ma vie, etc.

De Paris, ce 2 d^aoùt 1640.

LETTRE XL I. — Au même.

Je vous remercie de toute mon affection, et M. Allen aussi,

de ce que vous m'avez envoyé des mémoires pour l'éloge de

M. François Pithou : j'en ferai mon profit en temps et lieu, et

verrai M. le conseiller Pithou quand je pourrai trouver quel-

qu'un de mes amis qui aura du crédit vers lui. Je connois

bien un Feuillant nommé don Jean de Saint-Paul ( ille est

Joonnes Vassaims, in epistulis Jos. Seal
i
ger), qui est son cousin :

je lui en parlerai la première fois que je le verrai , il est fort

ami ; celui-là est un bon et savant moine , (jui seeuluribus ne-

gotiis sese non iminiscef. Il me semble que la chambre des
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enquêtes où j'ai le plus de crédit est la seconde; si votre

procès va ailleurs, nous l'y suivrons, f;t adjutorcs quœremus.

Le roi et M. le cardinal sont à Saint-Germain et à Ruel ; la

reine est en couches de M. le duc d'Anjou: Turin est pris:

tout cela vous est fort connu ; mais il me semble qu'il n'y a

ici rien que je vous puisse mander. M. Riolan l'anatomiste a

quitté la reine-mère à Londres, et est ici venu se taire tirer

une grosse pierre de la vessie : l'opération en tut faite hier au

matin , ctan duhia soluté
,
propfer quœdom $yinjit<yiiiata quœ su-

pcrvcnemnt. On dit que la reine-mère est si lasse et si mal-

contente en Angleterre
,
qu'elle délibère d'en sortir et de s'en

aller à La Haye en Hollande. Les Catalans sont de nouveau

révoltés contre le roi d'Espagne, et ont envoyé demander au

roi sa protection
,
qui leur a député pour traiter avec eux

M. d'Espenam, gouverneur de Locate. On tue, vole et mas-

sacre ici partout jour et nuit, si impunément, que c'est pitié.

Nous attendons ici beaucoup de livres de Hollande de M. de

Saumaiseet autres. Je vous baise tiès humblement les mains,

à madame votre femme et à M^I. vos frères, pour domourer

toute ma vie , etc.

De ?»v\>, ce 6 oclobre 16iO.

LETTRE XLIII. — Au minno.

Les lettres que je vous écris quelquefois ne méritent pas les

remerciements (pie vous prenez la jtoine de me faire ; car |»our

si peu (pic vaut ce qut^ je vousécris, j'en suis assez amplement

et libéralement réconqieiisé par tant de marques d'afft^Mion

(pie me tt'moignez à toute heure : je voudrois bien avoir movtMi

devons témoigner de moncùlc la pareille, et lie rendre <]uelque

bon service à votre compaiinie. en hupielleje vous honore

particulièrement , et ensuite MM. Mégard vi Barat . et auxquels

je vous prie de faire me.'? recommandations, et de les assu-

rt'i (le mou Ires liinablc service. Pour M_SlUV I , je suis bien
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aisocju'il soit all('' à ^litiilpcHicr, et ([ii'il aclièvi; là do ne per-

fection lier afin d'atteiiKlnî iiih^ iMiiiiie lin : c'est un jeune

lioniine bien fait et (jui a de bons commencements. C'est

dommage qu'il n'a plus de santé : je pourrois à cause de cela

dire de lui ce que Macrobe a dit ([uclque part d'un illustre

Uomaiir: Ingeniuin Galba', mnlc habitat. M.deSaumaise, venant

de Hollande pour passer à Dijon , a séjourné iciquelfiue temps;

j'ai acheté tout ce qui est ver.u de nouveau de lui : est /loiao

scientissinws et iafinitui lectionis. .l'aimerois mieux savoir ce

que possède ce grand homme de son es[)rit , ol (piod Imbft quasi

innaincrato
.,
que tout ce que prétend savoir Li noire ii-onpp.

( les disci ples du l>ère Ignace
,
qni_ne savent, qne lenr méfaphy- ^.

sique, encore ne la savent-ils pas bien : ce qui me fait croire_y^''

(pi'il ne faut plus s'attendre que ces gens-là jipns dorment rieji

d e bon
,

pni'^qn'il's ne s'emploient plus qu'à prêcher et à cpri

-

fpsser les -bigots et le<; bionfes
, à r.i\u<^(^. qu'ils gagnent davan-

liig;e-ii cela -: //oc nmiai agunt boni illi viri, ut sacerrima' pietatis

iibtcnfu rudioribus imponant, et capticas detinoant rmdieradas.

Sed ar/ape illam (jcnfem. M. de Saumaise a bien fait autre chose

depuis le Solin : quand vous viendrez à Paris
,
je vous le ferai

voir si vous le désirez. Je crois que vous ne manquez non plus

de soldats et de malheurs que tout le reste de la France, qui

me font souvent écrier : Ac? quœtemporanos reseixmsti. Domine!

car je ne veux pas dire comme cet impie Catulle, Cinœde lîo-

mule , ista videbis , et feres? Il faut prendre patience , et espérer

(jue Dieu nous en donnera le moyen : dabit L'eus his quoque

finem; et furtnsse tut tuaudluuni ouetoribus funeai coimneritum.

M. de Bullion, surintendant des finances, mourut ici samedi

dernier, 22 décembre, dune apoplexie, âgé de soixante-douze

ans : il est enterré aux Cordeliers, auxquels il a donné cent

raille francs. Il n'y a point ici de Grégoire de Tours de M. Ba-

lesdem : novi liominem, qui n'est capable de rien de pareil.

Il y a quelques années qu'il fit imprimer le ramas des éloges

de Pap. Masson
; mais il n'y a rien mis du sien , hormis des

épitres jusqu'au nombre de ([uatre, pleines dt; puantes
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louanges et de flatteries à M. le chancelier, cvjm basccmdns

legit , ta soient cdaces parasiti ; à cela il y est bien propre, w/

codera, U'Umi^ inutllf pondus. On attend ici dans jjen de joui's

le prince Thomas et le comte d'IIarconrt. Le ptif)e est bien

serré parai yti(jue, itaqxe in via proximo ad a.pupleximn.\û\£2,

oùenesLxédmLsiiLhi}B^pb}:QS-i \ fa it cheminer les autres du

centre de la terre par delà le firmament, et néanmoins le

p.auvre_priiic£-Jj£_peut aller lui-même : c'est que caiisœ œqui-

noxœ dant quod non hcéent. Mais j'abuse de votre loisir : ignosce

amico fecnni (jarrienfi et oniicl' confahdanti. Je vous baise très

humblement les mains, et à madame Belin et à MM. vos frères,

pour être toute ma vie , etc.

De Paris , ce 26 décembre 1640.

M. de BuUion tomba malade vendredi après midi; il fut

confessé, communié, et saigné deux fois des bras, une fois du

pied. M. le cardinal sachant la grandeur de son mal , le vint

voir, et le trouva sans voix et sans connoissance. Ayant vu

quoi, solutus in lacrymas princepspuvpuratusrecessit : le malade

mourut ex snffocatione cerebri (l) le samedi fort tard, tout

près de minuit.

LETTRE XLIV. — Au même.

Je dois réponse à vos deux dernières. Je vous supplie à

votre loisir de me faire quelques mémoires de M. Adrien le

Tartier. Je n'ai pas le livret de PapyreMasson. des cérémonies

du baptême du roi d'à présent. Vous me l'enverrez quand il

vous plaira , et me ferez, plaisir, le t^mt néanmoins à votre

connnodité. Je remercie très humhltMnent M. Allen de son

souvenir ; je vous prie de lui témoigner que je suis son très

{V' Belle expression dont on so «orvait aiitrcft)is pour indiquer l'apo-

plexie foudroyante ;,R. 1\
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liiitîiblo soi'vitoiir, et que je voudrois bien avoir le moyen de

le servir de deçà, où nous n'avons rien de nouveau de Hollande

que Jfagonis Grot il, Annotntiones in EvnmjQlin, qui est in-folio :

et Vossins , de Idolatrin, en deux volumes in-4 '. (»ii dit (|ut'

M. de Saiimaise, quiestencoreen Bourgogne, a t'ait iinpi'iineren

Hollande un livret De lingua E/icnisfirn, ndrersus Ihm. Ifein-

sium, mais je n'en ai pas encore vu ici. Sur ce (jue le roi est

un i)eu mal fait et niélancoli(iue, le bruit a couru que M. lion-

nard étoit disgracié , mais cela n'est pas vrai ; il est en crédit

autant que jamais. Enfin le S. Père a fait treize cardinaux, au

lieu (le vingt-six dont les places étoient vacantes : desdits treize,

le 3Iazarin, qui est ici, est pour la France, et l'abbé Peretti

,

qui est à Rome, est pour l'Espagne. Il y a un autre Italien

pour l'Allemagne : les dix autres sont purement dans l'intérêt

de la famille Barberine; et voilà ce qui s'est fait de plus re-

marquable à Rome, in illa neçjotiosa ofiosorum matre , depuis

peu. Joseph Scaliger diroit de ces treize tètes rougies : Gallati

tredecim , iinu noctunm Vaticanâ pluviâ , tanqnam fhngi nati.

Pour réponse à votre seconde, j'ai regardé la liste des conseil-

lers, et ai nommé cinq conseillers des cinq chambres des

enquêtes, en comptant M. Renaut pour la première comme
vous avez désiré. Nous aurons crédit aux quatre autres, prin-

cipalement à celui de la deuxième et de la cinquième; j'en ai

fait un mémoire, que j'ai laissé céans, et qui depuis a été

rendu à 31. votre lils, qui l'est venu quérir. J'ai nommé
M. Verdan pour la deuxième; il est mon voisin et mon ami , il

s'appelle autrement M. de Gramont
;
jai nommé M. du Fos

pour la troisième. Je ne me souviens pas de celui de la qua-

trième, et pour la cinquième, M. du Laurens, où j'ai tout

crédit. Je souhaite qu'en puissiez avoir bonne issue, cita, tidù

et jucundè , aussi bien que d'une maladie. Je vous baise très

humblement les mains, à madame Belin, à MM. vos frères,

à MM. Camusat et Allen, et vous prie de croire que je serai

toute ma vie, etc.

De Paris , ce 2 janvier 1641.
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LETTRE XLV. —An mhw.

Je vous remercie de riioiineur que m'avez fait de me faire

coiinoître M. Camusat, lequel est un très digne personnage.

Je vous prie de lui pn'sonter mes très humbles baise-mains

et de me conserver en ses bonnes grâces. Votre solliciteur est

vemi céans pour votre procès, avec des factums et la liste des

juges, en laquelle je n'ai trouvé personnes à (|ui je pusse re-

commander votre procès, qu'au rapporteur même, qui est

grand ami d'un de mes amis; mais ledit solliciteur m'a dit

qu'il en étoit assuré par le général des Mathurins. Les autres

conseillers, qui n'étoient pas réduits à petit nombre, étant à

Rouen, à l'Édit ou à la Tournelle, ou même exilés, comme

M. le président le Railleul , ou bien morts, comme M. Perrot:

ntiit sit, je souhaite (|U0 vous l'ayez gagné, croyant (pi'il

est jugé. On attend ici le roi et la reine rpii doivent venir à la

dédicace de la nouvelle ('glise des loyolites, rue Saint-Antoine.

On dit que Son Emin(Mice y dira la messe. On tient que le roi

partira dans quinze jours et ira à Calais , et que le dessein de

cette année est sur Saint-Omer. On dit que Bavière a été battu

en Allemagne; mais, en récompense, que M l'archevêque de

Bordeaux a gagné force galères et galions sur les Espagnols
,

que l'on menoit pleinesde blé à Perpignan et au Boussillon. Le

Portugal a entièrement secoué le joug d'Espagne, et n'y a pas

dans ce royaume un Espagnol, s'il n'est aux gdères. Leur

ambassadeur est ici, comme aussi les députés de Catalogne.

Le duc de I^orraine a fait son accord avec le roi sous certaines

conditions, et lui a fait lionnnag(\ cm on lui a fait l'iter les

éperons, (/uœ tain incifo ilctracta t>Hnf. M. le duc d'Enghien

se porte mieux. .\//iil h)c /inhcnius noci in rc [itfcmrin. U_x-a

ici-£ULosse giimielle entre les évè(iucs, les curés et la Soi bonne

contre les moines et jésuites en l'administration des sacre-

,ments : on dit que Son Eminence est pour les évèques. Je

n'apprends rien de nouveau contre le P. Celot . sinon qu'on
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lui apprête (les réponses. Nous avons ici pour prévôt des

marchands, M. i(î président IJoulanj^er, à la place de M. Perrot

de la Mahnaison, (|ui ne l'a été que quinze jours. Je vous

baise très humblenient les mains, à madame Belin et à

MM. vos frères , et suis, etc.

De Paris, ce 13 avril 1641.

M. d'Hocquincoiirt le lils, gouverneur dcî Péroné, lui hier

envoyé prisonnier au bois de Vincennes pour trois raisons,

dont la première est qu'il a eu querelle avec M. des Noyers;

la deuxième, qu'il a refusé au roi d'aller en Portugal; la

troisièn)e est qu'il a grosse querelle contre son père qui s'est

remarié.

LETTRE XLVI. — A Monsieur Blampignon , docteur en mé-

decine et si/ndic du Collège des; mcdecins , à Troyes (1).

Je me trouve bien empesclié de vous dire mon advis en la

controverse que m'avez fait l'honneur de m'envoyer pour en

(1) Nous (levons ceUe lettre à robligeance de M. le docteur Carterou

,

médecin de rhôpilal de Troyes ; elle lui fut donnée par le docteur Au-

{^uste Thiesset
,
qui l'avait trouvée dans les papiers de son père , aussi

médecin à Iroyes , lequel
,
probablement , comme on Tobservc dans une

note annexée à cette lettre, la tenait de son i)ère, médecin également, et

contemporain de quelques uns des membres du collège à qui la lettre

était adressée. Ainsi que le docteur Carteron l'a remarqué, celte lettre

a pour objet l'avis même de Gui Patin , pris pour arbitre dans certaine

difficulté de préséance ou de prérogative qui s'était élevée entre les

dignitaires du collège médical de Troyes, composé de six membres,

savoir: Lelin, doyen; Blampignon , syndic; Sorel, Maillet, Barat et

Legrin. Ceci prouve avec quel soin les médecins d'autrefois veillaient à

la dignité de leur profession , même dans les plus petites choses ; on

était loin, comme aujourd'hui, d'adopter la fameuse maxime, laissez

faire et laissez passer, si commune et si commode pour le charlata-

nisme.

Quoique cette lettre ait paru dans le recueil de la Société médicale de



74 LETTRES DE fil I PATIN.

estre l'arbitre, veu que mes meilleurs et plus intimes amis

sont engagés dans la querelle, et que je ne sçay pas s'ils vou-

dront bien croire que je sois encore leur amy après que j'auray

prononcé en cette affaire que me proposez ; comme je doibs

et sans aucun respect de l'amitié, et du service que je leur ay

voué, et de tant d'obligations que je leur ay. C'est pourquoy

je vous dirois volontiers ce qu'un certain sage, fort retenu

et modéré, choisy par ses amis pour arbitre , leur respondit :

Messieurs, prenez-moy pour vostreamy et vostre ser-

viteur , mais non pas pour vostre juge.

Ce qui me semble estre pris du bon comique, /« quâdam

amicoi'um controversiâ

.

Puululum hoc menti mihi obstat : Simus et Crito

Vicini iwstri hic amhigunt de fniibus :

Me cepere arbilrum : ibo ut dvam , ut dixeram

Operam datttruw viehodiè, consilium verà non daturum

Néantmoins quand je considère que tous six qui estes dans

l'intérêt de la cause, désirez cela de moy ; et que mon advis,

comme le demandez, pourra vous mettre en paix et hore de

contestation, je vous dirai librement ce qui se doibt faire en

cette matière , selon l'ordre que nous observons de deçà.

Vostre arrêt du grand conseil ordonne deux anciens médecins

,

selon l'ordre du tableau, et vous n'estes en tous que six ; des-

quels six il y a toujours un syndic ; sur cela
,
je voudrois,

tant en l'explication de l'arrest
,
que selon l'usage que nous,

avons icy en nostre faculté, que des deux anciens requis par

l'arrest, celui (]ui est syndic soit le premier, isq. j'irpefuo

jjniKUS (jiai)i(lih durabit illiiis iiuufistratus : tinir enini habet rn~

tionem decani, qui caput est et liuqua facuifatis : ra/juf quidem,

Troyes , elle n'a été imprimée dan- aucune eiUtion île» Lettres de

Gui Patiu ; nous la duueons, en conservant, coaune on l'a fait, l'orlho-

Craphe passablement (»»Tiérée de t'nuleur. R. V.
'
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sed firisfocvodcKin uf potè qui non so/us , cfjnvses, srrl ex uiojo-

rinn cf spnionati, iiiiô pofihsex ipsainim legum c-omilioetnrhitrio

rem t'i'sfroiii nfhiiinisfref mon vero monorchicuin , ojms eniin est

periculosd' plénum aleœ, unisoli expropriô privntnq. libidine iou

[aie) miscenti rem ptihlicam committere. Nos libériez de l'église

gallicane nous permettent de dire: Concilium est supra Papom :

combien que les canonistes d'Italie ;)/t'/ïo ore infonent: Popain

esse sup7-a eonci/ium : mais ce n'est pas la raison qui les l'ait

parler, c'est seulement leur profit, et celui de leur maistre.

Ft hier de cnpite : est autem lingua famlfatis, eu tant que c'est

à luy à parler, à respondre, à dire l'avis de sa compagnie.

Bref", il est in vestro ordine guod est cancellarius inregno, qui,

partout où il se trouve, a seul le droit de parler, mais ce qu'il

parle a auparavant esté arresté au conseil : à propos de quoy

un grand personnage, Nicolaus Borhoniics , Baral/jidauus , et

propè popu/aris vesfer, a fait autrefois un beau distique sur le

portrait du chancelier de Sillery :

Ora coronabil laurus viclricia régis,

Sed regni faciès isla loquentis erit.

Doncques le syndic sera le premier des deux anciens : le

second sera pris à l'ordre du tableau : mais je ne say pas

comment vous entendez cette antiquité : dans vostre ville , où

vous n'estes que six , et quand vous seriez davantage , vous

la devez régler tisg. od sex <mnos : c'est à dire
,
que nul dores-

navant in vestro ordine , ne sera réputé ancien qui n'ait exercé

six ans durant la médecine dans vostre ville de Troyes. En

sorte que je ne compte ])as les six années du jour qu'il passe

docteur à Montpellier ou ailleurs ; mais seulement du jour

qu'il a été resçu en vostre ville, en vostre compagnie, et qu'il

est immatriculé en vostre registre, et (ju'il a esté oobis annuen-

tibus et consentientibus admis collègue , à faire part en vostre

collège : de sorte que les deux ans du syndic estant expirez,

lorsqu'il en faut créer un autre , vous devez le prendre du
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premier nombre , c'est à dire de ceux (\u\ font la médecine

dans Troyes, ex vestro consensu, antè sax annos : car s'il n'y a

six ans passez tout entiers, nemo débet censeri idoneus ad i/iumts

yerendum : et ainsi faisant , les jeunes , attendans le terme

des six ans passez, apprendront les droits et les coustumes de

vostre compagnie
,
pour se mieux acquitter de leurs charges

,

qiunido a'/afis Ijt'iicficio ad ea porenerint. C'est aussy chez le

syndic <juese doivent faire vos assemblées, s'il est commodé-

ment logé; si vous n'avez en ville ex coi [sic) consensu, un lieu

destiné à cela. Il me senjble, mon-ieur, que voila ce qu'avez

désiré demoy. J'ay grand regret que je n'ay moyen de m'ex-

pliquer mieux : je crois pourtant que je n'y otfénse personne,

veu que si les jeunes ne sont bientost admis aux charges de la

compagnie, ils sont en état d'y parvenir bientost , veu que

six ans sont bientost escoulez , avant (jue ils [)uissent le plus

souvent estre instruits de tout ce qui peut arriver de contro-

verses en vostre compagnie, tant pour la^ tenir en ses règles

(pie pour s'opposer à un tas de nouveautez et de chicanes que

la malignité des hommes va inventant tous les jours. Je doute

néantmoins fort , si vous trouverez bon tout ce que dessus
,

combien qu'il soit autant qu'il m'a esté possible , à la règle

et au niveau de nostre faculté, laquelle conserve ses règles

mieux (pi'aucune de cette grande ville , et que jamais nous

n'avons eu procès ni arrest pour l'observation de nos statuts.

Je vous prie donc en particulier, et tous messieurs vos con-

frères en général, de prendre en bonne part mon advis, que je

n'ay escript que parce que vous l'avez ainsi désiré de moy : neq.

aliter aiisusfuissem. i\'oii nnstruni in ter vos tantas componere lites.

Je vous honore tous entièrement , et les uns et les aunes

,

et suis à tous en général, et à vous en particulier, etc.

De Paris , ce 26 davril 1041.

f'Jddrui ipso die , (pio auto annos très et octoyinta , ohiit scfmltf

nostrœ hmien , vt ntrdirontai totins lùn'opiv ductissimits Joamus

Ffrnellas ^ niniiraui 20 april. 1558.
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LETTUi: XLVll. — .1 .)/. IkUn.

Comme je ne ret.'ijs pas de vos lettres avec celles de M. de

BlampignoM, je crus bien (|Lie vous vouliez être purement

désintéressé en cette affaire, sur la([uelle on me demandoit

mon avis : ce (jui me fit croire encore plus aisément ce qui

en étoit tut votre seing, à cause de (juoi je ne voulus rien

vous écrire pour lors
;
je me contentai , sans témoigner au-

cune j)assion particulière , de leur en dire mon avis, Icciucl

j'ai écrit sans aucune prétention que du droit, et de beau-

coup de conformité avec les règlements do notre école, pru-

bctnr an iinprobetur ub illts inihl piviiule est. Ce (|ue j'en ai

fait n'a été que pour ce que vous m'avez tous témoigné le dé-

sirer ainsi; c'est pourcjuoi je vous supplie en particulier de

ne me savoir mauvais gré en auciu)e façon pour cette affaire,

ne l'ayant fait qu'à bonne intention. Vu que et sit lex omnibus

œqua, vous pouvez tous être et revenir syndics par l'élection

que vous en faites tous les deux ans. Pour l'antimoine
,
je ne

sais pas ce ([uc notre faculté en ordonnera; il eût toujours

bien mieux valu que saint Jacques ne l'eût fourré dans l'an-

tidotaire, comme il a fait, nobh iiisciis et inL'itis ; hm) et Incon-

srdfa facultdtc, et ne pas toucher cette corde, quif baljet aU(f(id

odiomm. M. Moreau a répondu au factumdu gazetier (i) avec

beaucoup de doctrine et toute sorte de modestie. Ce bureau

d'adresse , meus cigyrta convitifdor et sycophanla detei^rimiis

,

y a fait une réponse pleine d'injures de harangères , où il

élude et se moque des raisons de M. Moreau , sans répondre

à quarante chefs qui lui étoient objectés. De celui de M. Mo-

reau, je vous en promets un ; de celui du gazetier, je tâcherai

d'en recouvrer un, et vous les enverrai tous deux. Si ce gaze-

tier n'étoit soutenu de l'Eminence, en tant que nebuio liebdu-

madarius , nous lui ferions un procès criminel, au bout du-

quel il y auroit un tombereau, un bourreau, et tout au moins

(1) Tliéophrasle Rcnaudot, le compatriote et le prokVé du cardinal

de Richelieu. Nous y reviendrons plus tard. (R. P.)
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une amende honorable; mais il faut obéir au temps. Par pro-

vision, M. iMoreau fait une réponse à ce second libelle, qui

est une satire
;
je pense que le gazetier y sera horriblement

traité, et comme il le mérite, en attendant (|iie le bourreau

vieime à son rang tomber sur ce maraud. Cr, n'est pas que

son livre mérite réponse ; mais comme il est méchant et im-

piidenl, il se vantei'oit (ju'on n'auioit })u lui n''j)on(lre ; c'est

pour([Uoi sfidtoj/ufa sUUtitldin mam resjjotu/efjùi/r. M. Riolan,

qui est ici maintenant, lui (ait aussi une réponse, laquelle

sera achevée d'imprimer dans j)eu de jours : je tâcherai de

vous envoyer le tout ensemble. 31. Ranchin , chancelier de

Montpellier, est mort. M. de Belleval et un autre professeur

sont ici qui en demandent au roi la nomination : je ne sais

<|ui des deux l'aura. Notre armée est devers Bapaume; mais

on ne dit pas encore où elle s'attachera. Les Catalans ont eu

du bon sur les Espagnols. Il nous vient un jubilé de Rome,

/)/r) jjficc ; ce jubilé , si fréquent, n'est autre chose dorénavant

queniodtis habendi monacliorum : ce sont des fanferluches ro-

maines. Le roi, la reine , Son Eminence et toute la cour fu-

rent jeudi dernier aux jésuites, où il y eut grande frérie pour

la consécration de leur belle église, rue Saint-Antoine. Je ne

savais pas que M. Cousinot fût à Troyes; s'il y est encore,

qnœso saintes ewn nioo nomirie , comme aussi M. Camusat

,

MM. vos frères, madame Belin, et je continuerai toute ma
vie d'être, etc.

Ce 13 de mai IMl.

LETTRE XLVIII. —Au mnm'.

Je n'aurois eu garde d'être si longtemps sans vous écrire

(et je pense que vous me croyez bien) et de vrai il y a long-

temps que je m'en fusse accpiitté, mais les deux livres contre

Renaudot en ont été cause ; voilà donc que je vous les envoie

maintenant; j'esiièrc (lu'aurez (pielcpie plaisir à les lire: au

moins j'en((Muls (juanlite de gens de bien de deva (|ui en ont
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<lo la satisfaction, et surtout de celui de M. Moreau. A l'un

et à l'autre, le bureau d'adresse n'y a répondu que des in-

jures, n'ayant aucune raison; il est si honteux de ses mau-

vaises réponses
,
qu'il les supprime tant ([u'il |)eut, et, fai-

sant comme les jésuites font de l a iioctj-ine curie usifi du

\L (larassc et de la somme tliéologique, il n'ose s'en vanter,

n'en donne à persoinie, au contraire les refuse, et dit (|iril

n'en a plus, et qu'il a tout donné. Son éminence, en (juel-

que façon, interpose son autorité sur ce débat, car il a dit

lui-même à M Moreau qu'il désiroit qu'on n'écrivît plus; il

faut obéir à ce grand homme. Mais parce que cette défense

est venue, nosfru dnmno, et alors que M. Moreau était en

train de répondre , il n'a pas laissé de travailler et d'achever

ce qu'il avoit commencé , laquelle réponse verra jour en son

temps : quand elle sera imprimée et que nous la distribue-

rons, nous nous souviendrons de vous. M. Camusat , le cha-

noine, est une bibliothèque vivante en votre ville; je vous

prie que je le consulte comme un oracle. Demandez-lui , s'il

vous plaît, qui est l'auteur et où est écrit ce distique du

célibat et des mœurs des prêtres :

Ciim actior reriim privaKSct semine deum ,

Ad Satanœ votum successU turba nepotum.

On m'a dit qu'il est dans un glossaire du droit canon : faites-

moi ce plaisir que je puisse apprendre de 31. Camusat
,
qui

est trop savant pour ignorer cela. Je ne trouve ici personne

qui me le puisse apprendre , ni docteur de Sorbonne ni pro-

fesseur en droit canon
;
peut-être même que M. votre frère

le chanoine le saura bien. Mandez-moi, s'il vous plaît, quel

accord vous avez fait vous et vos collègues sur la lettre que

m'envoya M. de Blampignon, votre syndic, à laquelle je fis

une ample réponse. On dit ({ue nous aurons Aire dans le mois

présent. Le roi et son EmincMice, qui étoient à Abbeville,

quittent la Picardie et s'en vont à Reims pour y donner ordre

à Sedaii et au tumulte qu'on dit qui s'y brasse. DU )npl/ora.
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Jf VOUS baise très liumblement les mains et à madame Beliii

.

pour être toute ma vie, etc.

De Paris ce 1" de juillet 1641.

Je ne sais rien de nouveau de Montpellier; j'ai vu seulement

ici une ibis M. de Belleval, qui n'étoit encore assuré de rien.

Je vous remercie de votre M. Mustel. Je n'ai pas encore le sanc

tins. Le jubilé n'est pas encore ici publié.

LETTRE XLIX. — Au même.

Je vous dirai
,
pour réponse à la vôtre du 28 de juillet der-

nier, que les deux vers que j'avois demandés à M. Camusat

sont dans la vieille glose du cours canon , mais je ne puis en

trouver l'endroit : je souhaiterois volontiers que ledit sieur

rencontrât plus heureusement que moi. Je vous prie de m'é-

crire tout du long, dans votre première, les deux vers que

vous dites être dans l'histoire de Mattlueus Paris. Pour les mé-

decins, tant de Paris que de Montpellier, jen fais autant état

des uns que des autres, pourvu qu'ils soient gens de bien,

non sum ncceptor personantm : le lieu ne m'importe du tout. La

malignité du gazetier ne nous doit pas émouvoir ni nous com-

mettre ensemble.

Tros RiUuluxve fiât nullo discrimine habilur.

Joint (|ue ce petit point d'honneur est si léger que ce n'est

point la peine d'en parler. M. Riolan est un télri<|uo et mor-

dant qui ne trouve rien de bien (|ue ce qu'il fait, et en récom-

pense i/iii jxnicos /iti/jcf operion siionnii itr<i//(iforrs. Pour le livre

d'/Egidius(l), jene l'ai pas, non i»lus (|ueceUii IfeGeuti/is, de

fiifjirndo. Pour M. votre lils. je préférerois à tous les autres

(1) Gilles de Corbeil. La dernière édition de son livre a élc publiée

.sous ce liUe: .ï{';idius Corbolien.sis, Caimina medica,ad fideui luanus-

rript. cod el veter. cdilio.rerens. uoliset ituUcibus Uluslrav. L.Chou-

l.iiil Lip-ia-, 1,S-2('., iii-S' . ]\. ]\
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coll(''fj;es celui de l'.t'aiivais, pam' iju il y a un Hibeniois ex-

cellent philosopli»', lociucl ivconimencera le cours à la Saint-

Reiin prochaine : c'est celui (|ui fait la plus grande quantité

de bons écoliers. Pour ce M. Cocjuelet des Grassins, c'est un

liomme du i)Otit collet , finet et rusé, prœtereaqiie nihil. J'ai

céans le livret de Savot, Decausiscolorihus, etc. ; adressez-moi

par qui vous voulez que je vous l'envoie. Nous avions pris Aire;

mais les Espagnols l'ont aussitôt rassiégée sur nos retranche-

ments, en grand danger de la perdre. Le roi , Son Eminence

et toute la cour sont à Amiens ; on dit que M. le maréchal de

la Meillerayea un grand dessein pour faire une diversion, et

obliger le cardinal infant de lever le siège de devant Aire :

Dieu lui en fasse la grâce. Le cardinal Bagny est mort à Rome :

nous y perdons , car il était grand ami de la France. Voilà le

vingt-troisième chapeau du conclave vacant. L'archevêque

Marin est toujours devant Tarragone, en la Catalogne; on

doute néanmoins s'il la prendra, ,1e vous baise très humble-

ment les mains, et suis, etc.

De Paris , ce 22 août 1641

.

LETTRE L. — .V?</wW.

Depuis que la lettre de ci-dessus a été écrite
, nous avons

appris que le cardinal infant étoit tombé en son armée, ma-

lade, d'où on la retiré, et a été mené à Bruxelles : on dit que

c'est d'une tièvre double-tierce. Nous tenons encore Aire, mais

on dit que le pain y diminue bien fort ;
c'est pourquoi il est à

craindre que nous ne la gardions pas longtemps si Dieu ne

nous aide. Le cardinal Bagny, qui étoit de nos amis , et fort

affectionné aux François, est mort à Rome. G. de la Brosse,

qui avoit ici le Jardin du Roi au faubourg de St-Victor
,
est

mort le samedi dernier jour d'août. Il avait un flux de ventre

d'avoir trop mangé de melons et trop bu de vin ;
pour ce

dernier ce n'étoit point tant sa faute que sa coutume; il se

1
6
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plaigiutit d'iiiie grande puanteur interne, avoit la Hfvre ,
•!

son tlux (le ventre étoit dysentériciue , en ce qu'il faisoit du

sang: vide périt ijon /lominis, et voyez combien il étoit f:rand

personnage au métier dont il se méloit. 11 se lit trotter tout

le corps d'huile de scarabé quatre jours durant , le malin .

et avaloit à jeun un grand demi-setier d'eau- de-vie , avec

un peu de queUjue huile astringente. Quand il vit que cela ne

lui servoit de rien , il se lit préparer un émétique
,

qu'il prit

le vendredi au soir dans l'opération duquel il mourut le len-

demain matin : sic ii/ipuram vomuit animom impunis ille ne-

Ini.ld , in necnidis /loininiOus exercitatissimus. Gomme on lui

parla ce même vendredi d'être saigné , il répondit que c'étoit

le remède des pédants sanguinaires (il nous t'aisoit l'honneur

de nous appeler ainsi
)

, et qu'il aimoit mieux mourir que

d'être saigné : aussi a-t-il fait. Le diable le saignera en l'au-

tre monde , comme mérite un fourbe , un athée, un impos-

teur, un homicide et bourreau public , tel qu'il étoit
;
qui

même en mourant n'a eu non plus de sentiment de Dieu

qu'un pourceau , duquel il imitoit la vie, et s'en donnoit le

nom. Comme un jour il montroit sa maison à des dames

,

quand il vint à la chapelle du logis, il leur dit : Voilà le

saloir ou l'on mettra le pourceau qwmd il sera mort , en se

montrant ; et se nommoit assez iovwcwl ponrceiiu d'I^picure,

combien qu'Épicure valût bien mieux que lui
,
quem scri-

bunt Galenus et Seneca fuisse vitœ sanctissimœ et contiuentis-

sirna'. Epicurus non coluit Christum , (ptia non novit : Brussœus

non colîiit, qiteninoverat , etc. Sed satis /ta'c, imô jilusquam satis

de illo nehuhne[\). Nous ne savons pas encore qui aura sa place.

H y a ici un livre nouveau fort curieux, intitulé: Mcolai

Fahricii Pi'irescii Vitn ^ auctore Petm (lossendo, j/raposito

(1) CcUo explosion de «aroasiiies coiiUe (liiv de La 15ros>io. médecin

ordinaire de Louis Xlll, esl lonlà-fail injuste. C'est à ee médecin, très

iiabile, très érudil d'ailleurs, que Ton doit rétablissement actuel du Jar-

din des liantes; il en obtint les lettres patentes en 16:2(5, et il en fut

ncnnne intendant. Mai* le motif soeret de la diatribe de (iui l'atin n"e>l
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rcc/csid' /)iitie)isis. Feu M. de Poiresc, coDseiller au parle-

mont d'Aix en I*i-ovence, étoit un grand persorniage : l'au-

teur l'est pareillennent. M. Gassendi est nn des linnnpfps et

(k:i4ilus savants- l i o nnncs quismeiit aujmird'iiui^eiLJFrance.

Donnez-en avis à iM, Camusat, et lui faites s'il vous plaît mes

recommandations. Le livre est in-quarto, du prix d'un écu.

Le petit duc de Mantoue est mort ; voilà la race des Nevers de

Gonzague éteinte. Le roi et Son Éminence sont à Amiens.

M. de Longueville
,
qui est malade, partit d'ici samedi der-

nier pour s'en aller à Bourbon. On fait ici le procès à M. de

Guise. Mais je ne me souviens pas que je vous suis importun

par ma trop longue lettre. Je vous baise les mains, à madame
Bel in et à MM. vos frères, avec intention d'être toute ma
vie , etc.

De Paris , ce 4 de septembre 1641.

LETTRE LL — Au même.

Je vous dois réponse il y a longtemps; mais les fréquentes

visites qu'il m'a fallu faire à la campagne , à cause que la

plupart de nos bourgeois sont aux champs pour leurs vendan-

ges , m'a empêché de m'acquitter de mon devoir. Première-

ment donc je vous remercie, et vous prie aussi de remercier

Vasculum, medone plénum, ici est hydromelite, M. Camusat, de

la peine qu'il a prise de m'écrire les mémoires que m'avez

envoyés; je lui fais réponse par un petit mot que je vous prie

de lui faire tenir. Je suis malheureux que je n'aie pas été

céans quand M. votre fils y est venu : si je savois où il est

pas difficile à découvrir : La Brosse, dans ?a dernière maladie, refusa

de se faire saigner ; il n'avait pas foi aux pédants sanguinaires. Ce Guy

de La Brosse est-il l'auteur du Traité contre la médisance, Paris, 16-23?

L'à-propos serait curieux ; en tout cas, c'est la victime qui disputerait

contre son bourreau. (R. P.)
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logt!, je l'aurûis visité; il faut Jiôcessairement que j'altendt"'

son retour. Vos deux vers deMattlia-us Paris sont bien ^^entils;

je suis bien aise de les savoir , je vous en remercie. Pour les

deux vers (le Pie V, il y a longtemps que je les sais bien;

mais en voici une réponse faite j)ar M. Cachet, médecin de

Lorraine, ccnturia. 3, epidr. 69.

Papa Plus qninlus morilu)\ res mira tôt intcr

Sunctos, tantum nomine quinque pios.

Le successeur de la Brosse n'est pas encore arrêté : on dit

néanmoins que M. Bonnard en aura la meilleure part pour

son nis, (jui est premier valet de chambre du roi. On dit aussi

que M. des Noyers, en qualité de surintendant des bâti-

ments du roi
, y veut avoir sa part et en disposer en faveur

de ([uelqu'un de ses amis. Pour votre M. le Fèvre , on l'ap-

pelle ici rétjorgeicr de rate ; mais je pense que M. de Souvray

ne fera rien là pour lui. J'ai lu tout entière la vie de M. de

Peiresc , c'est un agréable livre
;
j'ai seulement regret qu'il y

ait trois ou quatre sortes de choses là-dedans où je n'entends

rien . du prix des monnoies , du prix de l'or contre l'argent

,

de la marine, de l'astrologie, de motu solis vel terrir, secundînii

t'opernieum. Les Espagnols sont toujours devant Aire , avec

apparence ([u'ils la reprendront. Le sieur de Sainl-Preuil est

prisonnier dans la citadelle dAmiens : un habile homme m'a

dit aujourd'hui ([uil y a de l'apparence qu'on ne lui coupera

pas la tète. La cour est encore à Amiens : on dit que le roi

sera ici dans huit jours, et Son Emiuence huit jours après.

L'archevêque de Bordeaux et son frère le marquis de Sourd is

sont disgraciés. La reine-mère (1) est dorénavant a Coltigne.

Connue elle repassoit par la Hollande en venant d'Angleterre,

son confesseur y est mort dans le vaisseau, qui doit le père

Soull'ian , de ije/icre /m/ti/ifirn. S'd <'ti)i( le dtM'ilier di' sa ca-

(1) MaiL- de .Mcdi.-is.
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baie, ce seroit un beau déblai. Ko pape Cail tout de bon la

j;uerre au duc do Parme. On parle ici d'un(! li<^ae du roi

(rAnyloterre et du roi de [Danemark contre l'empereur

pour rublij,^erà restituer le Paiatinat aux petits palatins; cela

nous aideroit bien à eutreliîiiir la j;uerre en Allemaj;ne et à

faire tète au roi (U; Hongrie. Il me semble que voilà tout ce

(|uil y a ici de nouveau, .le vous baise les mains et à madame
votre l'emine pour être toutt^ ma vie, etc.

De Paris, ce 12 d'oclobro 1(541.

LETTRE Lij. — Au uièmc.

J'ai enfin vu votre (ils, (\\n est un beau garçon, bien lait.

l*our le traité d'Arnaldus Villanovanus, je lui ai rendu, parce

qu'il est de lettre gothique, laquelle je ne puis lire : je vous

en remercie néanmoins, comme aussi du Manuel de M. le

Tartier. Je vous prie de me mander à votre loisir qui étoit ce

personnage : an Medicus fuerit 7 recensis? Quand il est mort,

s'il a laissé des enfants, si vous l'avez connu, etc., bref,

([uelcpies mémoires de sa vie comme si je lui voulois donner

un éloge. J'ai délivré à 31. votre fils réponse pour vous et

pour M. Camusat
,
pour vous les faire tenir dans son paquet.

Je l'ai prié de me venir voir souvent, quand il en aura le

loisir, et lui ai donné pour lire un beau livre françois; quand

il l'aura lu
,
je lui en baillerai un autre , et l'entretiendrai ainsi

jusqu'au bout. Si je suis si heureux de trouver quelque occa-

sion où je le puisse servir, je ferai qu'il connoîtra combien

j'honore le père qui l'a fait naître , et je vous prie de n'en pas

douter. Nous avons ici pour livres qui viennent de Hollande,

Hugonis Grotii, Axnutationcs in Frangclia , en un volume in-

folio, que l'on veut vendre six écus en blanc , et un Jo : Ge-

ro.nlus ^'ossiiis, de Idolotrin , en 2 volumes in-4'' que l'on

fait ein(i ccus. J'ai olfert vingt-({uatre livres du Grotius et du
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Vossius, et néanmoins je ne les ai pas encore. M. de Sau~

maise est en Bourgogne ; il nous viendra bientôt de lui ex

Hollandia, liber, de. primatu Pétri, et d'autres du même au-

teur ensuite. Nous avons ici de Lyon, Observationum chirur-

fjirnrum, centurins qninrpie , en 1 gros volume in—i" de belle

édition ; le livre est fort bon : je l'ai il y a longtemps d'im-

pression d'Allemagne. Nous avons aussi d'Hollande un in-

folio, avec quelques cartes et figures en laille-douce, qui est

l'Histoire de la principauté d'Orange et de ses princes
,
jus-

qu'à présent
,
qui est un livre d'une pistole en blanc. Un

cordelier a aussi traduit les Relations du cardinal de Benti-

volio d'italien en françois, et en a fait un in-quarto qu'il a

dédié à M. des Noyers. M. Kiolan l'anatomiste fut hier taillé

de la pierre, on lui en tira deux: il n'y a qu'un an qu'on lui

en tira encore une. Le roi est à Compiègne; on dit que sa

présence seroitbien nécessaire en Lorraine, où le duc Charles

prend la qualité de lieutenant -général de l'empereur deçà

le Rhin. M. de Saint-Preuil est toujours dans la citadelle

d'Amiens. Il y a ici de nouveaux députés de Catalogne, qui

viennent de prier le roi d'aller en personne prendre posses-

sion de leur pays; je pense qu'il n'en fera rien. Le pape, deli-

rus cf ropularis senex, continue la guerre au duc de Parme,

qui est protégé par le duc de Florence son beau-frère : {fttis

tandem finis belli, (pi(P meta malorum . tout cela est incer-

tain : nnum hoheto certissiinwn que je suis et serai toute ma

vie, etc.

Ue Paris, ce 23 d'octobre 1G41.

LETTRE LHL — \*/ wème.

Je vous remercie (le votre belle letlre. et de ce qu'elle con-

tient touchant M. le Tartier. M. de Bourbon m'a ici dit qu'il

quitta Troyes , et s'en alla à Sedan, où il est mort huguenot
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Jo voudiois bit'ii avoir le distique entier qui (''loil an lal»l,uiu

des deux Ireres : je vous prie de tàclier de vous eu souvenir
;

je ne refuse pas aussi les niéuioires que vous m'olfrez dudit

médecin. Je n'ai jamais vu ses Promenades printanières
,
je

vous prie de me niandei- où elles ont été imprimées. Pour sa

médicologie, c'est dommage qu'elle n'est parfaite. Si Dieu

nous domioit la paix, et que les imprimeurs en voulussent

imprimer quelcpje chose, on en pourroit extraii-e quelques

uns des meilleurs chapitres et en faire un bon petit livre;

mais- il faudroit un peu en réformer le langage, pour le ren-

dre plus propre en ce siècle, où plusieurs se mêlent de réfor-

mer le langage, et pas un ses mfours : de morihm vlthna fiet

quo'stio. Pour ce que vous me mandez de F. Licetus, je l'ai vu :

M. Naudé, mon bon ami, me l'a envoyé de Rome, et plusieurs

autres livres. Des œuvres de Licetus il y en a plusieurs tomes

in-quarto, impression d'Italie, et quatre in-folio : on n'a rien

imprimé de lui k Paris, qu'un petit in-octavo qui n'est pas

grand'chose. M. votre fils m'est recommandé, in cujm facir

et nioribus ccmdkli facile video cnriasiminn porentent
, de

l'amitié duquel je me tiens bien heureux ; et pour parler avec

M. Mentel lorsqu'il parle de moi , eujus i)i me tinton' nou vul-

(jnri glorior ef peue snperhin. Si M. Sorel a fait imprimer ses

Thèses, je souhaite fort d'en avoir. Je crois qu'avez donné ma
lettre à M. Camusat , qiiem ni grave tibi sit , meo nomine salu-

tabis. Je lui ai écrit qnid esset medo : mais depuis ce temps-là,

j'ai trouvé que Sennertus même en a parlé en ses institu-

tions , ubi de vinis inedicatis, melicrato , etc. Voici ce qu'il en

dit :

hifer midsœ gênera quœ œtatevi ferre possnnt hodie notissi-

mus est potus ille ,
quetn Medonem vidgi) noniinant ae prœstan-

issimus quidem in Litnania parafur. Suinnnt partern unam

mel/is, etpartes octo aqttœ, vel etiam plnres, etc. Ad fermenta-

sionempromovenda)/i, et fcrvorem conciliandum, alH in saccido,

in vas suspendant senien sinapi , alii fèces cereoisiic addunt , et

uf diafius duret
, flores lapâli soiictarii adjiciunt , etc. Je V(uis
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prit; (le lui coiiiinuiiKjuci' encore ces lignes, avec mes recoiii'

mandations (I).

Le colonel Gassion est ici, de retour de Flandre: on l'a fait

revenir pour l'envoyer en la comté de Roussillon ; M. le prince,

qui y est, revient en cour; le maréchal de Brézé s'en va en

Catalogne. M. le maréchal de Guiche, qui est encore en

Flandre, sera bientôt ici : c'est signe qu'Aire ne tiendra plus

guère, et qu'elle sera bientôt rendue aux Espagnols. Le

prince de Monaco a vendu et livré sa ville au roi , où il a fait

entrer nos troupes, qui ont coupé la gorge à six cents Espa-

gnols qui y étoient en garnison. Cette ville est entre Nice et

Antibes : elle nous donne grand pouvoir sur la mer contre les

Espagnols, et principalement sur ceux de Gènes. On donne

à ce prince en récompense de sa ville un cordon bleu , on le

fait duc et pair de France, on lui donne en Provence autant

de revenu que sa ville lui valoit, avec quelque argent comp-

tant. Toute la cour est à Saint-Germain et à Ruel : Son Emi-

nence valetpancratice ; Rex vero non ita firndter. L'archevêché

de Ueims est donné à l'évèque de Chartres, et son évèché est

domiè à M. l'Escot , docteur de Sorbonne et professeur du

roi, (jui ètoitdéjà abbé de deux bonnes abbayes, chanoine de

Notre-Dame, cf quod oi/ni/nni /oufji' optiu/imi , il ètoit contesseur

de Son Eminence. Je vous baise les mains, et à madame votre

femme, et suis, etc.

De l'aiis, ce .1 décembre 1641.

LETTRE LIV. — A» même.

Je suis si peu curieux ([uc je n ai pas vu lo buveur d eau

tant qu'il a été ici; plusieurs l'ont vu qui l'ont admiré, mais

il ne fait pas tout ce qu'il dit. Il va bien i|uel(|ue chose d'è-

(1) On se st'il encore d;iii> le Nord de ceUe l)oi>!^on. (|iii. bien prépa-

rée, iielaiisse i>as d'acqiiérir. par la rciiuenlation. une certaine force ai-

dant à la di'^otion. K. 1'.'
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traiiyc cl (l'oxlraordiiiaiio on son estomac; mais M. (iuillo-

mcaii, (|ui a eu la ciii'iosité de; le voir, m'a dit cjiie c'éloit ini

imposteur, (jui promeltoit tout autrement qu'il ne faisoit. Je

ne vous en saurois dire autre particularité. Sénèque , en ses

épîtres, raconte qu'il ne pouvoit regarder des fous: Jpse enim,

inquit , aversissiinus s«ni où istis prodifjiis : si quando fatuo de-

lectwi uolo ^ non est nii/ii iojif/r'' qaaroidus, cidco inc et video.

•le suis naturellement do 1 humeur de ce grand liomme. Excu-

sez-moi si je ne vous dis rien davantage de ce Maltois. Le roi

est en personne au camp devant Perpignan; M. le cardinal

est encore à Narbonne, au lit, malade de son bras , où est

Juif depuis trois semaines ; l'air de Narbonne est fort cor-

rompu. Dès qu'il aura assez de force, il en sortira , ut tro.n-

seat (id locinn salubriorem et o.ereni puriurem. Pline même a

décrit l'air de Narbonne, lib. 26, Hist. naturalisa cap. 1 , ([uand

il a appelé carfjunraiu/n pccidiare Xar/joneasis prvvineiœ ina-

lai/i. Beaucoup de gens qui ont plus d'intérêt à sa conserva-

tion (jue le commun, disent toujours qu'il va en amendant,

sed non ego credidus illis : je sais bien que le mal est fort grand,

et que le personnage est fort atloibli. i'tiiaua pristiaw resti-

tmtur valetndini , s'il est nécessaire au bien de l'Etat; mais je

pense qu'il fait bien chaud en' ce pays-là, ea ijjsa /lor/i qun

scribo. Je vous baise très humblement les mains, à mademoi-

selle votre femme, à MM. vos frères, à M. Camusat et M. Al-

len, et suis, etc.

De Paris , ce 24 do mai 164-2,

LETTRE LV. — .1/^ mi-me.

Comme je pensois à vous faire réponse, M. votre fi'ère est

ici tombé malade; il a eu quelques accès d'une tierce qui

n'est [)as encore bien réglée , laquelle néanmoins le sera si

la nuit prochaine elle revient, stota periudo. Comme <iuoi

qu'elle fasse, j'osporo t[ue nous en aurons raison, soit (pt'ellc
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vienne ou iiou. Il a été saigné quatre fois, et a pris quelques

lavements qui l'ont fort soulagé
;

j'ai pressé les saignées au

commencement, meta suffocationisquœ à nimia p'.ethora vide-

botvr periculum minari. Quand il sera tout-à-fait guéri , nous

solliciterons votre procès. Je ne crois ni ne croirai , ni en pos-

session, ni en sorciers, ni en miracles, que je ne les voie et

les discerne. Je crois tout ce qui est dans le Nouveau-Testa-

ment , comme article de foi , mais je ne donnerai pas telle au-

torité à toute la légende des moines
,
fnbidosis et eoimnend-

tiia ïinrrntionibus Lojjolitnrum ,
qui, dans leurs romans qu'ils

nous envoient des Indes , disent des choses aussi impertinen-

tes et aussi peu vraies que les fables d'Esope. Vous diriez que

ces gens-là ne travaillent qu'à infatuer le monde ; il est vrai

que si nous étions tous bien sages, ces maîtres pharisiens du

christianisme seroient en danger de bientôt mourir de faim.

Credo in Dewii Christum crucifixrmi ^ etc., de ininimis non ru-

rnt prœtor (l). Le mensonge est une chose horrible et indigne

tout-à-fait d'un honnête homme ; mais c'est encore pis que

tout cela, quand il est employé et mêlé dans les affaires de la

1

religion, C/irif-fus ipse, qui veritns est , non indir/et mendruio.

(i) Quand Bayle dit que chez Gui Palin le symbole de la foi n'est

pas chargé de beaucoup d'articles, il aurait dû s'expliquer davantage.

Cependaïit on voil que la profession de foi faite ici par notre auteur e<t

très orthodoxe. Non, certes, il n'était pas

« Ue l'iucrédiililé fanatique sectaire ; •

mais il s'élève avec sa vigueur ordinaire, avec son bon sens passionné

contre les préjugés, les mensonges, les impostures, les fraudes pieuses,

les miracles convenus, les pratiques superslilieuscs, les f;uéri>o!is surna-

turelles, que des gens ignorants et intéressés propageaient de|)uis des

siècles. De tout temps la masse aveugle, le peuple belail. pris dans tous

les rangs, au lieu de suivre des pasieurs éclairés, vertueux, se laissa con-

duire, diriger par des fourbes et des hypocrites dont le masque est em-

preint d'un caractère religieux. C'est sans doute à de tel- hommes que

Massillon adressait ces belles parole;- : « Sovoiis respectable? , et non-»

serons respectés ; honorons notre ministère, et il sera honoré. R. P.'
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Je lie saiirois goùtei- les |»ii;iiites ('aii.sset(''s que les raoines dé-")

biteiit par le monde pour autoriser leur cabale, et m'étonne/

fort, imo scrio irascor, de ce qu'ds ont tant de crédit. Noc-i

tiinws lémures, porteiitaque Thessala, suavitcr rideo, sed tacitus.

Vide franciscanum , Georcjii liitchnnani sub finem : videbis opus

tnirnbile, ut sunt nmnia ndmivanda iHivshominiti. MM. de Cinq-

Marc , de Thou et Chavagnac sont encore de delà , et ne sais

s'ils seront si heureux d'être ici amenés. Son Eminence est

encore à Tarascon , uondnm confiDiiotn vcdefudinc. Le roi vient,

ce dit-on, à Fontainebleau
; mais néanmoins on ne dit pas en-

core (pi'il soit sorti de Lyon. La reine-mère était encore à Colo-

gne le 3 de ce mois. Pour Monsieur, frère du roi, mnt twbatœ

7'es siKc : son traité n'est pas encore achevé. Je vous baise très

humblement les mains, à madame Belin et à M. votre frère,

et serai toute ma vie, etc.

De Paris , ce 18 de juillet 1642.

LETTRE LVL — Au même.

En continuant mes devoirs en voire endroit
,
je vous assu-

rerai par la présente que M. votre frère va toujours de mieux

en mieux ; l'accès de samedi après-midi fut fort tolérable au

prix des autres, et bien plus court : lui-même l'avoue fran-

chement, et se contente fort de notre procédé. Hier, qui fut

dimanche, il fut repurgé, ievi et ôcnigno medicconenfo , à quu

mira dejecit, et surtout un grand plein bassin de bile jaune,

crasse , épaisse et visqueuse , au grand contentement du ma-

lade et du médecin. Sa tièvre étant devenue dorénavant sim-

ple tierce, son accès sera aujourd'hui après-midi; mais j'es-

père qu'il sera bien léger, et que nous irons toujours en amen-

dant jusqu'à la fin. Dès qu'il y aura quelque autre change-

ment , qui sera, j'espère, dans deux ou trois jours, je vous

en doimerai avis. Votre M le Fèvre, qui a pris son empirique

à Rome . nous a laissé ici de la prati(pie avant que de partir .
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il a conseillé à une femme plithisique
,
qui avoit un llux de

ventre , de prendre de la Ihériaque pour lui apaiser ce llux ;

elle en a pris quatre fois; elle a achevé de brûler son lumi-

naire avec grandes douleurs. M. Moreau en a consulté ce ma-

tin avec moi : elle n'a pas oublié de maudire son docteur thé-

riacai. Voilà conmient les charlatans nous donnent bien de la

pratique malgré eux. On dit qu il a bien emporté de l'argent

de deçà, je le veux bien
,
[jcr me sint oumin jtrotinns athn : j'ai-

merois mieux moins gagner, et savoir mieux faire mon métier,

u'élrc point charlatan, etc. Mais qu'y ferions-nous, necesse est

hœreses esse, ut veritas manifestetur. De rébus uulicis nikil noci.

La cour est à Fontainebleau , comme aussi M. le chancelier,

qui de là s'en va à Lyon. On dit que le prince d'Orange a en-

voyé au roi pour obtenir ([uelque chose en faveur de M. de

Bouillon : ce sont affaires de princes, dequ.ihus Deus ijise ci-

dcbit. Je vous baise les mains , à madame votre femme et a

M. votre frère, pour être toute ma vie, etc.

De Paris, ce lundi 28 juillet 1(5 'r2.

LETÏHE LVIL — .1^/ même.

C'est en continuant pour vous doiuier toujours assurance

que je fais ce que je puis à la maladie de .M. votre frère : il

est fort mal le jour de son accès, (pii combien ([uil diminue

et en longueur, et en la grandeur des symptômes, ne laisse

pas de l'incommoder et de l'embarrasser bien fort , à cause de

la foiblesse dans lacpielle l'ont réduit les accès très violents

qu'il a eus par ci-devant. Son dernier accès fut lundi, -28 de

ce mois ; il dura huit heures. Le mardi "29, qui fut hier, il fut

purgé d'un petit médicament (jui lit merveilles pro unturn

Sun. Hier au soir il étoif en bon clat : ce malin il a pris un

lavement , pour tant plus dcbouolitM' son ventre , (pii est ex-

trêmement désempli depuis iKtuzc jours. Il a vide une si

grande (piantité de glaire> bilieuïcs . jaunes, \erdàlivs et
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iidiiàlrt's , (1110 je in'i'ldiiiu; rombicn ([u'il ait ('It' lort mal
,

(m'il n (Ml ail encore etc (tis, V()ii'(Mii(''nie fiu'il n'en ait crev(''.

Il est vrai (lu'il a ou sej)t ou huit accès extrêmement rudes:

il a été saigné liuit fois, et il ne lui a été tiré (jue du sang très

corrompu. J'espère qu'à ce soir il aura plus doux (ju'il n'a

point encore eu, et (jue dorénavant tout ira de mieux en

mieux
;
je vous en donnerai avis, Dieu aidant. Toute la cour

est à Fontainebleau ; M le chancelier y étoit allé saluer le

roi
,
pour aller de là à Lyon y taire le proc('s aux prisonniers

d'Ktat , //? qnihii>i jjofissii/ixm liftjoo Frnuc. Tliuonwn chu-isf^iiiii

vin' fliian ; mais on dit que son voyage est difléré : utinnm nd

^(dHfcm Tliunni , cujus pnrenti et indefesso in scribenda liixtovln

lafjori plurimhm dcbeiit omnes quoique^ Musns nmant , nique

bonarum lif.terorum snovitati incumbunf. Votre procès est sur

le bureau
;
je le recommandai hier à M. du I.aurens. Je vous

baise les mains, à madame B(^lin. et à M. votre frère, comme
aussi à MM. Camusat et Allen , avec dessein d'être toute ma
vie , etc.

De Paris, ce mercredi malin 30 de juillet IfiiS.

LETTRE L\m.— Axmrwe.

Je vous dirai en continuant que M. votre frère eut hier son

accès, qui dura huit bonnes heures , avec frisson et vomisse-

ment dans le commencement , et sueur à la fin : je le vis

hors de son accès , in perfccta àr:-joî'^iy. Il m'a avoué que cet

accès lui a été beaucoup plus supportable que tous ceux de

par ci-devant. Je lui ai promis, et j'espère qu'il sera vrai
,
que

dorénavant tous ses accès diminueront à vue d'œil. 11 doit

avoir son accès demain à huit heures du matin; afin de dimi-

nuer la matière qui le fomente, je lai purgé aujourd'hui avec

casse , séné et sirop de roses pâles : quoli medicamento incrc-

dibile est quot et quanta dejecerit onfelinc. Selon l'état auquel

il sera, j'espère que je ne perdrai aucune occasion de vous en
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(loiiiier avis. Les jésuites sont brouillés à Rome; on dit que

le pape leur a ôté tous leurs privilèges , et qu'il veut les ré-

[(luire à petit pied : fiat
, fiat. On dit que 3Ï. le chancelier ne

bougera d'ici, et qu'on amènera les prisonniers au parlement,

ulin de leur faire ici leur procès. Le général Lamboy est ici

prisonnier dans le bois de Vincennes. On imprime à Lyf»n

l'Hippocrate deFoësius, sur la copie d'Allemagne
; ce qui est

fort à propos, car on n'en trouve plus ici pour de l'argent :

c'est le même libraire qui a imprimé in-quarto les cinq

Centuries d'Observations chirurgicales de Gulielmus Fabri-

cius Hildanus. C'est le même qui a imprimé les œuvres de

Zacutus Lusitanus, en deux volumes in-folio, lesquelles sont

en onze tomes in-octavo d'impression d'Amsterdam
,
que j'ai

céans tous onze. Ce Zacutus est mort le 21 de janvier dernier

Croyez que je n'épargnerai ni omettrai chose quelconquepour

la guérison de M. votre frère. Je vous baise les mains, totique

fainiliœ, et suis, etc.

De Paris, ce jeudi 31 de juillet 1641.

LETTRE LIX. — An même.

J'ai reçu la vôtre dont je vous remercie. Je vous assure

que M. voire frère est réduit pour le présent à une iièvre

tierce purement intermittente, de laquelle l'accès ne dura pas

hier plus de trois heures; il est vrai que son ventre et son

estomac pâtissent fort
,
parce , outre son tlux qui continue ,

il vomit presque toute la journée. Aujourd'hui matin, qui est

son jour d'intermission, il a pris un breuvage fait de rhubarbe

et de séné, ad majorcm biliosi Inimoris intus coerciti excrefio-

neiii proiiiovendam , 7ie atnpli'us in pusferum serviat , et nora

symptomata producat. J'espère bien mieux dorénavant de sa

santé, que je n'ai encore fait par ci-devant : il n'y a que ces

vomissements qui me laissent du iloute. Il doit avoir son accès

demain à trois heures du matin ; j'espère qu'il sera bien sup-
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[xtrlalilc, |»riiici|i:ilciiiriit si \r iciiinlc (r.'mjuurd'lmi l'ait ce

(|ii'il doit. 11 est tout converti , et est bien délibéré d'avoir

grand soin de sa santé à l'avenir. Sa médecine qu'il a prise

aujourd'hui opère fort bien ; d a vidé par en bas ( il ne vomit

guère que le jour de la lièvre quantité de bile jaune et verdà-

tre assez épaisse); je i)ense que toute cette inq^ui-eté descend de

son mésentère, qui est la partie dans laquelle est contenue et

se croupit toute la cause conjointe des accès de la fièvre

tierce, ex sententia nosfri I^ernelii, (juum puto esse verissitnwn ( I ).

Le roi est encore à Fontainebleau. On dit que M. le prince

s'en va en Bourgogne , et de là en Languedoc. On imprime à

Lyon en deux volumes in-fol. toutes les œuvres de Zacutus

Lusitanus. Je vous baise les mains, et suis, etc.

De Paris , ce lundi à midi , 4 d'août 1642.

LETTRE LX. — Au même.

Je dois réponse à deux des vôtres , auxquelles je satisferai

par ordre. M. le Fèvre se peut bien vanter d'avoir guéri

M. de Bordeaux, car il n'y a ici guère de gens qui le disent,

et encore moins qui le croient : il a, tant il est ignorant en

notre dogmatique , ordonné de la tliériaque en des flux de

ventre cliyleux et à des plitliisiques, qui m'ont bien fait cou-

rir : j'estimerai toujours heureux notre parti, si nous n'avons

jamais de plus savants adversaires que lui. Une savoit ce qu'il

faisoit à M. de Bordeaux , et il a été en ce coup-la plus heu-

reux que sage, et son malade n'en est réchappé que foti ope,

nonmedici
,
qui n'en fût pas mort quand on l'eût saigné jus-

qu'à une poélette , comme les médecins lui demandoient; et

M. le Fèvre même le tenoit pour moribond dans le jour sui-

vant. Pour Zacutus, c'étoit un médecin, Portugais de nation

,

(1) Quelle doctrine ! si celle de notre époque n'est pas meilleure , au

moins guérissons-nous mieux les fièvres intermiltenles, grâce au quin-

quina. (R. V.]
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juif (lo roliiiion, (ini est inoit à Ainslcrdiiiii 1^21 de janvier

dernier, .l'ai céans de lui douze volumes iii-octavo
,
qui con-

tiennent une explication de tous les exemples et de toutes les

histoires mt'dicinales qui se lisent dans Hippocrate, dans

(ialien, dans Aviceime, ot nliis inedicinœ scriploriOtts
,
qu'il

y a réduites en ordre et appropriées cliacune en son rang

des maux de tête , de la poitrine, du ventre , etc., et en ce

dessein sont employés les six premiers volumes : le septième

est, de praxi medica admironda ; les autres contiennent In-

troitnrn ad praxiin Phnrmncopa'mit
, et une méthode particu-

lière telle quelle. Huguetan, libraire de Lyon, fait imprimer

tout cela ensemble, en deux volumes in-folio
, dont le pre-

mier est en vente, tandis que le second s'achève. L'auteur est

louable pour le dessein qu'il a.eu de servir au public, et en-

core plus pour la peine qu'il a pris de ramasser tant d'exem-

ples épars çà et là ; mais il parle latin comme un Espagnol,

et est^trop aviccnniste et trop dans l'abus des drogues et de

la prétendue doctrine des Arabes. Je n'ai point encore vu

celui qui est imprimé; je pense (ju'il nous viendra de Lyon .

mais je ne sais ce qu'il nous coûtera : je pourrai alors vous

en donner avis. Pour votre dernière, je suis bien aise que

M. votre frère soit heureusement arrivé a Troyes ; mais je

pense que son chemin l'a un peu empiré , car il me sem-

ble qu'il éloit mieux quand il partit d'ici que vous ne me

mandez. J'espère pourtant qu'il en sortira heureusement et

bientôt, étant tombé entre des mains si favorables et si justes

que sont les vôtres ; et surtout je crois que sans le faire saigner,

il n'aura besoin que d'être purgé de doux et biMiins remèdes,

ce que je tiens dt'jà pour tout fait. l*our le Capucin de M. du

Moulin , c'est un petit livret francois, imprimé à Sedan l'an

passé, (jue j'ai vu quelquefois ici; je ne crois pas qu'il soit

malaisé d'en trouver un. Il est éveillé et plein de facéties,

qui sont presque naturelles à l'auteur, duquel je ne fais

point peu d'estime. Pour l'Hippocrate do Foësius, il ne faut

pas douter qu'il sera l'oit hou (|uand il sera achevé à Lyon .
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et (|no vous nVn ^auriez avoir df iiit'illcnr; niais un fcl en-

core (|no c'»'lni-lii sora loiijft('ni|)s à rouler siii- lu j)resse . cl

sera meilleur (|ue t<ius les vieux. Il y a ein(| (lenturies de Fa-

bricius llildauus , dont la quatrième et la cin(|nirme sont les

meilleures (|ui ont rU'; imprimées pnîmièrement in-(|uarto;

les deux i^remiers (|U(i vous n'avez jias sont in-octavo comme

votre troisième; mais tout cela (|ui vous man(iue est fort rare,

vous aurez bien plus tôt l'ait de les acliettn' de l'impression (1(^

Lyon, in-quarto, toutes ensemble; l'édition en est fort belle.

Le roi est à Chantilly. La reine est à St-Germain avec les pe-

tits princes. Son Eminence est encore à ïarascon , d'où l'on

dit qu'il sortira bientôt pour venir à Valence ou à Lyon.

Perpignan n'est pas encore pris; on dit (jue ce sera pour le

mois qui vient, .le vous baise les mains , à madame Belin
,

MM. vos frères, MM. Camusat et Allen
,
pour être toute ma

vie, etc.

De Pari.s, ce 2^ d'août 1642.

LETTRE LXL — Au mémo.

J'ai reçu la vôtre, datée du 1"=" de mars, au même temps

(jue je pensois à vous écrire, et ressentant moi-même quelque

eimui de l'intermission de nos lettres, .le vous remercie donc

de la vôtre, et vous prie de me traiter plus familièrement et

avec moins de compliments. Vous m'alléguez des sujets es-

quelsje reconnois vous avoir de l'obligation
, et non pas vous

•A moi
;
je me tiendrois bien heureux si je vous pouvois ren-

dre quelque service ou à quelqu'un des vôtres. J'ai juste rai-

son de me plaindre de mademoiselle Belin, qui nous a tou-

jours allégué son procès, et qui n'a pas voulu nous donner

une heure de sa présence pour un pauvre diner; mais j'ex-

cuse ses atfaires, et aussi le grand désir qu'elle avoit de s'en

retourner, et de vous porter les bonnes nouvelles de son pro-

cès. Pour les nouvelles du temps, elles mx\[ iiifor >ii,fhi et mf-

I. T
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//////. \a', roi l'ut asstz iiml la semaine passée; mais, grâce a

Dieu, il est bien maintenant. Le sol pour livre est révoqué.

M. le duc il'Engliien est nommé général pour le roi en son

armée de Picardie. Pour le cardinal, il est passé; il est en

plomb l'éminent personnage, et même, de plus, on peut dire

de lui ce que l'on dit autrefois d'un plus habile homme que

lui, savoir, d'Alexandre-le-Grand : etiam mortuus imperat

^

puisqu'on suit encore ses ordres et ses conseils. Mais il faut

avoir patience : cœlum et terni transibunt , et toute sa mémoire

aussi. Il n'y a rien de nouveau en notre Faculté, sinon le ca-

talogue que M. de la Vigne a fait imprimer depuis qu'il est

doyen : si vous n'en avez un , je suis tout prêt de vous ren-

voyer, avec un livret que Ton inq)rime de M. Duval , et

qui sera fait devant la fin du mois. Il nous vient un nouveau

livre de Lyon, intitulé Paralipomena iK Sennerti : il a été im-

primé m-4° en Allemagne par ci-devant. C'est une rétracta-

tion de quelques opinions qu'il a tenues en ses grandes œu-

vres. Je vous en voue un quand il sera ici ; il y en a en che-

min
,
j'en ai vu quelques feuilles. On imprime aussi à Lyon

un commentaire sur les épidémies dHippocrate, d'un auteur

nommé P. Plirygius, (lui est un auteur de Pavie encore vivant.

Je vous baise les mains et à mademoiselle Belin, MM. vos frè-

res, MM. Camusat et Allen , et suis, etc.

De Pari.s, ce fi de mars lOiS.

LETTRE LXIl.— Uimhne.

llnlreautreschooses, je vous dirai que le roi Louis Xlll nntu-

rut hier à Saint-Ciermain, entre deu.\ et trois. La reine-mere

et le nouveau petit roi , Louis XIV, dctivenl arriver ce soir au

Louvrt;. La reine-mère est régente sansaueunt' conliadielion.

Je lâcherai de vous faire part île ce ipii arri\eia de nouvt-au

par ci-après. Jai céans le t^«q)ucin du P. k\\\ Moulin a vous en-

vover, ce (|ue je ferai ii la première coininodile . avec (pif'l-



LKTTHKS l>i: (,ri IMTIN. 99

«|iies autres pièces. J'ai vu ici uiadaïut: Lauf^lois ït'ww malade

d'une fièvre tierce, ([ui a de rudes accès : c'est une femme fort

bilieuse et assez délicate
;
j'espère néanmoins que Dieu me fera

la ^rùced'en venir à bout, et de vous la renvoyer en meilleur

état qu'elle n'est venue. Je ne sais si votre bon ami, M. Corps, a

gagné son procès; j-'y ai fait cecpie je lui avois promis. Pour

les soteriques , ils ne battent plus que d'une aile depuis qu'ils

ont perdu M. des Noyers. On les appeloit ici marchands de blé
;

ils ontobteim un arrêt de défense à cet effet : ne voilà pas d'ha-

biles gens! Pour le Theolo(ji(i patnim, on ne l'aura pas encore

sitôt, et c'est grand dommage; les soteriques sont assez mat-

tés; il y a néanmoins encore un autre livre contre eux, un

peu plus gros que Vajmlofjie, et qui part de même main. L'au-

teur est un bachelier de Sorbonne qui n'a que vingt-cinq ans
;

il est intitulé : Observations importantes , etc. Quand madame

votre sœur s'en retournera, je lui donnerai ce qu'il y aura ici

de présent. Le deuxième tome de Zacutus in-f" n'est pas en-

core achevé; les deux, bien reliés, coûteront pour le moins

six écus, si benepono calculwn. Je crois qu'on fera un recueil

d'épitaphes contre le cardinal, sa mémoire étant ici fort

odieuse et fort décriée. On en a imprimé quelque chose en

Flandre, mais il n'y en a pas qui vaille le rondeau de M. Mi-

ron, mon bon ami : « 11 a passé, il a plié bagage, etc. » Je

pense que vous l'avez. Le roi est mort ex tenta syniptomatica et

abcessuprœgrandi in niesenterio, et aliis penè innwneris sympto-

watibus gravissiniis. Je vous baise très humblement les mains,

à madame Belin, à MM. vos frères, à MM. Gamusat et Allen,

et suis, etc.

De Paris, ce 15 de mai 1643.

La reine est ici arrivée à quatre heures du soir, accompa-

gnée de plus de dix mille hommes en bonne coche, sans comp-

ter tous les cavaliers et les volontaires de Paris qui étoient al-

lés au-devant du petit roi. Le corps du feu roi a été ouvert à

dix heures du matin ; on y a trouvé quantité de vers morts,
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iiii ^laïul ulcère dans lo mésentère, un gros abcès sous le

foie, un autre dans la poitrine, nu-tlessous du poumon, beau-

coup de désordre dausTestoniae, etc. 1).

O vendredi . lo de m.ii , à dix heure»- du soir.

Ll'XriiE LXIII. — .Umème.

Il est vrai que madame votre sœur est difficile et de mœurs

et de santé
;
j'espère pourtant venir à bout de son mal. Je vous

écrivis avant-hier en iiàte chez elle trois petits mots, selon

qu'elle le désira, combien que je l'assurasse autant qu'il me

fut possible (luelle guérira. C'est un corps extrêmement bi-

lieux, el chargé, en toutes ses cavités, de beaucoup d'hu-

meurs; je commence à la purger doucement , et IMlf i,roccdit.

Des quatre pièces que je veux vons envoyer, la quatrième me

manque, qui est deux opuscules de notre M. Diival, lesrjuels

sont pourtant imprimés ; mais je ne puis vous dire pourquoi il

ne les distribue pas encore. M. des Roches, chantre de Notre-

Dame, et qui a été un des secrétaires du feu cardinal, nous

donne dix mille écus argent comptant
,
pour faire rebâtir nos

écoles. \\\ des nôtres lui a fait un remerciement (jue vous

trouverez là; 'îÎ. Diival lui en a fait aussi une grande épître.

Vous y trouverez tout cela, et autre chose aussi. J'urnlipomcnn

Sennerti, Lugduno tandeui ad nos advecta siint : lis fnd/e care/jt's,

est enim opus ingenii senescentis. Lundi , 18 du mois, la reine

et notre petit roi furent au parlement, où elle fut déclarée ré-

gente toute pure, et permis à elle de se servir.de tel conseil

qu'elle voudra. M. l'évèque de Reauvais s'en va être cardinal :

il n'est arrivé aucun autre changement, mais il faut atten-

dre. Par provision , on permet à tout le monde di' revenir, et

prisonniers et exilés. .M. le duc dKngInen et M. du Rallier ont

défait les Espagnols près de Rocroy, où nous avons gagné dix-

(1) N'oilà niK niiUipsie l)icii peu dilaillée. et oV<l [;raiid «lomiunge-.

nini* tIi'I'- i.iiinliMiiii" |t.til(<ilo;',ii|ne irc\i«l.iii |i;i- |{. I'.'
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huit canons, Idut le biijiii^c, l'oi'ce ariiciit , et tiois on (|nati't»

mille honunes sur la plac'c : voila un coup du ciel ipii .s<'iulil(!

a|)|irouvor la rt'gtMico de la reine, et (jui iiourra disposeï' les

l'>sj)a^ni)ls il la paix, on les luiiuilianl On dit que Messine

est révollt'e en Sicile contitî l'Kspayiiol , et tpje \es Siciliens

veulent avoir un roi de leur pays; on dit aussi (pi'il y a uuo

révolte à (iaete, dans le royaume de Naples, contre l'Espa-

gnol. Vous trouverez dans votre pacpiet des Observations hn-

poi tontes pour vous : l'auteur de ces deux pièces est un jeune

homme qui n'eut jamais vingt-sept ans, et qui néanmoins a

eu l'approbation générale , est pojmUiris meus; il s'appelle

M. ('.. Hermant; il est bachelier de Sorbonne et chanoine tle

Heauvais. Je vous l'indiciue parce ([u'il le mérite, condjïen

(|u'il n'y ait pas voulu mettre son nom, irropter nuiinii Vha-

n'sti'onon qui sunt f.oiiolitd'. .le vous baise les mains , et suis et

à madame Belin, etc.

De Paris, ce samedi 23 mai Kii:?.

Le dernier accès de madame Langlois a été tort doux, et

n'a point eu de frisson ; elle se porte mieux , Dieu merci. Nous

allons avoir une anmistie perpétuelle
,
parce que la reine fait

revenir tout le monde. Le garde des sceaux de Chàteaun(!Ul a

permission de revenir en telle de ses maisons qu'il voudra.

Adieu, monsieur.

LETTRE LXIV. — An u,nnr.

J'ai reçu votre dernière, et pour répon.'je à icelle, je vous

dirai que madame votre sœur est guérie de sa fièvre. La der-

nière fois que je l'ai vue, et que je pris congé d'elle, elle me
conta beaucoup de disgrâces ([u'elle a reçues en son ménage

j)ar les débauches de son mari ; mais de toutes ces plaintes
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féminines je n'en tais ni mise ni compte. Je lui ai rendu ce

que je pouvois de service de mon métier, et lui ai offert ce que

je pourrois en autre occasion. M. Tartel m'a promis de venir

prendre céans en quelques jours le petit pafjuet, auquel rien

ne manque , sinon le livre de M. Duval
,
qui ne sera jamais

qu'à peine parfait
,
parce que ce bonhomme [fini non procul

céest à delirio) y change ou ajoute de jour en jour quelque

chose. Je ne sais si je pourrai avoir une apologie de l'Uni-

versité pour vous , car je n'en ai pas moi-même, et n'en pou-

vons avoir qu'à peine , à cause qu'on ne les vend pas , et que

c'est le recteur qui les donne, et à qui tant de gens en deman-

dent
,
qu'il en a distribué plus de six mille; j'y ferai tout ce

que je pourrai. On a dit ici le bruit que les jésuites ont fait à

La Flèche. Je crois que vous êtes |)leinement informé de la

bataille qu'a donnée à Rocroy M. le duc d'Enghien , et de la

victoire qu'il a obtenue sur les Espagnols; on en a ici chanté

le Te Deum. Les Flamands et les Espagnols naturels
, qui

sont dans le pays, sont en grand tumulte les uns contre

les autres pour la perte de cette bataille. La plupart

de ceux qui avoient été emprisoimés ou exilés par l'Emi-

nence commencent à revenir : le président le Cogneux est

ici ; on est allé au-devant de M. d'Elbeut ; le garde des sceaux

de Chàteaunenf a permission de se retirer en telle de ses mai-

sons des champs (juil voudra, après une prison de dix ans

passés. Madame de Brassac, (jui avoit été mise près de la

reine par le cardinal, fut hier disgraciée et renvoyée en son

pays de Poitou. Madame de llautefort est de retour. On parle

ici du mariage de M. de Nemours, âgé de dix-neuf ans, avec

la lille de M. de Vendôme, laquelle en a vingt-cinq passés.

Un président de Toulouse nous a envoyé ici quantité dun li-

vre latin ([u'il a fait in-folio, lequel contient l'histoire du roi

Louis XIll, nh nuun i6lo <hI nuiuiin 1629. Mais ce n'est pas

fort grand'chose ; joint qu'il est tout à la louange du cardi-

nal défunt, lequel il loue [)artout où il peut. Cet auteur sap-
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prilit lo |irfsi(l)*iil (le (iiaiiioiit. Je vous biiisi; los niain^, a ma-

(himc Hcliii, MM. vos IVôros et à M. Sorel, ot suis, etc.

De Paris , ce 2 de juin 1643.

LETTRE LXV. — Au même.

J'ai été tout étonné quand j'ai appris par votre dernière (|ue

madame Langloisétoit encore en cette ville, vu que je lui avois

dit adieu , et que je l'avois (juittée, toute prête à partir comme
elle disoit; et le tout, avec très bonne intelligence entie nous

deux , ce qui n'éloit pas peu de chose. Du depuis
,
j'eusse été la

revoir, ayant su par vous qu'elle étoit encore ici : mais ayant

appris de l'apothicaire (ju'elle se plaignoit de moi, disant (jue

je l'avois abandonnée, alors (|ue je peiisois être fort bien avec

elle, je crus qu'il valoit mieux ne bouger, en atteiulaiit ([u'elie

me fit savoir de ses nouvelles. Sur cela, j'ai aujourd'hui été

tout étonné quand j'ai vu entrer dans mon étude la lille de

son hôtesse , laquelle m'est venue remercier de sa part , en

disant qu'elle partoit demain pour Troyes, aAec une pistole

qu'elle m'envoyoit : et que quand elle seroit à Troyes, qu'elle

me donneroit une plus ample satisfaction. Je lui ai renvoyé

sa pistole , et lui ai mandé quej'étois fort content de sa bonne

grâce, et que je ne l'avois jamais visitée en attendant aucune

récompense d'elle, que vous étiez trop mon ami pour prendre

de son argent. Et voilà comme tout s'est passé : je ne sais pas

à quel jeu j'ai perdu ses bonnes grâces, mais je vous assure

qu'il n'y a pas de ma faute. C'est une femme qui a beaucoup

d'esprit, mais elle est trop colère, et voilà tout ce que j'en

sais. Je souhaite fort que par ci-après, elle et son mari se re-

mettent en fort bon ménage.

Le Catalogue de M. des Cordes se vend ici; c'est un in-

quarto assez gros, que l'on vend quarante-cinq sols : c'est

un livre qui ne vous est guère nécessaire, en tant (ju'il y a

fort peu de livres de médecine , et c'est la sorte dont il y en
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a Itj moins : mais il y en a beaucoup de théologie, el encore

tout antiement d'histoire , carie nombre de ceux-ci semble

pres(|ue infini. Le président de Gramont est fort mal content

du débit de son livre, (hujuel personne n'achète. Le livre de

M. d'Antueil ne va guère mieux : je ne sais si le second vien-

dra, mais j'ai appris que si le cardinal de Richelieu eût vécu,

(ju'd y eût eu ([uatre tomes à cet ouvrage; et que ce cardinal

eût commencé et lini ce 4 mars, ce n'en est plus le temps, il

est passé, il est en plomb. Dieu merci. On dit que M. le duc

d'Enghien assiège Thionville. Les députés pour la paix par-

tiront d'ici le mois qui vient, savoir : MM. de Longueville,

d'Avaut et d'Eméry. On n'a point dit ici aucune autre défaite

(|ue celle de Rocroy. La reine a envoyé mesdames de Rrassac et

Dansac : et du depuis, MM. Bouthiliers père et fils ont mandé

à M. de la Meilleraye, qui est en Bretagne
,
qu'il ait à venir

;

tout le parti cardinal a bien la puce à l'oreille. Je vous baise

les mains, à jnadame Helin , et à MM. vos frères, MM. Camu-

sat et Allen , et suis ,
etc.

De Paris, ce vendredi 19 de juin 1()43.

Il y a cinq semaines que le chancelier branle, et ne tombe

pas : M. de Bassompierre dit que sa femme est bien heureuse

d'avoir un mari qui branle si longtemps. On dit <pi'il est un

peu confirmé depuis deux jours , mais que ce n'est pas pour

longtemps. Je crois que s'il ne tenoit qu'à de l'argent, «pi il

en donneroit beaucoup pour être conservé; car il en a bien

mis dans ses bottes durant la tyrannie du cardinal, mais je

ptiuse (jue ce mauvais temps est tout passé.

LETÏBK LWl. — .1// mrmr.

Je viens d'apprendre la moit de la pauvre madame Lan

-

glois, dont je suis bien marri : je lui souhaite plus de repos

-en l'autre vie<]u"elle ne s'en est donné en celle-ci. et comme
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je cidi^ (luellt; aui;i : jo pense (lu'elleest cause tle sa |)erle,

par riii(|uiétiule do son esprit. Pour ce (\ue je l'ai vue ici, je

vous prie de n'en point parier ; elle ne me doit rien : il n'a

teiui ([u'àmoi d'avoir de son argent, pnis(iu'elle a eu le soin

de m'en envoyer : je voudrois (|ue pour plus grande somme,
la pauvre femme lût au int)nde, et a son aise, car elle avoit

trois i)ièces bien engagées, savoir: son foie, son itoumon et

sa tète. Tliionville est assiégé, mais la prise en est fort incer-

taine. Chose certaine que le P. Caussin est de retour, je le

sais d'homme qui l'a vu , et qui a parlé à lui. La bibliothèque

de M. des Cordes n'est guère propre à un médecin, car c'est

de son métier dont il y a le moins de livres. J'ai vu M. votre

fds; je vous conseille, sauf néanmoins votre meilleur avis.

de le faire médecin; c'est à quoi il est le plus propre,

et j'espère (ju'il y réussira. Vous jugerez vous-même de sa

disposition , (piand vous le verrez ces vacances. Je vous baise

très humblement les mains , et suis , etc.

De l'aiis , ce 12 de juillet 1643.

Il n'y a ici rien de nouveau, sinon que M. de Nemours a

épousé mademoiselle de Vendôme , laquelle a six ans plus que

lui. M. de Cuise est ici de retour : rien autre chose, mais plc.ra

iinmuwnt. Je baise les mains à madame Belin, et à MM. vos

frères , avec votre permission.

LETTRE LXVIL — An memr.

Je ne vous le dirai plus ([uune fois; je ne souhaite ni n'at-.

tends rien pour avoir traité feu madame Langlois, ni M. votre

frère. Je me contente de votre amitié et de vos bonnes grâces,

lesquelles juscju'ici m'ont bien obligé à davantage, en quoi

je n'ai nian<iué que de pouvoir ou d'occasion, et jamais de

bonne volonté. Si M. votre (ils veut tout de bon embrasser la
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médeciiK;
,
j'espère (|a'il y réussira. Dieu lui en tasse la grâce

;

j'y ferai ce ([ue je pourrai de mou côté, et s'il me croit, comme

j'espère qu'il fera, je tâcherai de contribuer afin qu'il s'en

retourne chargé de bonnes dépouilles : j'y tiendrai la main ,

si j'y suis, afin qu'il ne perde pas son temps , et tâcherai de

le mettre dans un bon chemin s'il me veut croire. Quand vous

prendrez la peine de lui écrire, exhortez-le qu'il me vienne

voir souvent, je ferai de mon côté afin (|ue ces petits voyages

ne lui soient point tout-à-fait infructueux. Il n'y a rien ici de

nouveau , sinon que la mort du pauvre marquis deGèvres de-

vant Thionville, avec les blessures de MM. Gassion et Dandelot ;

mais on dit que la ville sera bientôt à nous , et que les Espa-

gnols ne la sauraient secourir à temps, ht republica litteraria

nihil novi: on achève ici les Opuscules de feu M. de Baillou,

qui sont des traités de Calcula, adversus Feritelium ; de rliemua-

tisnio; de sedimento urinarum, etc. On ne parle ici que de ha-

rangues funèbres, qui ne sont la plupart (jue flatteries et im-

pertinences. In hoc, posita est iufélicitas iiostra, qu'il faut que

nous soyons toujours gouvernés par quohpie prêtre, ou moine,

ou étrangt;r. M. le cardinal Mazarin est le grand des grands,

et a près de la reine plus de crédit que pas un. Combien il

pourra durer, je n'en sais rien : 7nrfris iiec fpm/inrn /lono . car il

y a ici beaucoup de gens ([ui disent (|uil veut imiter le mar-

quis d'Ancre : mais, pour moi, je me contente du présent, mni

est nostrum scire momcnta neque tempora. Le pape a fait quinze

nouveaux cardinaux italiens, où il confisque des charges pour

cinq cent mille écus, qui seront employés à faire la guerre

au duc de l^arme : la plupart de ces nouveaux élus étaient de

ses valets et ses doinesti(|ues; et les voila aujourd'hui lionunn

jjt'oceres . rcruni dmniui : ou plut(')t, ('(Miiuk^ dit Scaliger en ses

Epitres : unà I aticanii /i/>irià fam/ittun fiiiu/i iititi . Ou a ici im-

primé, et se vend publi(|uemeut, en deux volumes in-octavo,

le recueil des pièces de Saint-Germain contri» la défunte «Mui-

nenc(^ ; on l'a aussi iinpriuiea UoutMi in-ipiai to; nous l'.iuion^
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dans huit jours. Je- vous baise très humblcincnt les mains, à

niadanie Belin , et à MiM. vos frères ; et suis , etc.

De Paris , ce 12 d'août 1643.

LETTRE LXVIII.— Au minno.

Je viens de trouver une des vôtres , écrite il y a neuf mois,

à laquelle je ne pense pas avoir fait réponse : cette seconde

vous en servira, puisqu'ainsi est qu'elle n'a pas été tout-à-fait

perdue. Pour le Capucin que vous y demandiez, je crois que

vous l'avez reçu. Pour le gazetier (1), jamais son nez ne fut

accommodé comme je l'ai accommodé, le 14 d'août de l'an

passé , aux reipuMes de l'hôtel en présence de quatre mille

personnes. Ce qui m'en fâche, c'est que habet fronton mcre-

fricis, nescit cruhesa'vp . On n'a jamais vu une application si heu-

reuse que celle de S. làxome^opistnlnXQOnrl Bonnsivmcowivcce

nebuLo et blatero : car voilà les deux mots dont il me fit procès,

qui est néanmoins une qualité qu'il s'est acquise par arrêt

solennellement donné en l'audience. Je n'avais rien écrit de

mon plaidoyer, et parlai sur-le-champ par cœur près de sept

quarts d'heure: j'avois depuis commencé à le réduire par

écrit, mais tant d'autres empêchements me sont intervenus ,

que j'ai été obligé de l'abandonner
; je n'en ai que trois pages

d'écrites, et il y en aura plus de quinze. Pour l'épître qui est

au commencement du Sennertus
,
je vous en enverrai à part

;

je l'ai fait imprimer in-quarto pour en donner à une infinité

de gens qui m'en demandoient. Le bonhomme de Bourbon

m'a aussi régalé de six vers sur ce sujet , dont je vous ferai

part. M. G. Naudé a fait imprimer ici, il y a environ (piinze ans.

un livret intitulé : Avis pour dresser une bibliothèque, etc. , et

rien de plus. Il est aujourd'hui bibliothécaire du Mazarin, qui

a acheté vingt-deux mille livres la bibliothèque de M. des

(1) ThéoplirastP Reuaudol.
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Cordes, (jui se montré à ceux (|ui la veiilt'iit voir. Poiic les

lentilles, nd jH-diiKjccnddin eiuptioncui niirioliirniii
. je lenrl)aise

les mains, comme aussi à tous les modernes qui l'ont écrit
;
je

ne crois pas même (jue le gaïac soit sudorifitiue, à propre-

nnent parler, vu qu'il ne fait suer qu'autant que l'on cou-

vre fort et que l'on chauffe les malades. Si j'ai jamais du loi-

sir, je remettrai ces difficultés au traité que j'en ai commencé,

mais il n'est guère avancé. Je vous baise très humblement les

mains, et suis, etc.

Dp l'aris , ce 12 d'aoùl 1043.

LETTHE LXIX. — An mntiv.

J'ai donné à M. Sorel l'épitre que vous désiriez : voilà aussi

que je vous envoie les derniers vers de M. de Bourbon. Pour

mon plaidoyer, je n'ai garde devons l'envoyer, je n'y ai rien

fait depuis un an; j'ai toujours eu depuis ce temps-la trop

d'occupations, et en ai encore : j'ai pourtant bonne espérance

de l'acconnnoder quelque jour, et de l'achever, et de le fiiire

voir à mes amis , //( (judriim inelio/i ordinc du is fantiliiun :

\\ n'y aura que la mort ([ui m'eiiq)échera de ce faire ; mais

pour le présejit je suis si fort embarrassé, que je n'ai pas le

loisir de me tourner: il me faut donner le bonnet un de ces

jours, et faire d'autre latin pour celui qui suit, comme c'est la

coutume : il me faut aussi présider à mon rang l'hiver (pii

vient, et néanmoins je n'ai pas encore connnencé ma thèse ,

outre (jue nous voici en une saison (jui ne nous donne pas peu

d'afi'aires, et laquelle à peine me laisse resjiirer : et ainsi vel

fcnipus mi/ii (mfcrtiir, md siirri/tifio' . iiu( r.ciidif. J'ai céans

lllKStritiiu mcdini/iiiit vifus II. ('(isfclliinl : il n'est point mau-

vais. M. Moreau n'a pas l'ait le sien, el ne le t'i'ia jamais. Cas-

tt'llamis a lait d'autres petites (cuvrts (|ui toutes sont bonnes

Pour .M. vt.)tre fils, fatus est mi/ii ciniun' ndii/issiiuus : et lerai

en sa considération ce (|ui me sera possible. Le sieur de Si-
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(I('ri)iaiii l'sl ("Il cri le ville , niais jf ne sais à (jiiclii' ((iiKlitioii ,

ol nièiiic jo (loiile conihit'ii ([iio je ii'ci) aie oui parler a per-

sonne , s'il \ a ici j^raiide sùref/' ponr lui
,
parce (pie voilà le

temps (pii tourne , et la i'aveiir (|ni (liante. La reine, an lien

de donner le eliapean de cardinal à ^^. l'évèqne de IJeauvais,

son ancien serviteur, comme elle avait témoigné vouloir le

faire sans qu'il lui ait jamais rien demandéenrécomperse des

services (pi'il lui a rendus depuis vingt cin(i ans, lui a en-

voyé un commandement de se retirer en son évèclié : ((Mpi'il

a fait fort content et fort constamment, étant déjà bien las de

la cour. L'évêque de l>isieux, M. ('ospean, a reçu partîil corn-

mandement ; et tout cela se fait en vertu de la hant<» fa-

veur, et ainsi vous voyez (\uo nos maux ne sont pas finis, vu

que dès (|ue nous sommes hors d'un, nous ri*tond)ons dans

rauti"(\

Uno avulso, non déficit aller

Firreii'! , et i^iwili mulrtalitr (Idllni inatislro.

On imprime à Lyon /iisfini/i(/ues uicdicu- (I. fhifiiiaiiiii ; je n(^

puis pas encore assurer d(; leur bonté ; mais l'auteur dicelles

est un grand personnage , et le ])lus savant (pii ait été en Alle-

magne puis cent ans , si ininm TIkhikihi KrasUim l'xrcjH'ro. Je

vous baise très lunublementles mains, à mademoiselle Belin .

à MM. vos frères, à MM. (lamusat et Allen , et suis, etc.

De Paris , ce 12 de septembre lCi3.

hia fdhdi iitfi'Uri TliHdiKt , (iiilc 'innuiii pan die, j//ssn,

necato.

Vous trouverez, avec les vers de M. de Bourbon, une re-

quête et un factum du gazelier qui sont d'un étrange galima-

tias : par ces deux pièces, vous jugerez aisément si ce gaze-

tier est sain d'espi'it : m'hulo isfc hcbdonKidorlus. ii\dujct <'l.lf-

1)111(1, uni (icrliiri iiu-ii'tciiia, jlniiniin cl fi'rru.
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LETTRE LXX. Ax mf^mc,

Je sais bien il y a longtemps que je vous dois réponse ; nnais

j'espère que vous nie pardonnerez mon silence : j'ai tant eu

d'affaires pour notre Faculté, que je n'en puis encore respirer

qu'à peine. Je vous dirai donc pour réponse à votre dernière

les vers de M. de Bourbon contre le gazetier sur mon plai-

doyer ; les voici :

Non traclal Medicus mutas inglorius arlcx^

( Hoc tihi nec licuit dicere , magne Mari ' :

Hippocratis Schola iota., Patinus et ipse reftllit

Orantem suimno qucm .ttujjuere foro,

Causa fuit ienuis ; tenuis non gloria
, quando

Insiijni palinam de nebuionc tulit.

Je pense que M. votre fils vous aura envoyé quelques exem-

plaires de mes Thèses; j'en ai fait faire une seconde édition

in-quarto, pour en pouvoir donner à tous ceux qui m'en de-

mandoient : je vous en envoie six, dont vous donnerez les cinq

à qui vous voudrez; par exemple, si vous le trouvez bon, à

MM. Sorel, Allen et Camusat; et vos MM. de Courberon et

Grassius, ou mieux, premièrement à M. votre frère le cha-

noine; et vous garderez pour vous l'exemplaire auquel j'aurai

écrit quelque chose, pag. 3, où tout ce (jui est rayé par des-

sous a été ajouté en cette 2' édition ; et ce (jui est rayé à la 4*^

n'a été que transposé. Si vous en désirez d'autres, je vous en

enverrai tant qu'il vous plaira, si elles vous plaisent. M. de

Saint-Germain a ici toutes ses assurances ; il a prêché quel-

quefois en diverses églises; c'est un excellent homme; mais

j'apprends que son histoire ne sera pas sitôt prête , lenfuin

erit m'fjofium, quia (lies ndliuc mnli siinf. Donnons-nous pa-

tience. M. votre fils me vient voir quelquefois: il étudie; j'es-

père qu'il vous donnera contentement : il a une méchante

gratelle qui l'iiicoiiunode . et lai|uelK' il tàcluMle guérir. On
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im|>riiMi' a Lyon une |»ra(i(jH(' de M. !•". Kcyncs . jadis iiKule-

cii) de Muntpellier. On iio lïiil prosijue rien ici
,
que des livres

(le moines, et des romans qui sont de la filouterie, tant pour

le spirituel (jue pour le temporel. iM. Grotius, ambassadeur de

Suède, fait ici imprimer 3 volumes de Commentaires//; \ efus

J'estnitiCHlion, approuvés de lu Sorboime , combien (juil soit

apparemment Arménien ; ils seront îichevés dans deux mois.

M. Kiclier, notre collègue, àyé de trente-quatre ans (je pense

que vous vous souvenez de l'avoir vu); di : iA Jamairii iienc-

tracit ad plures , ex diurrliea, piiridoita ah ulcère inesenterii,

r/iia febre lento, etc. Je vous baise très luiinl>lement les mains,

et à madame Belin , et suis de tout mon cœur , etc.

De Paris , ce 20 de février 1644.

LETTRE LXXL — Au même.

Je vous remercie de l'honneur (jue me faites par votre der-

nière : je suis bien aise qu'ayez trouvé ma thèse belle : elle a

en -deçà tant d'applaudissement, qu'en voilà tantôt deux mille

exemplaires de distribués : car il ne m'en reste pas encore un

cent. lianridulo ore loqui, qui est dans Martial, est proprement

parler Renaud , comme font les ladres de Provence, et croit

qu'il ne se peut guère autrement expliquer en latin. Un grand

et solennel arrêt de la cour donné à l'audience publique, après

les plaidoyers de cinq avocats, et quatre jours de plaidoieries,

a renversé toutes les prétentions du gazetier, et a aussi abattu

•son bureau oîiil exerçoit une juiverie horrible, et mille autres

infâmes métiers. L'arrêt sera imprimé avec les plaidoyers des

avocats , mais ce ne sera que pour après Pâques : dès qu'il y

en aura d'imprimés, je vous en ferai tenir quelque exem-

plaire. Je ne me souviens pas d'avoir par ci-devant reçu de

vous des vers du chancelier de l'Hôpital in Cajjello.num et

CasfellannmMedicos : ce premier étoit fort savant; il étoit

docteur de notre Faculté: il fut fait après Fernel premier mo
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(Iprin (lu roi llonri II, et inounit rnii 1509. M. flo Thon a

l'omarqut- sa mort coinmf (liin liabih^ lioinnif : il avoit dor-

temcnl travaillé sur Cel.sfi, ce travail irifi'Ucltcr pi'iHt. M Cas-

telan étoit docteur d'Avignon, natif d'Arles en Provence,

propre i'rère de la mère de maître André du Laurens
,
qui a

fait cette belle anatomie, et qui est mort l'an 1009, premier

médecin du roi Henri IV. M. .1. Chapelain fut aussi premier

médecin des rois Fran(,'ois H et Charles IX. Je sais bien qu'/?/-

ter episfolas Midi. Hoi^pHaU
,
pag. 380, il y a des vers sur la

mort de ces deux grands hommes, qui commencent ainsi :

Divin patria longa re(jinnc Ivconnn . de.

Si les vôtres commencent ainsi , ne vous en mettez pas en

peine, puisque je les ai. M. votre fds apprend assez bien , et

espère que vous en aurez contentement; il ne va pas vite,

mais il sera mùr et sage.' Les jésuites ont ici ému un gros

orage contre M. A. Arnauld, mais j'espère quil^ s'apaisera à

leur confusion. On dit (jue le pape est en enfance/ M. de Ven-

dôme se voyant ici persécuté fortement, est sorti du royaume,

et s'est retiré en lieu de sûreté pour sa personne. Je vous

baise les mains, à madame votre femme, à M. votre IVère, et

suis, etc.

De Paris, ce 1 '• <lo mars 1644.

LETTUK LWll. — l» mrmr.

Je dois réponse à vos deux dernières. Le gazetier ne pou-

voit pas se contenter dans la métiecine, qu'il n'a jamais exer-

cée, ayant toujours tâché de faire (piehpie antre métier pour

gagner sa vie, connne de maître d'école, d'écrivain, de pé-

dant, de surveillant dans le huguenolisme, de gazetier. d'u-

s\n'ier. de cliiniistc. etc. Le mi'tier (|u"il a li^ ninins fait est la

mi'deciiic, (|ii il lit' sa\ii a jamais : c'isl un faiilaniii et n,, nri/i-
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//'/, (Iii(|iii'| le cMiini'l a clc lahaissc par (;cl arrc^t, que iiuiis

n'avons pas (aiit oittcnii par luilrc puissance que par la jus-

tice et boni»'; (le iuAvr cause, laipielle étoit t'otidée sur une po-

lice nécessaire eu une si jj;ran(le ville contre l'irruption de tant

de barbares (pii eussent ici exercé l'écorcherie au lieu d'y faire

la médecine. Notre apotliieaire n'a pas enconî ouï parler de.

M. Kareton. (îe |)(;tit j;ai\'oii-la n'a guère soin de ses all'airesni

de son honneur; si cela se peut taire aisément, vous m'obli-

gerez d'en dire encore quel(|ues mots , à la charité' (pi'une

autre fois je serai plus sage, et {|ue je ])raliquerai plus

exactement ce bon mot de l'Apocalypse : Qui sordescit sor

descat adlmc : il a été bien et tidèlement servi; il s'en devroit

souvenir. Vous m'avez fort obligé de distribuer mes thèses,

dont on me demande si grande quantité de toutes parts
,
que

j'en ai donné plus de cin(| cents depuis un mois; si vous en

désirez d'autres, vous n'en manquerez pas. Il y a longtemps

(jue je n'ai pas vu M. votre lils; je ne sais à (|uel jeu j'ai

perdu ses bomies grâces ; il ne doit pas s'étranger de moi, vu

le dessein et l'envie que j'ai de le servir. M. le duc d'Orléans

est devant Gravelines ; le roi et la reine sont à Ruel pour y

prendre l'air, où , après avoir été quelque temps, ils iront à

Fontainebleau. Madame la comtesse de Soissons est ici fort

malade. Il n'y a rien de nouveau en notre Faculté; nous

avons dessein de faire imprimer quelque chose, dont je vous

ferai part en son temps, et qui fera secouer les oreilles à (juel-

qu'un. Pour les loyolistes, peslent liauc lotige latèque serpentem,

efiam invitis Dûs, à /nn'hiis restyis jj/vn// arceot Dphs Optimm

maximus. Je vous baise très humblement les mains et à tous

nos amis de delà, pour être toute ma vie, etc.

Do Paris, ce «le juin ir)'i4.
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LETTKE LXXIII. — Au môme.

Je (lois réponse à vos deux lettres que j'ai reçues bien près

l'une de l'autre. Pour la première, je vous dirai que M. Bare-

ton n'a pas encore contenté son apothicaire. Je suis bien

marri de vous donner tant de peine; mais néanmoins ;</.s/

(p-dvc. sit, (jnilissiinum inild faciès si iterh'm eompeiles hominf-m,

meo iiomine eàque <Je causa auvem iteruin ei vulseris. Vous m'a-

vez fort obligé de donner de ma thèse à M. Comper; je vous

prie de n'en pas manquer, ahn de la bien distribuer comme

vous faites. Un médecin deDordrecht, en Hollande, nommé

J. lieverovicius, mnltis aliis lihris ef/itis clarus , a mis en lu-

mière un livre xnûiwXé Medicœ quœstiones epistolicœ , dans lequel

il a fait insérer madite thèse, tant il l'a trouvée belle; mais il

n'y a mis (jue la deuxième édition ; j'ai grand regret qui! n'ait

eu la troisième, hKjuelle est tout autrement meilleure. Je re-

cuis tous les jours des applaudissements et des actions de

grâces , et même de petits présents puur icelle. Je n'en ai pas

encore un cent de reste de la troisième étlition ; et si j'en fais

une quatrième, j'ai quelque chose de fort bon à y ajouter. Si

cela arrive, je vous en enverrai aussitôt. Le bonhomme la

Framboisière m'a autiefois envoyé quelques thèses de Reims,

mais celui-ci ne m'en envoie point; j'aurai pourtant soin d'a-

voir celles du lils de M. Comper par une autre voie. Je ne sais

(jui vous a dit que j'avois dessein de faire imprimer queltiue

chose, il est pourtant vrai; mais la misère du temps, d'une

part, et de l'autre, la tyrannie tlu siècle m'en enq)èchent.

Eu attendant un meilleur temps , mes écrits mùiiront . mi-

iiKiiKjxc jirciiicntitr iii aiiiiiaii , et peut étrt; tpie dans ce délai ils

amenderont.

Quant à voli(> seconde, ni/ii/ aliud (juiilquaiii aiidivi de filin

illu fugitico: s'il vient jusqu'à moi à force de courir, je lui fe-

rai bien sa leçon, et tâcherai de faire (pi'il s'en reliuniie: si-

non, je vous donnerai avis de»(> (pu» j'ainai appris de son pi'iii
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l'ail. Donnez-vous on attendant patience : c'est la coutume des

bons pères, et presque l'ordinaire, qu'ils aient de mauvais en-

fants, tout au moins désobéissants. Les jésuites sont ici en très ^
mauvais prédicament; ils ont augmenté le nombre de leurs

ennemis et de leurs malveillants, pour avoir si scandaleuse-

ment et si malignement impugné le livre de M, A. Arnauld (l),

(|ui triomphe par-dessus tout le loyolitismo. Le P. Caussin a fait

une apologie pour eux, mais ce n'est (pie du jargon; il n'en-

tre point dans les difficultés. Celui (pii lit l'an i)assé quatre

livres pour l'Université, et qui n'est qu'un jeune homme de

vingt-cinq ans, bachelier de Sorbonne, les a convaincus sans

ressource et les a réduits à de simples paroles, et rien de plus
;

un autre carabin du P. Ignace, nommé le P. Moine, a )iussi

écrit pour eux , mais il a fait encore pire que le P. Caussin :

uterque mera fecerunt maptdia. Les Espagnols tiennent Lé-

rida étroitement assiégée en Catalogne ; mais on dit ici qu'en

récompense nous prentlronsGravelines: ainsi soit-il. Les troi-

sièmes tomes des commentaires de M. Grotius, in Valus Tenta-

mentuin , sont achevés d'imprimer in-folio ; ils seront en vente

dans quinze jours, comme aussi un nouveau volume in-folio

contenant divers opuscules de 3L de Balzac ; il n'y a rien au-

tre chose que je sache ici de nouveau. Je vous baise les mains,

à madame votre femme et à MM. vos frères, et suis , etc.

De Paris , ce 21 de juillet 1644,

LETTRE LXXIV. — Au même.

Je vous dirai que nous avons perdu le bon M. de Bourbon;

il est mort d'une fièvre continue le 7 de ce mois , ex supressa

urthriiide, anno œtatis 7(). J'en ai tel regret que je ne me sens

point
;
je ne connus jamais un si bon et un si savant homme.

M. votre fils m'est venu voir deux fois depuis peu
;
j'ai grand'

peur qu'il n'ait par c'i-devaut guère bien employé son temps,

(1; Celui de l;i fréquente cfimmuninn. (R. P.
]

., ; . .( . ' ,\
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parce ([ue je ne le trouve! guère avaiiré par l'exaineii que je

lui eu ai l'ait. Sur (juGi je prendrai la liardies.se de vous pro-

poser un avis
,
qui nie sembleroit fort bon en celte occasion

,

qui seroit que vous le rappelassiez devers vous , à Troyes , au

plus tôt, puisque toutes les leçons sont finies; où le tenant

court près de vous , il étudieroit tout autrement et |)rofite-

roit bien davantage qu'il ne fera ici, où j'ai peur qu'il ne se

débauche. Nos leçons et les actes de notre école ne recom-

mencent qu'à la Saint-Martin d'hiver; vous le pouvez tenir

près de vous près de trois mois entiers , vu que c'est assez qu'il

soit ici le 15 novembre. Voilà mon opinion qui ne sera peut-

être pas la vôtre : eam to.men quoliscumque sit , œqni honiquf^

consulito. Au moins s'il étoit auprès de vous , il pourroit ap-

prendre beaucoup de bien, et s'exempter de la débauche

mieux ([u'il ne fera ici. M. Bareton ne satisfait pas à son apo-

thicaire; je crois bien (ju'il faudra enlin (pie je le paie, car

je lui en ai réj)ondu. Ce n'est j)as <iue je fasse fort grand état

de la somme; je suis seulement en peine s'il m'en saura gré ,

et s'il voudra bien (pie je fasse cela pour lui. La reine d'An-

gleterre est en Bretagne , et vient ici à la cour pour retraite

durant la persécution du parlement d'Angleterre contre son

mari. 11 y a ici un livre nouveau qui est fort curieux, c'est

un traité de toutes les bibliothèques du monde, en deux

volumes in-8", et ])rincipalement de celles de France, où il y

a (U' grandes parlicidarités []). Les troisièmes tomes de com-

mentaires, /// ]V'/^/.s- 7'f'sftiiiu'ntiiiiu\e M. (jrt)lius, sont achevés:

on les vendra dans huit jours. On réimprime ici in-i". 0/<?/.s--

(ul(( morniid et pitlifica d'Augustinus Niplius . tpii a éli' un ex-

cellent homuh» ; cela avoit autrefois été inipriinc en italien.

inais il étoit très rare, combien que très bon. Il y a ici de

nouveau une apologie pour la doctrine de feu .M. l'alibé «le

Saliiidî^aiiiii-contre les libelles dilf;imatoires (jue les jésuites

ont fait couiir depuis quehpies mois contre lui. La cause de

ItMM' haine est double coiitrt^ ce grand honnne : la })reinière

(1) 11 s\\[<,'\[ >;ui-. (loiilr ici ilu rniitc des plus lirli's /m6/('<W/i('(/»cs. i>;ir

le I'. Louis J;icol». l'.uis, hiii. lii-.S". ( IL I'.
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cstcin'il était plus savant et plus liomiiio de l)i(Mi qu'tMix ; la]

(Icuxirnic osl (|u'il est lo vrai , If'gitimn et seul l^etrus Aui-e-

liiis, (|ni les a si liicu étrilh's sans <(u'ils pussent découvrir <pii '

(MH'toit rauteur(l j. fnr/epatet exenwK/mii illnm fjijjolo'fjcnfcm,

inf ((ipdc/ssininm cl u/tionis nvidissiinai/i atijnc /i///)Cfenfi>ssin/frm

i-ssc. DU iiioUorti ! Je vous baise les mains , à madame Bel in et

a MM. vos fVèi'tîs, à MM. Camusat et Allen, et suis, etc.

De l'aris, ce S d'aoûl Kiii.

LEÏÏKE LXXV. — Au ,nf',„c.

.lésais bien (jue votre tils vous met en peine, il m'y met

aussi. Vous avez peur (pi'il ne [)er(le son temps à Troyes; s'il

n'a envie de le bien employer, il le perdra ici tout autreiiK^nt.

H m'a vu depuis peu
,

je l'ai fort exhorté à bien faire, et me

l'a promis, comme je crois qu'il fera; mais il me sembîeque

vos exhortations seraient bien plus puissantes que les miennes,

votre présence seroit très capable de le retenir; vous pourriez

le mener avec vous tant aux champs qu'à la ville, et cela lui

aideroit fort à le dépayser, car il n"! l'est pas encore tout-à-

lait. l*our moi, je suis encore dans mon premier avis, qui est

(ju'il s'en aille à Troyes pour y demeurer près de vous et y

étudier tout ce temps-la ; vous en êtes le maître et le père
,

[\) Ouaiid (jiii l'aliii écrivit celle leUrc, il y avait à peine un an que

l'abbé de Saint-Cyran ( Jean Duvcrgier de Ilauraune) n'existait plus,

étant mort le 11 octobre 16'»3. Saint-Cyran composa, avec son neveu

Harcos. le Pet i us Aurelins, {jros in-lblio qui parut en l«)3o, sans nom
d'auteur. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que l'assemblée du clergé lit

réimprimer cet ouvraj^e à ses Irais, en Ki'il
,
puis en ItiiG. Mais par Tiii-

Hutnce toute-puissante des jésuites, cet esprit du clerj;é changea telk-

ment, qu'on lit supprimer autant (pie possible les exemplaires de cet ou-

vrage, et un éloge de l'auleur, fait par Clodeau, évéque de Grasse. C'est

dans 'e Peirus Aurelnis qu'on trouve celte phrase souvent citée par Gui

Palin, dans laquelle fauteur dit des jésuites: Omnium adulalores et

omnium inimici. « Les flatteurs de tout le monde et les ennemis de tout

le monde. » ( R. P. )
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c'est à vous à conclure sur ce que je vous ai proposé. Pour

votre quatrain latin qui commence par ces mots: Dicite qnid

faciam ,
je vous prie de me mander qui en est l'auteur et où

je le pourrai trouver. Quand M. votre fils sera ici de retour

pour la Saint-Martin d'hiver, il y sera encore assez tôt; et ne

devez pas craindre, ce me semble, que son jeune frère le dé-

bauche ; au contraire , il me semble que cela les pourra tous

deux retenir davantage à cause de votre présence, et les por-

ter à bien. Néanmoins pensez-y deux fois, et n'en faites que

ce que vous en penserez le meilleur
;
pour moi je tiendrai ce-

lui-là le meilleur des avis, que vous choisirez en cette matière

qui est douteuse, et qui n'est pas hors de soupçon tant de part

que d'autre. Pour le livre que vous citez de Scaliger, De suhti-

litate ex adversis capienda, il n'est pas de lui , mais de Cardan

même, qui le fit pour se consoler delà mort deson fils qui avoit

été pendu à Milan pour avoir empoisonné sa femme. S'il se

fait ici quelque chose sur la mort du bon M. de Bourbon
,
je

vous en ferai part. L'apologie de M. de Saint-C^ran est en lu-

mière , qui est une pièce très bien faite et fort hautement

louée. Tojjte la médisance loyolitique ne peut que mordre sur

la mépaoire de ce grand personnage , mais elle ne la peut en-

tam«^r. Petrus Aurelius vivra à jamais, ef quamdiu eritnt ho-

mmes, il fera homieur à ce grand homme , ne tanti laboris

mercedem acciperet in vita sua , qui de sola œternn cogi-

tnbaf. Pour M. Bareton
,
je vous remercie de votre bon avis

,

je parlerai à son apothicaire. Je vous donne le bonjour , et

suis , etc.

De Paris, ce 21 d'août 1644.

LETTRE LXXVl. — \„ wnw.

Je vous donne assurance que M. votro lils t'ait une bonne

partie de ce qu'il peut pour vous contenter et moi aussi en ce

que nous pouvons souhaiter de lui ; je l'ai exhorté à continuer
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S(';ri(Hist'ineiit , coiiiiiie je crois (|u'il fera ; Dieu lui en la>se la

j^ràce ! Je vous envoie les parties de l'apothicaire (Ui M. Ba-

rcton avec un petit mot ((uil m'a (It'livrt'; je vous prie d'en

taire ce (|ue jugerez a propos, afin de sortir de cette alFaire, le-

tout uéaiuiioins sans vous en donner beaucoup de peine, et

en gardant la bienséance vers eux, puisque vous êtes leur mé-

decin, il y a apparence (jue ces gens-là n'ont guère d'honneur

d'avoir si peu de soin de ne pas payer une dette de celte na-

ture. Le roi et la reine sont à Fontairiebleau avec toute la

cour. La reine d'Angleterre est aux bains de Bourbon avec

deux des nôtres , savoir, MM. Gliartier et de I>ois; et made-

moiselle de Longueville y est allt-e aussi depuis huit jours avec

M. Bruyer. Les affaires du roi d'Angleterre sont en très mau-

vais état contre le parlement de son royaume. Le prince

d'Orange a i)iis le Sas de Gand, et le duc d'Enghien a pris

Philisbourg. ïarragone n'est pas encore prise, ni le pape fait.

Les cardinaux se battent rudement pour faire valoir leur parti.

M. de Saumaise va quitter la Hollande, et s'en vient demeurer

à Paris moyennant six mille livres de pension annuelle à

prendre sur l'élection. Il a depuis peu fait imprimer un livret

de Coma, à Leyde ; on nous en promet dans j)eu de jours, aussi

bien que plusieurs autres (lui sont en chemin. M. Arnauld
]

continue de triompher, malgré tous les efforts do la noire et

forte maeltine qui étend 'ses brasJusqu'à la Chine. Je vous baise l

les mains, et suis, etc.

De Paris , ce 20 de septembre 1644.

LETTRE LXXVn. — Jn même.

Je vous remercie de tout mon cœur de tant de peine que je

vous donne pour M .... ; cet homme n'a guère de courage
;
je

n'ai pourtant regret en toute cette affaire qu'à la peine (}ue

vous en avez prise. Nous avons enfin un pape qui est Jo.-Bapt.

Pamphilius, neveu d'un cardinal Hieron. Panq)hilius, sous
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Clément Vlll. H a pris le nom d'Innocent X , et dit fju'il espère

de mettre la paix en l'Europe, et qu'il ne veut demander à

Dieu (}ue cette grâce. 11 a soixante-douze ans, mais il est vi-

goureux; il n'est pas savant ni homme de lettres, mais grand

homme dans les afl'aires , dans les négociations et dans les

intérêts des princes; comme ayant été dans de grands em-

plois perpétuellement depuis près de cinquante ans. [| a bâ-

tards et bâtardes. 11 a deux cardinaux qui le gouvernent, sa-

voir, Spada et Pancirol. qui sont les deux ennemis jurés du

cardinal Mazarin, (|ui a un tel regret de cette promotion qu'il

en a pensé être malade bien fort, en ayant eu un accès de

fièvre qui a duré cinfiuante-cinq heures, et pour lequel il a

été saigné deux fois; il est à Fontainebleau avec le roi, la

reine et toute la cour, où M. de Nemours a reçu commande-

ment de se retirer. Il est gendre de M. de Vendôme. M. le

maréchal de Vitri est mort à six lieues d'ici d'ime fièvre con-

tinue. Le pape d'aujourd'iiui a été dataire du cardinal Bar-

berin, in légatione Gullica et Hii^panicn
,
puis iionceà Naples,

puis en Espagne. Il est un des plus habiles hommes du con-

clave . bi(Mi résolu, et qui entend des mieux les affaiies. Le

bon cardinal Bcnlivoglio est mort avant rélecliou. Il y en a

phisieui's autres malades , entre autres le cardinal Lugo, j»'--

suitc. M. de Sauniaise (piitte la Hollande et s'en vient demeu-

rer à Paris, moyennant .^ix mille livics par an (|u\»n lui assi-

gne sur un fonds assuré. Institutioiien Medieu' (îasjj. Hnfvmnni

Latetid! exeuduiiiur ; elles sont â moitié faites ; ce sera un ex-

cellent livre. La reine d'Angleterre est aux bains de Bourbon,

avec MM. Charlier et de Pois , nos confrères. On vend ici les

trois livres des Connnentaire.s de M (irotius, in \'etiis Tesia-

iiieiitani , in-folio, 21 livres reliés. Je vous baise les niains, et

suis, etc.

Do Pari- , ce 1" d'orloi>io Hiii.
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LETTHK lAWIII. — Aa mriNr.

Il me déi)lait luit dr lall'aire do M
;

j'ai empêché nue

l'apothicaire ne continuât de le poursuivre, et ai pris la har-

diesse d'éci'ire un petit mot à M. son père, lequel je prie d'y

donner ordre, et que je vous prie de lui présenter de ma i)art,

alin de Unir ce petit dittérend. Depuis la mort du bon cardi-

nal Bentivoglio, nulius obiit ex pnrpwatis Patribus. Il y a (li\

places vacantes; le pape n'a point encore fait de promotion ,

mais il a fait libéralité et largesse à tous ses anciens servi-

teurs , et a obligé de fort bonne grâce tous ceux à (jui il a

donné les oftices qui vaquoient ; et entre autres, m/.sc/>vV $ibi

in cuuùtem laùoris, et in quern majores sui Puntifient iis rurus

de/jonere méditâtiir,\e cardhvdl Pancirol, qui a été nonce en

Espagne, qui étoit le grand et presque perpétuel agent du

feu pape l'rbain VIII. Ce Pancirol est homme de grand esprit,

de grande intrigue
,
que le pape a fait loger dans son palais

propre, et qui est lils d'un tailleur de Rome. M. de Saumaise

est encore en Hollande. On dit ([u'il sera ici fort persécuté

des jésuites quand il y sera. Il a perdu deux de ses enfants

depuis trois mois de la petite vérole , et entre autres une

grande tille. Son livre Epistold de Cœsurie cirorion. et titidierum.

coma est arrivé, aussi bien que Polyamler, de comn, qui a écrit

pour la même cause ; sed de utroque nihil ausim af/irma/e, vu

qu'ils sont encore chez le relieur : nihil tamen nisi mufjnificum

sentio dej/riore, utpar est. Jen'ai jamais \u.Sj)ecidumJesi(itiri//>i,

duquel vous m'écrivez
;
je vous prie de me mander s'il est grand

et où il a été imprimé. Hafjes fUinm stadinsiun et bonir indolis,

qui friigem spero, faciet. Toute la cour est ici de retour. Le

cardinal Mazarin est guéri de sa double tierce, que lui a cau-

sée [tatit qtnwe cause externe peut agir) la grande puissance

que le cardinal Pancirol a aujourd'hui, lequel est ennemi juré

et irréconciliable du Mazarin , qui l'a voulu autrefois ruiner

dans l'esprit du feu pape. La reine d'Angleterre sera ici dans

le quinze du mois prochain. Humor est, scd ad/iuc obscurus et
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diihim, que la reine d'Espagne est morte. Je vous baise les

nnains , à madame Relin, et à MM. vos frères , et suis . etc.

De Paris , ce 29 d'octobre 1644.

LETTUE LXXIX. — Au mèmr.

Je viens de recevoir un j)a(|net de lettres par la poste du

Languedoc, de M. votre tils (jui porte les armes; avec un

autre paquet enfermé dans ma lettre, qu'il me prie d'envoyer

à Troyes, à M. Corps, comme je fais : peut être que dans ce

paquet il y en a quelques unes pour vous. Il me mande dans

sa lettre
,
qu'il a laissé les livres que je lui avois prêtés a un

certain qu'il me mande; j'irai et les reprendrai si on mêles

rend : quoi (ju'il en soit , ne vous en inettez point en peine et

ne m'écrivez plus de m'en rendre le prix. J'ai reçu par M. Co-

({uelé la somme qu'avez ordonnée , dont je vous remercie. Le

livre de M. Rivière est le plus malheureux ouvrage que j'aie

jamais vu ; il n'est ni philologue, ni philosophe, ni médecin.

Tout son livre n'enseigne rien que la charlatanerie, laquelle

n'est que trop en crédit au monde : quam tauien insulsus et iui-

pcrltm ille comcrihillator quasi sepultam suscitare , et ex Orco

in Incem rewcare vcllc vidctur. DU meliora! Je n'en veux ni

à riioinme, lîi à sa Faculté de Montpellie : mais je ne sau-

rois plus sincèrement et plus candidement juger de son livre,

qui est plein de fadaises De Saluuisio ui/iil prorsus nori

,

uisi qiiod dicitur /auguf-re atquo tabescere. Je n'ai point encore

vu M. Vautier depuis son exaltation : il y a bien dos choses à

dire là-dessus, ([ui pourront être dites et sues de tout le jnonde

(luelque jour. Il est médecin du premier ministre de l'État

,

et on le fait premier médecin du roi : il a éti^ douze ans pri-

sonnier du père, et aujourd'hui il est maître de la santé du

(ils, etc. : tout cela est tleur de notre politique, qutv nuif/is

s/ii'rf/if (id l'irci'in /iunndi quaiii ad Tr;/'tT£i-^ l'/atonis. (.M) dit (1U<'

l(>s (|uatre jf'suilt^s sont rt'>(hiifs à trois, et (|ue le P. Ignace en
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il onlevé un en son ciel, comme Jupitor fit Ganymèdo : j'ai

peur (ju'ils ne l'aient fait assommer quelque part, ,1e n'en sais

rien de nouveau. J'ai déjà ouï parler de cette comète par let-

tres de Provence : sed andivi tantum. On imprime ici un nou-

veau livre de Gasp. Ilofmannus, intitulé : De Mcdicammtis

Offirhialibus , tant sim/i/ici/jus (jnnrn coi/ipositis , libri dno: c'est

un très docte livre, et d'un auteur très résolu et très judicieux.

On l'imprime sur le manuscrit de l'auteur qu'il a ici envoyé:

il serafaità la tin du mois d'août ; ilestennemijurcdes igno-

rants et des charlatans. Le roi , la reine , le Mazarin et toute

la cour sont à Chantilly, et de là iront à Compiègne pour quel-

que temps. Je vous baise les mains , et suis , etc.

De Paris, ce 10 de mai UWi.

On a mis ici à la Bastille M. le comte de Montrésor , accusé

d'intelligence avec madame de Chevreuse. Il y a dans le Châ-

telet, prisonnier depuis trois jours, un gentilhomme italien
,

domestique de Mazarin, accusé et trouvé chargé de fausse

monnaie, savoir, de pistoles. Nous avons ici le père Vignon

fort malade : il est le plus âgé de toute notre Faculté, com

bien qu'il ne soit pas l'ancien.

LETTRE LXXX. — Au même.

Je sais bien que je vous dois réponse il y a longtemps, et

vous prie de m'excuser si je n'ai pu m'en acquitter : les oc-

cupations de notre métier en sont cause. Combien que j'aime

fort la vie sédentaire, à ne me point éloigner de Paris, à

cause de mes livres , il m'a fallu néanmoins faire cet été trois

voyages presque bien malgré moi , dont le premier a été en

Beauce, par delà Pithiviers : le deuxième a été dans Orléans

même, et le troisième en Normandie : si je ne me connois-

sois bien, jedirois de moi ce qu'un ancien chirurgien de

Paris disoit de lui-même : Oi/il étoit (jersécuté de trop de [tra-
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tique . jiiircc qu' il ('-toit froj) halnh' honuiic (l). Ces VOVages me

sont aussi déplaisants qu'ils ont été nécessaires a ceux pour

qui je les ai faits, et m'ont extrêmement incommodé d'ail-

leurs. Je souliaite que M. votre fils soit bientôt de retour de

Montpellier, avec joie et contentement de part et d'autre. On

nous a dit de delà que M. Durant écrit (juelque chose contre

nous : mais il n'est pas à craindre s'il ne fait mieux que

]\F. Courtaud , cpii ne mérite pas réponse, joint que ce M. lUi-

rant, n(j)i tiie/i>is audi : f'urtaudo. On dit ici que nous aurijun

Lérida bientôt. Je n'ai reçu depuis onze mois ni lettres ni nou-

velles de mon frère; j'ai peur qu'il ne lui soit arrivé (juelque

chose. Si je ne reçois le livre de M. de Saumaise, De prlinatn

Pétri, pendant la Toussaint, je ne m'y attendrai plus : j'en

ferai relier un, et vous l'enverrai : je n'ai insensiblement

que trop attendu. On achève ici le livre de Gasp. Hofman-

nus : De medicamentis OfficinnUbm Ce sera un in-quarto de

près de cent feuilles : dès qu'il sera achevé
,
je pourrai bien

vous envoyer le Salmasius avec celui-là, et (pielque autre

petite chose. On ne fait ici rien de nouveau : le nouvel im-

pôt (pie l'on veut mettre sur le papier a morfondu tous nos

libraires. Si ceux de Montpellier font par-ci (lueUjue chose

(jui vaille, on pourra leur répondre : sinon
,
je jjenseque nous

en demeurerons là avec notre arrêt de l'an 1614, contre le-

(piel ils ont présenté requête au conseil, y étant portés par

M. Vautier : laquelle requête a été cassée par M. le chance-

lier, qui leur dit que notre arrêt n'étoit qu'une nouvelle con-

firmation de nos anciens droits et privilèges, que c'étoit un

arrêt donné |)arties ouïes; après cinq audiences publiques,

(pia tels arrêts il n'y avoil point de re(piête civile, et qu'il en

falloit demeurer là. Autrefois les médecins étrangers voulant

avoir de l'emploi se disoient chimistes, Spagiriipies, Paracel-

sistes, se vantoient de guérir les grandes maladies sans sai-

gnei-, d'avoirde grandssecrets contre toute sorlode maux, etc.:

,1) Iro^ peu lo tli>ioiit . l't ItiMiicdiip lo l'fii-fiil |{. 1*.'
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mais aujourd'hui luuis v(»y(nis ici dos étrangers très'igiioraiils

et purs charlatans (jui n'ont point do lionto , ol disent (-(l'idn-

iènmnl t/i( ils sauf )iiP(/cri IIS dr la l''(i(i(lt('' (le .\/iiiifji(;//n'r. .1 ril

ai vu (piatrc! ou ciiK] (pii n'y ont non jtlus t''t('' (|Uo jo suis à

Home , (jui ne savent ce qu'ils l'ont , aiiehi qumn prolifoilur non

inlelli(jcntes, qui pour des remèdes ont les juleps cordiaux, les

apozèmes et autres bagatelles, ut hahaant facentes ji/iarmaco-

pœos , l'antimoine, (|u'ils disent mieux entendre que nous;

mais néanmoins ils ne guérissent rien, ils se décrient eux-

mêmes, et l'ont ton à l'école dont ils se renonniient, et de

l'heure que je vous parle, il n'y en pas un en crédit, et ne

passent dans l'esprit de nos malades qu(i pour co (pi'ils sont.

Pardonnez a un si mauvais entretien. Je vous baise les mains,

à madame Belin , a MiM. vos frères , à MM. Camusat et Allen,

et suis, etc.

De Paris, ce 12 de septembre 1646.

M. le duc d'Enghien est devant Dunkenpie, M. le marécliat

de Turenne devant Hailbron , M. de la Meiileraye est en Italie ;

on espère que Lérida sera à nous dans ce mois, le comte de

Harcourt ayant reçu trois mille hommes de renfort.

LETTRE LWXI. — Au même.

Pour réponse à la vôtre du ") du présent mois
,
je vous dirai

,

premièrement, que je vous remercie de tout mon cœur de

l'honneur que vousm'avez fait de m'écrire, etde vous souvenir

de moi en votre voyage. Je vous prie de me faire part des deux

traités de M. Courtaud, puisqu'on avez plusieurs exemplaires;

je n'ai jamais vu le Jimichiiioij/riji/i/n : pour l'autre, je n'en ai

eu que la vue par em|)runt, et serai bien aise d'en être par

c'i-après le propriétaire par votre libéralité. Vous m'obligez

pareillement bien fort de me promettre des thèses de médecine,

au rang des(pielles jo soidiaito d'y voir les V('ttros mémos, (pio
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je me mettrai en bon lieu avec beaucoup d'autres , et vous en

promets des nôtres en récompense , si vous en êtes curieux.

Pour le nombre des exemplaires des deux livres de M. Cour-

taud, il sera tel qu'il vous plaira. Nous n'avons point peur de

deçà, de ce que M Durant eût pu taire, ni ne craignons

point ce que fera 31. Courtaud , c'est un homme qui est en co-

lère d'avoir perdu son procès, pleni$ sjnanat viitdenua lahris:

il dit des injures de trop mauvaise sorte a ses juges et à ses

parties, encore n'a-t-il rien t'ait que par l'organe d'autrui , et

hnpulsis nebulonis liebdomadarii, omnium bipedum nequissimi

,

et mendacissimi et maledicentissimi . Je vous aurai néanmoins

obligation si vous me faites le bien de me taire voir ce qui

viendra de nouveau de lui. Cette dispute, qui finira quelque

jour par d'autres moyens que par des libelles satiriques et

injurieux , n'empêchera que je ne sois toujours en bonne in-

telligence avec vous et avec M. votre père, mon bon ami, au-

quel je fais présent du livre de M. Hofmannus, que l'auteur

même m'a fait l'honneur de me dédier. J'ai encore céans

quelque chose de lui , dont je vous ferai part quand il sera

imprimé. Je me recommande à vos bonnes grâces , à M. votre

père , à M. Sorel le médecin, et à toute votre famille , avec des-

sein d'être toute ma vie, etc.

De Paris , ce 8 d'octobre 1646.

LETTRE LXXXIl. — Au même.

Depuis que j'écrivis la semaine passée à M. votre fils, pour

réponse à celle qu'il m'avoit envoyée après son retour de

Montpellier, par laquelle voie je vous envoyai aussi le livre

nouveau de Gaspard Hofmannus, De Medirnmcnfis officimdi"

bus, j'ai reçu céans, en mon absence, un paquet de la poste

qui vient île Catalogne, du camp do Lérida; c'est M. votre se-

cond tils(jui m'écrit, et qui me prie d'intercéder pour lui en-

vers vous. Je vous envoie ses deux lettres . afin que vous sa-
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c'Iiitv, par iccllcs IV-tat l'iilicr dt; ses allaircs , et (|ue vous nii

fassiez ce qu'il vous plaira. Le roi, la reine, le Mazarin et

toute la cour sont ici de retour de Fontainebleau. On n'attend

plus, poin- couronner les exploits militaires de cette année,

que de bonnes nouvelles de Lérida et de Dunkerque; encore

dit-on (jue M. le duc irEnghien entra hier dans ce dernier, et

(jue nous aurons l'autre le mois qui vient. Je ne sais si par

ci -devant je vous ai envoyé les trois pièces (lui ont été faites à

l'occasion de M. Courtaud : la première et la troisième sont

d'une même main , et ne sont pas assez sérieuses pour être

pièces de défense et démonstratives ; mais celle qui porte le

titre de IHfpbulation vaut quelque chose de bon ; M. Courtaud

en dira ce qu'il pourra, mais il y a là-dedans quelques arti-

cles qu'il ne peut réfuter. S'il répond quelque autre chose

que des injures ou des solécismes, on parlera à lui, sinon son

libelle sera méprisé. Je pense bien que ceux de Montpellier

tâcheront de faire autre chose, mais ils ressemblent à la

France durant la Ligue, non hohent liominent, ils n'ont pour le

présent personne chez eux. Si M. Ranchin eût encore vécu
,

ils n'eussent point donné cette vilaine et honteuse interven-

tion au gazetier ; ils ont tenté la voie du privé conseil pour y

faire revoir notre arrêt : M. le chancelier a cassé leur requête,

et leur a dit que tels arrêts d'audience et de police n'étoient

point sujets à révision
,
que ce n'étoit qu'une continuation de

nos anciens privilèges, etc. Ils disent pour s'excuser qu'ils

n'ont pas donné d'intervention au gazetier, qu'ils agissent

donc contre lui comme contre un faussaire. Ils auroient be-

soin d'avoir un L. Joubert parmi eux encore, ou quelque autre

habile honmie. Il y en a de leur école dans les provinces

,

mais ils n'entreprendront point leur défense. Ceux de Rouen

disent dans un grand faction imprimé, il y a deux ans, contre

un docteur de Montpellier, qu'ils ont l'obligation à ceux de

Paris de leur avoir enseigné leur art , idqae gratis , mais qu'ils

n'en ont aucune à ceux de .Montpellier qui. pour toute mar-

cliaiidiso. leur ont donné du pai'chemin, et ont pris leur ar-
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gt^iit. Maisc'iîsl assez (leccitf (jiu'ifllc : si (jnelque cliosf s>ii

itn|)i'im(; |)ar ci-aprf'S, je pourrai bien vous en faire jiart. Pour

la liaraiiji,U(; (le M. Courtaud, ou ueu peut avoir iei pour de

l'arfiéut; j'en es])ère (|uel(]ues exeuiplaires jjar votre moyen,

et vous eu serai obligé toute ma vie. Je vous baise les mains,

à madame votre femme, à M. votre fils, à MM. vos frères, à

M. Sorel , M. Allen, M. (.anuisat . et suis, etc.

Ue l'aris, ce 12 (i'oclohro iOW.

Nous avf)i)s iicrdu le pauvre M. Dnval, notre collègue,

âgé de soixante-sept ans.

LF.TTIIE lAXXIII. - Au mrmc.

Je vous remercie! de la v()lre dernière, et tle votre bomie vo-

lonté. Je suis bien aisecpi'ayez reçu le livre de M. Ilotlmanri,

dans le(]iu'l il y a (piaulit('' de bonnes choses. Je ne vous ré-

ponds rien sur ce que vous m'alléguez de .Montpellier, il y en

a trop à dire ; ce quia été imprimt' par ci-devant y a satisfait.

Ceux de Montpellier ne laissent point d'être mécontents, eu

(pioi ils ressemblent à ceux (jui ont perdu leur procès, à qui

on jK-rmet de pester et de jurer ccuitre leurs juges et leurs par-

ties. Je m'étonne (pi'ils aient tant de droit et si peu de raison :

ils devroient choisir un autre avocat cpie .M. Courtaud, qui

étalât mi(;ux leur lait , sans injure et sans solécismes. Pour

moi, je lt;s lui pardonne, croyant (ju'il n avoit autre chose à

dire. Nous ne craignons pas ce (pi'ils pouiidut faire par ci-

après; les l'ieurs ne sont pas de leur coté. Son écrit est si ché-

tif , qu'il s'est rendu ridicide, comme la cause (pi'il a entre-

pris de défendre Ceux de Montpellier re.ssemblent à ceux qui

peiis(Mit à t'tre nobles, et ne le sont point : ils ne jteuvent prou-

ver leur piétendu droit, faute de bons titres ; ils n'ont rien en

leur école cpie de belles prétentions, comme les gentilshom-

mes (In .Maine (|iiaii(l lU mai inil leurs lilles. Nous savons bien
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If 1(111(1 cl le; Ircloild (le leur |((»ll\(iir, simui (jiudihc htflilnil.dtinn

(ipliini' iii/r/lii/inif : tuais ((; (lu'ils en l'ont est pour eiili'eteiiir

<'lialaii(lis(\ et conliimcr (1«! (h'biler />('/• fas modo, eh'fmi pcr

vi'J'nx , leur |iarcli('iiiiii : iii'ijiiiil d icaiii f/rurius. La plupart des

docteurs de Montpellier (|ui t'ont bien dans la campagne doi-

vent leur institution à nos écoles et aux bons livres qui en

sont sortis, et ne doivent rien à Montpellier, où ils ont laissé

leur argent. Mais c'est assez pour ce coup : iJisertus esse pos-

spui , si contrn isfa dlcerem. Nous avons co])ie de leurs privilè-

ges tels qu'ils les ont produits au procès ; c'est une tort belle

chose. iXous ne craignons non |)lus i>[. Vautier que la lune

craint les lou[)s; il ne nous sauioit faire de mal, nous le con-

noissons ti-op bien. Otez deux médecins du roi, il n'y en a

point ici de Montpellier <pii y pratiquent. 11 est vrai (ju'il va

(pielques charlatans qui en prennent le titre, qui tuent, à force

d'antimoine et de thériaque, ceux qui sont si malheureux de

tomber entre leurs mains, et font opprobre à l'école de Mont-

pellier, laquelle se vante de tant de miracles que l'expérience

rend invisibles. Mais je retiens, si on fait contre nous quelque

chose qui mérite; vous verrez un livre plein de raisons, et

dont même nous avons le privilège de M. le chancelier ; et

jusque là je ne vous entretiendrai plus de cette atfaii-e. Je ré-

pondrois fort aisément à tous les points de votre lettre, mais

il faudroit un livre tout entier; il vaut mieux attendre qu'il

soit imprimé. Cette controverse n'empêchera pas, si vous vou-

lez, que nous ne soyons bons amis; mais nous ne céderons ja-

mais à Montpellier en aucun point, ni d'antiquité, ni de célé-

brité, ni de grands personnages, de bons auteurs, ou bonne

méthode. M. votre fds, qui en vient fraîchement, sait bien

comment tout y est chétif et délabré. L'arrêt contre E. Renau-

dot n'est pas le premier que nous avons eu de cette nature ; et

quand ils oseront comparoitre, nous en aurons encore d'au-

tres. Nous ne craignons ni les guenillons de la fortune ni les

haillons de la faveur. Notre faculté dit hardiment de soi-

même ce que la vei'tu dans Claudien : lUrltlis nu/ihosa s/a's.

I. 9
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Nous sommes fondés sur le Saint-Esprit et la nécessité (ij.

Je vous baise les mains, et suis, etc.

De Paris, ce 24 d'octobre Ifi'ifi.

LETTRE LXXXIV. — A t/. fJ. f/<, h. M.

Je vous remercie de vf>s llièses et de Vos livres
;
j'ai vu vos

cardinales et les ai données à imprimer; on y travaille à pré-

sent. Maintenant que vous êtes de retour, gardez bien de perdre

votre temps ; ne laissez passer aucun jour sans étudier pour le

moins huit heures ; lisez soigneusement la Pathologie de Fer-

nel et les (juatre premiers livres de sa méthode générale ; ajou-

tez-y la pratique de J. Hollier, avec les Eiiarrations de M. 1^.

Duret, et même lisez les Coaques d'Hippocrate, avec les com-

mentaires du même LHiret , et les Aphorismes d'Hippocrate,

avec les commentaires de Galien, de Hollier et de Heurnius.

Les meilleures chirurgies sont celles de J. Tagault et de Gour-

melin; et faut qu'un médecin sache ces deux livres, h<" oh-

strepentem sibi /uibent, et rebm suis porvm fnveixte^iu , malefei-in-

tam et superbe ignaram chirurqornm genfeni. H y a trois traités

dans Galien (pie vous devez choisir, et y lire souvent quelque

chose, savoir : Jfc loris affectis ; de morborum rt si/mptnmn-

' tinii cousis et différent iis^ et ses livres de la méthode. Vous fe-

rez fort bien d'y ajouter ce qu'il a écrit de commentaires sur

les épidémies d'Hippocrate. Si vous désirez autre pharmacie

que la méthode de Fernel, lisez Uenodeus; mais ne vous lais-

sez point emporter au courant de tant de promesses que font

les aiitidotaires qui S'ont destitués de l'expérience. Néanmoins

il faut savoir quelque chose des compositions, de peur que les

apothicaires, wtis rtostrœ seandalu et opprobria , ne puissent

(1) Sic'e.sl là derorcueil, il est a» luoius 1res légitime. (.)ui, notre art

a ses racines clans le cœur humain, dans les besoins . dans les intirmilés

tl<> riiomnie el d:ni>- 1«'< née«»isilcs sociales. (U P.'
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|>i'('mlre barre sur Vdiis. Sidiniinm artis nostrœ prœsidiwa ^ est

ccnœ sectio, cujiis vires inaif/nei! et j)ciiè dieinas facidtdtesperdis

cere j>ote)'is, ex Fernelii Met/todi yeneralis, liù. 2, intégra^ et

des trois petits traités (ju'er) a écrits Galien. Ne perdez point d^
temps à lire tant de modernes qui n'ont fait des livres de no^

tre art que faute de pratique et pour avoir trop de loisir;

surtout l'uyez les livres de chimie, in quorum lectione oleum et

uperam perdes. Excusez le zèle avec lequel je vous parle si

franchement; il est vrai que j'ai tort, puisque vous avez

M. votre père qui peut en tout temps vous donner de meilleurs

conseils que moi. Quand il se fera ici de bonnes thèses, je

vous en ferai part en récompense de celles que m'avez en-

voyées, desquelles derechef je vous rends grâce, avec dessein

d'être toute ma vie, etc.

De Paris, ce 24 d'octobre 1646.

LETTRE LXXXV. - Au même.

Je dois réponse à quatre des vôtres, que j'ai attendu devons

faire, quand je vous enverrais les thèses que vous avez désiré

que je fisse imprimer de deçà pour vous, lesquelles enfin j'ai

délivrées toutes reliées à M. Tartel, le samedi I5 de décembre.

J'ai grand regret de la mort de M. Nissole; mais il n'y a point

de l'emède : contra vint mortis non est medicamen in hortis. Je

me console de la mort d'autrui en m'accoutumant à mourir,

puisqu'enfin faudra-t-il que nous y passions tous:

Omnia iranxibunt, nosihimiis, ibitis , ihunt

,

Ignar: .
gnari.^ condilinne pari.

Je prie Dieu qu'il renvoie la santé à M. votre père, que je tiens

un des meilleurs amis que j'aie en ce monde, et je vous prie

de l'en assurer; et afin que par ci-après il n'y ait entre nous

deux aucun refroidissement , dites-lui, s'il vous plaît
, que
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j'abandonne entièrement tout l'intérêt de la cause du gazetier

et des professeurs de Montpellier, et (|ue je donne tout cela à

son amitié, ayant dessein de ne lui en parler jamais. Je vous

remercie de l'honneur que m'avez fait de me vouloir dédier

votre thèse ; combien que je ne mérite rien de pareil , je l'ai

néanmoins acceptée à cause de vous et de votre bonne volonté,

et alin que M votre père sache que je veux être son ami

(même quand il ne le voudroit point) à cause de sa vertu et

de sa générosité: ipio solo nomine
,
je l'en prie derechef. J'ai

fait imprimer l'épître depuis l'impression des thèses, et ai

fait accommoder le tout au moins mal (juej'ai pu. Les arnit's

en taille-douce n'ensscnl fait qu'embarrasser et encht'rir l'im-

pression. Je ne veu\ d'autres armes que la grâce de Dieu et

votre bonne affection. AOsit uiihi (/loriari nisi ht cru(y Domiui.

Je choisis singulièrement l'honneur de la connoissance et de

l'amitié de M. votre père, et la vôtre aussi
;
je vous prie de

me les conserver toutes deux, et je vous promets que je ferai

de mon côté tout ce que je pourrai pour les mériter.

J'ai grand regret que je n'ai eul'hormeur de voir M. Maillet;

ses affaires l'ont empêché de venir céans. J'ai cherché le logis

où il éloit caché , mais je ne l'ai pu trouver : je vous prie de

lui témoiguer que je suis bien marri cpie je ne l'ai vu et en-

tretenu. Maudits soient les partisans et les maltôtiers qui

ni'ont privé du bonheur et du cujitentement que j'eusse eu de

le connoître. Vous m'obligerez particulièrement de lui faire

mes très humbles recommandations. J'ai par la même voie

de M. Maillet reçu une afliche d'un médecin de Lyon, nommé
Meyssonnier; j'ai céans cette affiche il y a longtemps , et il y a

encore plus longtemps que je connois le compagnon : rix i/i-

cam irrhu.•c'eS'l un fou glorieux et presque maniaque. Il a ici

demeuré ([uelque temps; je l'ai vu et ai lu de ses livres; je

sais bien de (piel bois il se chauffe à Lyon. Nt> [u-ide/ point

votre temps a rien lire de lui. Xe lisez (prUippocrate, Galien,

Ai'islole, Fcrncl , llollier, Durel, Sylvius, Kiolaii , Tagaidt

,

JouliiM'l, l'I loil [icii d'autics. /// ijiiihiiA HofiiKiuiins i/tsi' t/ii.i
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rcffit exiiiiim. Je fais ici imprimer mi autre livre de lui, dont

je vous ferai présent dans un mois ou environ , comme l'au-

teur lui-même me l'a envoyé. Lisez les bonnes tlièses de notre

école ; voyez ce que vous en ave/,, afm que je vous envoie des

meilleures si vous n'en avez point (l). Tandis que vous avez un

(1) Il esl cerltTiii que, panni ces ihèses plus ou moins modernes, oa

en trouve <le très remarquables, mais il en est aussi beaucoup d'insi-

jînifianles, de bizarres et même de scandaleuses. On connaît encore

celle du dévot l'h. Hecquet , An ut virfiinitalis , sir virililatia . cet ta

indu in ? AIT. ; celle de Tliomas d'Ouj^Iéé , mort il y a quinze ans dans sa

(luatre-vinEçt-onzième année. Celte thèse avait pour tilre français : De

l'abus des lavements. Elle (il du bruit non seulement à cause du su-

jet, mais par Tà-propos et roriginalilé de l'épigraphe :

Ust nioJits in ref'in, siiiil ceiii ilfni<jiie /ines
,

Qiios iiltni , citi:t<ini; tte<iiiil consistere iiKCTl.ai.

~ Il faut aussi remarquer la célèbre thèse de A. Louis , devant élre sou-

tenue sous sa présidence le 3 décembre J7o4, lorsqu'un arrêt du par-

lement y mit obstacle et à bon droit , car il esl difficile d'être plus ob-

scène dans un sujet scientifique : De partium externaruin (jenerationi

inservienlitim in miiHeribus, natitrali , vitiosa et morbosa disposi-

tione, etc., etc.

Ce qui donnait parfois une certaine chaleur aux argumentations quod-

libetaires, c'est qu'à côté de la salle où se passaient les examens, il y

en avait une autre où l'on servait du vin, des ralraicliissements , et,

.selon l'usage, aux dépens des récipiendaires. Or, quoique les thèses

fussent toujours dédiées Virgini deiparo' et sancto lucce, etc., la di-

gnité du lieu fut quelquefois méconnue par l'effet de copieuses liba-

tions. C'est alors que les jeunes docteurs, les têtes chaudes , les imagi-

nations vives, les hommes à saillies, à vives réparties, attisaient le feu

de la dispute. Lue thèse avait pour sujet, en 1787, An inter edendum

ostrea, meripotus? Négat. Corvisart, qui fut depuis premier médecin

de Napoléon, ayant, pendant la dispute, largement bu et mangé, entra

brusquement dans la .•^alle où se passait l'examen ; il tenait à sa main

un verre plein rase-bord d'excellent chablis ; il l'avala d'un trait, puis

il dit : Sic argumentabor contra conclusionem
,
piquant à-propos qui

fit éclater de rire la docte as.^cmblée et trémousser les vieilles perruques

qui en faisaient partie. (R. P.)
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peu de loisir, lisez tout ce qu'a écrit Thomas Erastus, ei prin-

cipalement, De occnltis jtharmacorum potesfottbus, et ses 4 tomes

Adversus nnvam utfdicinnm l'nrnreUi. Lisez aussi tous les jours

les Aphorismes, le Pronostic, leProrrhétic, les Epidémies ou les

Coaques d'Hippocrate. Sur les Aphorismes ne prenez en tout

que trois commentateurs, savoir : Heurnius, HoUieretGalien.

Ménagez bien votre temps tous les jours, et prenez garde que

de toute sorte de choses, le temps en est très précieux, .\ulln

dies abeas quin linea ducta supersit. Mais je me retiens de vous

en dire davantage, cimi liuheas uionitorem domesticum , eumqne

optimum. Au reste , M. Tartel m'a rendu quinze livres pour

vos thèses , savoir : neuf livres ponr l'impression de la thèse,

deux livres pour l'épitre que vous avez ainsi voulu de votre

grâce, et quatre livres pour la reliure; tout cela a été fait

un peu à la hâte ; si elles viennent à vous manquer, nous en

ferons faire une autre édition plus belle. Je vous baise les

mains, et suis, etc.

De Paris, ce 17 de décembre 1646.

LETTRE LXXXVI — -4m même.

Votre lettre m'a fort réjoui , et suis bien aise qu'ayez reçu

ma dernière de laquelle j'étois en peine. Je vous envoie donc,

puisque vous l'avez agréable , un livre , de morbis hereditariis

de M. Lionnet, avec un petit libelle, (jue l'on a fait ici cou-

rir pour censure, et pour réponse a ce premier : j'y ajoute

aussi un livre nouveau de feu M. Duval .
touchant les plantes,

dans lequel vous trouverez de fort bonnes choses , et princi-

palement dans le Traité des plnntei^jmnjdtires: vous y trou-

verez aussi (luelcjues thèses de médecine, et entre autres la

cardinale, à laquelle je présiderai jeutli prochain, Dieu aidant :

je la soumets à votre censure . et serai bien aise den avoir

votre jugement.

Pour réponse à celle de M. votre père, que j ai ditierée jus-
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(lu'à |ii'fsriit |)(Mii' les divers (Mii|)<''cliements (iiic j'iii (Mis et

entre autros, de mes le(,'(ms et de mon anatomie, jt; vous prie

(le lui dire(|iie pour le livre d'Krastus, je l'en remercie; j'ai

tout ce (|u'il a l'ait (mi médecine : j'ai aussi un |»etit Iraib'' (pii

est lmg;uen(>t. Cet auteur a été un très grand personnage, et

le premier homme de son temps : laites état de tout (;e que

vous trouverez de .lui, et lisez particulièrement les (piatic

tomes qu'il a écrits contre Paracelse. Un jeune médecin ne

saurait mieux employer ses heures de loisir : liber est nareus,

et opfiiiup fnifjiK [ilt'iiisshnus. Je lui envoie aussi le Salmasins

f/r /iriin(i/N Pefri pour lui et pour ses amis : je le prie de le

bien envelopper, alin (ju'il ne soit pas gâté ; et (juand lui et

eux en auront t'ait , il me le renverra par voie sûre, s'il lui

plaît. Pour M. votre frère le soldat, je ne pense pas qu'il me

vienne voir, il m'a trompé trop fort pour m'y fier autrefois :

mais s'il vient, je lui ferai un sermon, puisque nous sommes

en carême. Au reste, je vous prie de dire à M. votre père que

malgré Paris et Montpellier et toutes leurs prétentions, fie

quihus nihil, mi/ii rur<p, je serai toute ma vie et de toute mon

affection son serviteur et son ami, quand même il ne le vou-

droit point. Je vous baise les mains, à madame Belin , a

M. Sorel, M. Allen, et suis de tout mon co'ur, etc.

De Paris, ce 9 de mars iM~.

LETTRE LXXXVll. — .1 .)/. B. père, D. M.

Gardez le livre de M. de Saumaise tant qu'il vous plaira, et

même, si vous l'avez agréable, gardez-le ])our toujours; ce me
sera honneur si vous le voulez mettre dans votre bibliothèque.

Sinon faites-en tout à loisir, et vous me le renverrez quand

il vous plaira, pourvu (|u'il soit bien enveloppé et par voie

sûre. Pour votre rhumatisme, nous allons entrer dans une

saison qui en dissipera les restes, Dieu aidant; à quoi ma
thèse est bien propre, vu que l'eau fait à ce mal tout autre-
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ment que le vin. Je sais bien que M. MégarcI est mort. Je vous

l'élicite sur la charge d'ancien de votre collège et souhaite que

vous y soyez aussi longtemps r|ue M. Seguin a (Hé ici, (|ui a

aujourd'hui liuitante-deux uns, (;t (|ui est notre ancien i! y a

quinze ans. Dieu veuille bien déliver niadanjc Belin de .sa jau-

nisse, a laquelle, /vo.s/ saltem sanicl mlsKinii srauj/u'iiciu, ej: hasi-

lica daxtra, je ne sais pas de meilleur remède (jue le séné et le

sirop de roses pâles, in decoct. rad. tarcuar. ckliorii Syle.

(jraiiàn'Di, ex Icge ut sufjinde rep('((r.f>/r. Mais j'ai tort de me

mêler de vous indiquer des remèdes; je me rends semblable

à celui qui nficf/ws At/ifitfis ; dicam fantuin hoc unum, la rhu-

barbe m.'y semble trop chaude. M. le président de Courberin

vous peut assurer du favorable jugement que j'obtins le

15 mars contre les apothicaires au parquet de MM. les gens

du roi, où les compagnons furent étrillés tout du long. Tout

le palais les bafoua et se mo([ua d'eux ; ils prétendoient des

réparations contre moi pour ce qnej'avois dit de leurs boites,

de leur thériaque et confection d'alkermès
,
quant campegim

dd'iitoriiacain, mmai/tavify Hondcletiuspernicioswn et veneiiatani.

Leur bézoard y fut si bien secoué, qu'il ne demeura que

p(judre et cendre, comme l'a dit M. llot'inann, 'm suis Pnra'i-

/Kiin., cap. 36. Je ne pris point d'avocat
;
je me détendis moi-

même, fort au gré de mes juges aussi bien (|ue de mes au-

diteurs. iJiiia'ssi et refeeti f'nrve taiitjNi'iii iijwiri jieOtdones

,

boni illi viri iikannucopei parisienses. Ce procès ne m'a fait

({u'hoimeur et a fait connoîlre ma thèse, que tout le uïonde

d(!mande. Ces coïons d'apothicaires ont trop pris de pouvoir

sur l'honneur de la métlecine; il est grand temps de les ra-

battre, ou jamais on n'en viendra ;i bout. Je vous baise les

mains, à M. votre lils, iiMM. vos frères, a M. Sorel, et suis de

tout mon co'ur, t'tc.

De l'ari-, ce "24 il;i\ril KiiT.
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LKTTUK LWWIII. — .1?/ uiruir.

11 y a loiigterii{)S(|iio je vous dois réponse; mes leçons pu-

bliques m'en ont empêché jusrprà présent; maintenant je

m'en ac(|uitte, et le tout, s'il vous plaît, sous vos bornies

grâces. J'ai reçu (\o.s mains de M. Callien, conseillci' df \()tie

ville, le Salmasius bi(Mi conditionné, dont je vous rcnicrcie;

vous j)onvie/. lc^ard(!r plus lonjitcrnps. Qiuuid M. d(! iJlanipi-

gnon s'en rtUouriKM'a, je lui donnci-ai de mes dernières thèses

à vous rendre. IMon |dai(loyer contre; le gazetier n'est |)as écrit,

depuis cinq ans passés je n'en ai eu aucun loisir; je le fis sur-

le-champ, sans l'avoir médité et s.uis en avoir jamais écrit

une ligne. Deux avocats qui venoient de plaider contre moi,

l'un au nom du gazetier et l'autre au nom de G. la Brosse, me
mirent en humeur de faire mieux (pi'eux et de dire (h; nn^il-

leures choses. L'un ni l'autre nej)urt'iit prouver que m'hido et.

bldtcri) fussent termes injurieux; ils me doinièrent si beau

champ, que leurs foibles raisons servirent à me justilier aussi

bien que toute l'éloquence du monde, el mon innocence nfie

fit obtenir si favorable audience, que j'eus tout l'auditoire de

tous les juges pour moi : et censoreni, et curiam , et quirifes.

Depuis ce temps-là j'avois commencé à l'écrire et en suis en-

viron à la moitié
;
j'ai boiuie envie de l'achever, mais le loisir

me manque ; je m'en vais travailler à quelque chose contre la

cabale des apothicaires, afin de l'avoir tout prêt pour le faire

imprimer si jamais ils m'attaquent , et puis je travaillerai à

une méthode particulière, in (jratiam neoj)lujtoruin,e\\ laquelle

seront réfutés le bézoard , les eaux cordiales, la corne de li-

corne, la thériaque, les confections de hyacinthe et d'alkermès,

les fragments précieux, et autres bagatelles arabes(iues, qnœ

sunt merœ nugn' , sulif^ ditiutd ta ijharmacopu'is Idoneœ ; et pour

cela il me faut trois ou (luatreans de loisir, outre que je prends

soin particulier des études de mon lils aine, que je veux pré-

senter à l'examen le carême prochain , de f/xi/n/s sinf/fdis fn-
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vc.ntfiii l)i 1(111 ('Xj)t:cto.mus. Quelqu'un avoit écrit un liviot ilu

parti de M. Arnauld, De saintPierre et saint Paul. Après beau-

coup (le bruit et grande poursuite de loyolites, on a vu ici

produite, sourdement néanmoins, une censure de l'iurpilsition

de_Rome contre ledit livre. Les ju ges de l'inquisition sont des

moines ignoran ts et des jésuites pour leur cabale: il a ici couru

contre cette censure des remarques par lesquelles est fort bien

prouvé et démontré que ce décret de l'inquisition n'est de

nulle valeur en France. Ces notes furent condamnées au Chà-

telet par le lieutenant civil sur le mémoire et l'ordre qui lui

fut envoyé par M. le chancelier, qui fait ce que veulent les jé-

suites. Le nonce, là-dessus, fit publier en quelques églises, où

les curés étoient loyolites, ce premier décret de l'inquisition.

La cour, avertie de ce désordre, après avoir ouï M. Talon

pour le procureur général , a cassé tout ce qui s'étoit fait au

Cliàtelet. a fait défense au nonce de rien faire imprimer ni pu-

blier ici de l'inquisition romaine, qui n'-ait auparavant été vé-

rifié en parlement, etc. On dit que la remontrance de M. Talon

et l'arrêt aussi s'imprimeront ; si cela est
,
je tâcherai de vous

en envoyer. On a imprimé ici ma thèse pour la troisième fois ;

tout le parlement et tout Paris se moquent des apothicaires

et de leur imprudente impudence avec laquelle ils m'ont voulu

attaquer; il n'est pas jusqu'à notre doyen qui n'ait voulu

mettre trois grandes pages de mon plaidoyer dans son

doyenné, in commentariis facultatif, comme M. Ihival y mit

il y a cinq ans mon affaire contre le gazetier. On n'a rien fait

contre le livre de M. deSaumaise, de Piiuuitu J'ctri , qui est

autant que condamné
,
quia aucforem liabet calvinisinm . ni

contre deux autres livres que nous avons de lui in-S" contre

feu M. Grotius : do huclmristio et trnnssuhstnniintiune. On ne

les censure point , d'autant qu'ils sont autant et pis que cen-

surés
,
])uis(|u'iis sont huguenots; mais personne n'en attaque

l'auteur, (pii se défend si bien, (pie même le père Petau, dm-

fissim//!t /.(ii/ulifiiniiii , ne produit rien contre lui, combien

(pi'il y ait longtemps (pi'ou littciKlf. .M. Blondel. ministre de
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(lliart'iitoii , a mis en limiit'rt', il y a eiivircm dix ans, im ^ros

in-folio /V<' lu jiriinnuti- de /' /ùj/isf, contre liaronius, Dnperron

et autres. Ce livre est admiré ici comme un grand et horrible

travail, mais on n'y a pas répondu : un évéque m'a dit autrefois

qu'on nerépondoit point à ces livres-là, parce qu'ils ne se pou-

voient réfuter. Le même Blondel a mis au jour depuis trois

mois, imprimé en Hollande, un petit livret in-8 de dix feuilles

d'impression contre la papesse Jeanne où il montre qu'elle

ne fut jamais. Je ne sais pas ce qu'en diront les dire(;teurs de

Cliarenton , rjui lui paient sa pensioi? de ministre; mais il est

certain que ce Blondel est un homme qui cherche maître ou

parti en matière de religion
,
qu'il n'est pas si fort huguenot

((ue les autres ministres, ([u'il est papiste en quelque chose ; il

hante fort en Sorbonne ; il est historiographe de France, et est

suspect aux siens propres. Feu MM. Casaubon et Grotius ont

autrefois été de même. Il n'y a rien de nouveau en nos écoles,

sinon que nous avons perdu cette année deux de nos docteurs,

savoir : M. Béraut, âgé de soixante-trois ans, et M. Erbaud,

vieux huguenot âgé de huitante-trois ans. M. Thevart s'en va

faire imprimer un troisième tome des Conseils de M. de Baillou;

M. Riolan, ad multa se accingit, savoir, à l'impression de son

Anthropographie latine, in-folio, quarta parle adatœtam , ii

mettre tout en un tome in-quarto comme lePerdulcis, les

œuvres de feu M. son père, augmentées de divers traités ; à

faire un autre tome d'Opuscules françois, dont il est l'auteur,

où il y en aura un qui fera bien du bruit ; ou commencera

l'hiver prochain à iniprimer.Nous attendons le mois prochain

un nouveau livre de M. de Saumaise, qui sera, de Anna Climar-

ferico, adcersusvojiitafes astrologoruin . Ses amis l'attendent ici

à la Saint-Remi ; on dit qu'il y doit passer l'hiver, et qu'après

avoir vu ses amis il veut consulter des messieurs de la Biblio-

thèque du roi pour travailler sur le Nouveau Testament après

Heinsius et Grotius. 11 est plus mal que jamais avec D. Hein-

sius, et c'est pourquoi il veut nous donner ce livre, comme il

l'a promis en sou traité , De Calcula, pag. 62. Je voudrois qu'il
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nous eût doiiiié avec cela son Pline et son Dioscoride, et

soixante observations qu'il a faites sur Pline, et ipse mihi ve-

tulit. Mais tout est à craindre, d'autant qu'il est usé, cassé
,

sec et goutteux, et prope sexofjenarius : optu tamen nestorena

oioios i)t reipublicft' litterariœ commodioit. Mon second lils, âgé

de (|uatorze ans et trois mois, répondit le mois passé de toute

la philosophie grec(pie et latine, publiquement, ou nous

eûmes jjour auditeurs un nombre inlini d'honnêtes gens. A

la lin de son acte il passa maître ès-arts , uaujna ejndtalionv

totius Academiœ. Je le remets dans ses humanités pour un

an, et puis je le ferai étudier en droit, athi qu'il puisse quelque

jour me défendre si les apothicaires aut simi/es alii neOidones

entreprennent encore de m'attaquer. J'ai bien des amis qui

veulent me faire croire qu'ils lui donneront de 1 emploi et de

l'audience. Mes deux autres petits étudient, et oumes educaho

in eaiii spem ut tihi tuisqne pt'o virt/i in^^erciunt. M. de Balzac

nous a ici donné tout de nouveau deux volumes de lettres

choisies, qui font en tout six tomes de lettres, outre son Prince

et ses Œuvres diverses in-quorto. Pour votre autre lettre que

m'a délivrée M. de Blarnpignon, je vous promets que je le ser-

virai ^«oswo^i/«now/«é'/j/'o virili.W m'a donné un mémoire des

livres que désirez recouvrer ici; je vous promets que j'en aurai

soin. Les Consultations de R. Solenander sont fort rares (1) : je

n'ai jamais trouvé ce livre à vendre (junne fois. Jenesaisceque

vous entendez par Pcmi' et Lnbelii sfirjjito/i adversaria nova :

p(trs prima folio. Est-ce que vous avez l'autre volume intitulé

Ohsercdfiones? Tout le reste qui vous manque se pourra trouver

avec le temps. Je vous baise très humblement les mains, a

madame Belin, à M. votre lils aine, à MM. vos frères, à M. So-

rel, a MM. Caniusat , Allen et r.allien , et suis pour toute ma
vie , etc.

Do I';ni< . et' IS d'adùt Ki'i".

(l) Coiisilioruin incdinnaliuin sectioiies </(///( 71/ 1. Ir;tiic(uil , ioM,

nii ll;Mii>\i;r , KiU'.t, iii-lol.
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.l'avois ccril cviU- ivllvr en iiitciitiuii de la (Iftiiiici' a M. (I(!

Blaiiipi^iion , qui lu'avoil promis de rovenii-; luutc de (iiioi ,

je vous l'envoie par le messager. Il n'y a rien iei de nouveau,

sinon que l'on a mis en la Bastille M. deFontrailles, celui qui

se sauva de Narbonne lorsqu'on y prit MM. de Cinq-Mars et

de Tliou ; on dit néanmoins que ce dernier fait n'est ])oint ca-

pital. On va faire à (Irenoble le procès au maréchal de la

Motte Houdancourt. On dit fiue la reine iia au Palais la se-

maine prochaine pour y vérifier des oi'lices nouveaux : /h'i

nielinral Je vous donne le bonjour, etc.

Do l'aiis , ce 22 d'août 1647.

LETTRE LXXXIX. — Ax rnôw,-.

Je vous dirai, pour réponse à la vôtre, que j'ai vu le libelle

(lifTamatoire des apothicaires de Tours, i)our le(|uel il y a eu

ici procès que les médecins ont gagné, et le livret si]pj)rimé,

et les apothicaires condamnés à l'amende. Le livre de M. Blon-

del : hc la primauff' de l'Eglise , est un gros in-folio assez

cher, fort beau et fort curieux. Celui ([uil a fait contre la

papesse Jeanne n'.est qu'un petit in-octavo fort embrouillé

On nous promet autre chose de lui. On ne fait que commen-

cer la nouvelle édition de l'Anthropographielatine deM. Rio-

lan; elle sera in-folio, augmentée de la moitié. Pour le cata-

logue (les livres que vous désirez, je n'en ai encore recouvré

qu'un , savoir, Lnuvoitius , de Crisiljm. Il en pourra venir

d'autres par ci- après. Obsercafioties de Lohel et Ptnia sont bien

plus rares i\u'Adversa)'ia J'ai aussi ce dernier, mais l'autre me
manque. J'ai vu tous les livres qu'il vous a plu m'indiquer

touchant les pharmaciens , et vous eu remercie
;

je prends

un autre chemin. Je veux faire une méthode particulière, la-

quelle instruira les jeunes médecins, et détruira larabisnie

des pharmaciens. Je pourrai faire aussi un petit livret en
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françois, sans avoir besoin de tout ce que dessus, ayant un

autre dessein bien plus aisé (l). Je verrai à cela dans un an,

vu que j'ai en main autre chose qui nrie presse. Si vires et

ntium dederit Deus, je pourrai leur donner occasion de se sou-

venir de moi. Je vous prie d'assurer M. de Blampignon que

je suis son serviteur . que j'ai reçu sa lettre, et que je le re-

mercie de tout ce qu'il m'a écrit. Nous n'avons rien ici de

nouveau , ôtez deux tomes de Lettres choisies de M. de Balzac,

et le premier tome d'une géographie latine du père Briet,

in-quarto, lequel ne contient que Générales prœnotiones geo-

graphiœ, Jnsulas Britannicas, Hispaniam et Gcdliant. Le se-

cond tome contiendra le reste de l'Europe, et le troisième

les trois autres parties du monde. Miserrima tentporum nostro-

rumconditio atque calandtas publica,inipediunt quominus Bi-

bliopolœ nostri majora melioraque non audeant. Dans l'hiver

prochain je vous enverrai quelques livres pour M. votre fils

aîné , auquel je baise les mains, comme à vous et a madame

Belin , et à tout ce qui vous appartient , et suis de toute mon
affection , etc.

De Paris , ce 4 de novembre 1G47.

LETTRE XC. — Au même.

Il y a longtemps que j'ai dessein de vous écrire, et votre

lettre (jue je viens de recevoir m'a fait rentrer en diligence

dans mon devoir. Excusez, s'il vous plaît, si par ci-devant

je ne vous ai écrit; j'ai eu soin d'instruire mon lils pour son

exameji de carême, après lequel il a été reçu bachelier; mais

il ne répondra que l'hiver qui vient; j'ai voulu aussi qu'il

lit le paranymphe de nos écoles, à quoi . Dieu merci, il a

réussi , tant en la composition (pi'a la récitation île la grande

(1) Kien de oc que proiiu-l ici <iui Fallu u'a oie tuil ni imprimé que

je sael.e. (R. P.)
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liaraiigiio , ([iii a dure |)lus d'iiiu; liidin; et demie,' et de six

autres petites. Kl les poiirroiil être iin[)rimées, et en ce cas-là

je ne iiiaii(|iiei'ai pas de vous en envoyer; j'ai encore eu un

troisième empèelicinent , (jui a été de mener la brigue de

M. de >[ortigni, qui avait répondu sous moi Tan passé; main-

tenant, Dieu merci, je suis un peu dégagé, puisque tout cela

est passé. On imprime ici un traité de Hofmannus , de Anima

et ejm facultntibus ,
quntenus Médiats ilfas considérât (1) , et un

troisième tome des Conseils de M. de Baillou. M. Guillemeau

a ici présidé, le carême passé, à une thèse i\u\ a été fort bieji

reçue : je vous envoie quatre exemplaires, pour vous,

iVIM. Sorel, Hlampignon et Barat ; on l'imprime aussi en

tVançois , avec quelques observations sur la lir) ; mais cela

n'est pas achevé. Nous avons perdu cette année deux de nos

anciens, savoir, le bonhonmie M. Seguin et M. de la Vigne.

Le dernier en valait dix autres : quiescont in poce. Votre

M. Henry est un Lyonnois fort entendu à beaucoup de

choses
,
je ne sais ce (juil alloit faire à Troyes Vous savez

bien la disgrâce de M. d'Esmery, surintendant des finances.

Le parlement est ici bien animé, mais je ne sais s'il aura

assez de pouvoir d'effectuer tout ce qu'il entreprend. Dieu

lui en fasse la grâce. Je vous baise les mains , à M. votre fils

,

à MM. Canmsat, Allen, Blampignon , Sorel et Barat; et

je suis de tout mon canu', quand même vous ne le voudriez

pas , etc.

De Paris , ce 11 de juillet ir)48.

(1) Il ne taul pas confondre (laspard Hoflmann , né à Goilia le 9 no-

vembre 1372, mort à Nuremberg le 3 novembre 1648, avec le célèbre

Frédéric Hoffmann. Cependant le premier ne manqua ni de savoir ni de

réputation. Harvey vint exprès le trouver pour lui faire part de sa

grande découverte, mais ce fut inutilement. Il a beaucoup écrit efsur

toutes sortes de sujets ; en voici une preuve : Relatio historica judicii

acli in Camp.s Elysis, eoram Rhadamanlem contra Galenum. Nurem-
berg, 1642. in -12. Aujourd'hui il n'y a plus de lecteurs pour cet au-

teur. K. V.)
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LETTRE XCI. — Au noh,,,.

Je vous (lirai |)(»ui rt'i)Oii.s(.' a la v()tre. de la(|uelle je vous

remercie bien fort, (jue les paranyinplies de mon fils ne sont

pas imprimés ; mais ils ne le seront jamais que vous n'en

ayez des premiers; j'ai ici tant d'aJfuires (jue je n'ai pas eu

loisir d'y penser, et votre lettre m'en a fait souvenir. (Jn im-

prime la table du troisième des Conseils de M. de liaillou ;

ce livre me déplaît pour le fatras qu'il y a, tiré des Arabes

et de la pharmacie de ce temps-là; mais néanmoins il va

de fort bonnes choses. Quand vous Taure/,, si vous en voulez

profiter , n'en lisez que l'index qui sera à la lin ; il est fait de

telle sorte ([u'il vous représentera tout ce qu'il y a de bon

en tout l'd'uvre , et que vous n'aurez pas de regret du temps

qu'y aurez employé. On imprime ici un traité de Xniino , rf

ejn.-i farii/fiifi/jits
,
quatcnii^ nicflicu^ illas considérât , de M. Hof-

mann : je vous en ferai part dès (ju'il sera fait. Je suis bien

aise (|u'ayez vu, lu et approuvé la thèse de M. Guillemeau :

mais n'est-ce pas celle que jt; vous ai envoyée ? Je suis tout-a-

fait de votre sentiment sur la méthode et sur les remèdes

simples, sint paiica , sed bona ac sefecta, et de quibus utajures

nostri fecere periculum. On imprime en Hollande un traité

nouveau de M. Vossius, de Disciplinis , et un auti"e de même

(pie l'on imprime, de Historiis Grœcis et Latinis. Cet auteur

est un (les habiles hommes qui soient aujourd'hui sur terre. On

a imprimé depuis peu au même pays un livre nouveau in-oc-

ftavo sous ce titre, 4.(\s- jésuites sur réelinfuiid . i/auteur en est

ixn jésuite révolté et retourné , nonnné le piaiii-iam^*^ , lequel

dépouilla la casaque du père Ignace l'an passé a la Uoclielle.

Il i^^çuse et convainc par exemples et circonstances requises

là-dedans, Içs^ SQCJétajres de faii'e de la fausse monnoie. et

débaucher des fenni|es à la confession , d'avoir d es ^"aiv.e-s en

l e^urs jiiaisoji^liabilli'es e n valels

,

de pedi-rastie . et autres

crimes pendal)les. Si (piei(iiriiii de vos in.U(liau(is a intelli-
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l^'Oiioc t'ii llollainlc, lailfs-fii Vfiiir liartliiiu'iil , car l'Iialtilr

<,ilial(' fera cr (lu'elle pourra [loui' le suppiiiiicr ; cùmbicii

cjLie je rroie bien l'orl (\ue cela n'eiiipècliera pas (ju'il ne

(levieniie coiiiiiiiui ;lj. Il y a en Flandre yrosse (pierelle des

médecins contre les apolliicaires, avec des requêtes iiji|»iiniées

de paît (;l d'autre, au roi d'Espagne. Si les médecins veulent,

(1, On a pu accuser les jésuites d'iutrijiue, d'hypocrisie, de souplesse,

d'un esprit d'orgueil et de domination ; de s'èlre emparés de la con-

science des rois , de faire servir la relijjion au succès de leurs desseins

souvent très mondains ; d'avoir bri-è , op|)rimé tout ce qui leur tai-

sait ombrage, nolamnienl les jan'^ciiislos, forcés de boire jusqu'à la lie,

comme le disait l>ctellier, le calice de l'iml ynulion de la sociélé; on a

pu les accuser de probaMlisme , de restrictions mentales, de doctrines

assez rc'àchées , accusalions i)ius ou moins fondées ; mais leurs mœurs

turent tonjoms pures et sans reproches, quoique religieux non cloîtrés.

D'Alembcrt. qui certes les aimait peu, en fait tout exprès la remarque.

Lorsqu'ils furent expulsés en 17(53, on n'articula contre eux aucun

grief de ce genre. Le père Lemoine, qui, dans sa Dévotion aisée , vent

,

en faveur des dames, joncher de roses el border de jasmin le chemin du

paradis, était un homme de mœurs pures. Sanchez n'a jamais éveillé

la médisance sous ce rapport. On a dit d'iiscobar, aussi austère dans

sa conduite que relâché dans sa morale, qu'il achetait le ciel bien

cher pour lui même et le donnait à bon marché aux autres. Qui a ja-

niai'i pensé à médire du père lîourdaloue, et cependant on a dit de lui

que s'il ."îwr/a/sa/f dans la chaire, il rabattait dans le ron/essiotmal.

<jm ne connaît ces vers de Despréaux :

Si HourJa'oiie , uu peu sévère
,

?<'ons tlit: Craignez la volujité;

Escobar , lui dit-on , mou père,

IVoiis la permet pour la sauté.

Or, comment Gui Patin , doué d'esprit et de sens, a-t-il pu s'en rap-

porter à un homme sans conscience et sans foi, à un jésuite révolté et

rctonrné, comme il le dit? un peu de prudence el de méfiance , il nou>

semble, n'eût pas été de trop. Mais la haine ne raisonne pas, ou rai-

sonne mal. Aux yeux de certaines gens, le jésuite est une espèce à part

de l'humanité ; le christianisme de Loyola n'est pas le même que le

christianisme de Jésus . etc. l'a-^cal n"a jamais été jusque là. ;R. V]
I- 10
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ils auront hieiilot ruiné ces fricasseurs d'Aniliie. Je ne douie

point que n'ayez reçu la déclaration du roi, que le parlement

a fait et publié depuis trois jours. Ils ont envie de faire encore

bien nnieux l'hiver prochain après la Saint-Martin. Le roi est

encore à St-Gerniain , andè dicifur reditiams intra octiduwn.

Je vous baise les mains, à madame Belin , à MM. vos frères,

à M. Sorel , à MM. Camusat et Allen : et suis de tout mon

âme, et à M. votre fds, etc.

De Paris . ce 28 d'octobre 1048.

LETTRE XCn. — A. M. B. />(s //. M.

Je vous ai beaucoup d'obligation , et à M. votre père . du

soin que vous avez de moi : depuis trois mois je n'ai vu qu'une

(le vos lettres, savoir, celle du dixième de mars; il faut que

hs deux antres aient été égarées. Je vous remercie néanmoins

du souvenir et de la bonne volonté (juavez pour votre ser-

viteur. Je pense qu'il ne sera pas besoin que nous empêchions

nos amis, vu que l'on nous fait espérer que dans peu de

jours nous jouirons delà paix que MM. nos députés ont ac-

cordée depuis trois jours à Ruel, avec les députés de la reine;

elle n'est pas encore ratifiée ni publiée
,
pour quel(}ues in-

stances qu'y font à l'encontre MM. les généraux que ijous

avons ici, ou au moins quelques uns d'entre eux. (pii semblent

être malconteiits de cette paix : mais je pense cpiil faudra

(ju'ils en passent par là. Vous savez le naturel des piinces

,

ils aiment mieux la guerre que la paix, et c'est à nous tout

le contraire; nous ne saurions ni ne devons faire la guerre,

la paix ne nous étant pas senlement utile, mais nécessaire

aussi. Si Dieu nous donne cette paix bientôt, j'espère de vous

('crire plus amplement
; je la souhaite de tout mon cœur

,

comme aussi (jue M. votre i)ère soit bient(")t quitte de sa païa-

Ivsie, pour la(iuelle. en cette saison tn^p humide, il faut le

saigner hardiment du bras qui n'est pas i\\\ côté mala<le, et



IKTIUKS I)K (.11 PVriN. \%7

iiièiiie un [tt'ii (lu liras maliuli! , sine uUu inetu ; puis le. purger

plusieurs lois dcséiK;, de sirop de roses pâles, de fleur de

pécher, et même d'un peu de diapliénic. Sed noctuas At/ie-

nas mitf (')'(' m vidmr^ sileo, et iii/nl definio. Nous avons ici

perdu un des plus ^Munds iiommes qui aient jamais été en

notre piofession, savoir, le bonhomme M. Nicolas Piètre,

notre ancien, âgé de huitante ans, lequel mourut ici le 27

de février, eu: hydiope pu/monis. Quiescat in pace / Il a fait

autrefois honneur a notre profession et à notre compagnie
,

et moi en particulier lui ai de très grandes obligations. Je

vous baise les mains, et à M. votre père, à MM. vos oncles,

à MM. Sorel , Camusat, Allen , et suis de toute mon affec-

tion, etc.

De Paris , ce 14 de mars 1649.

LETTRE XCIII. — Au même.

Je vous remercie de votre dernière , comme aussi 31. votre

père de l'offre qu'il me tait de sa maison : je pense que nous

ne bougerons d'ici, et (pie Dieu touchera le cœur de la reine,

alin qu'elle nous donne bientôt la paix , laquelle lui est aussi

avantageuse qu'à nous-mêmes, vu que si la guerre dure plus

longtemps, elle y perd autant que pas un, en ruinant le

royaume qu'elle doit conserver tout entier au roi son fils, qui

est notre maître , et contre lequel Paris n'a pas pris les armes,

ains s'est seulement défendu contre ceux qui vouloient em-

pêcher qu'il n'y vint du pain. Nous désirons ici le roi et la

reine aussi ; mais il est vrai que le peuple et les bourgeois

haïssent horriblement le Mazarin, et ne pensent pas qu'il puisse

jamais revenir ici avec sûreté, et jecrois, s'il est bien conseillé,

qu'il ne l'entreprendra pas. Pour mon particulier, il ne m'en

chaut , celui-là ou un autre, vu que peut-être après lui il en

viendra un autre qui sera encore pire et plus grand larron;

cela nous obligeroit de dire comme ce bonhomme de jadis :
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Aufi(/on)in/i rt'fof/io. Oii a ici inervcillfiisomftiit tVril sur la

cause (le la ^Mieri'c et contre ce bateleur et corurdicii politique.

On fait ici un recueil de bonnes pièces qui sera gros (l). Nos

députés sont encore à Saint Germain, comme aussi ceux des

princes et seigneurs nos généraux, avec ceux du parlement

de Rouen et celui de M. de Longueville. Notre paix est bien

plus aisée à faire que la leur, vu qu'ils ne sont pas si aisés à

contenter que nous, et qu'ils veulent absolument que le mi-

nistre d'État italien détale de la France. Dieu leur fasse la

grâce de s'acquitter bientôt de leur commission , et de s'ac-

corder aussi pour le commun bien de la France: sire r(-iiniiicni

fniu/ii>! il/f raficotnis, sire exrcr/i't. Je supplie très Immblemenl

M. votre père de ne se plus servir de pilules cochées, ains plutôt

de se purger avec une infusion de trois drachmes de séné, et une

once de sirop de roses pâles
;
que si ce remède lui est trop foible,

qu'il y ajoute une dragme de diaphénic, ou de diaprunis

solutif; que s'il ne se peut purger qu'avec des pilules, qu'il

en fasse faire exprès avec aloès
,
poudre de séné et sirop de

roses i)âles. Les lavements lui seront fort bons, si paretur ex

(Icrorfo enioll.ioiïtium , in qun hulUonnt sener o/vV/z/^//.-; iij .î .

c/iiji nielliscommwiisu]^ . Je n'en voudrois point de plus acres

ni de meilleurs, fncitit pericn/um. Mais je le prie surtout qu'il

se fasse saigner au plus tôt ex hrachio suno
,
propfev intemperiein

viscerum^ et fluxion Iteiiiorroïdalem, etc.; quoti si ffcerif, /tnwl

(Inbiè non pœnitehit. Laissons la dispute pour les écoles; mais je

pense que la paralysie de M. votre père se fait ù sero hiliosu.

et vous verrez j^ar la saignée qu'il a de mauvais sang dans les

reins. Je lui baise les mains de toute mon attèction , t^inme

aussi à vous et à tous nos amis de delà, et suis, etc.

\)v l'aiis, lo >amcili , -27 tlo mars HiV.».

H v a aujourd liui un mois (jue nous penliint's un luunnif

•Ucomparable f'^ /</"//r l{iisciini} in nrte sim , sa\(iiJ', M. l*iilci',

1 LoH .Ma/aiiii.tilcs.



i,Krri<i;> dk un vww M9

notre ancien : unUo fcrenf falcui suro/ii fntitm vlrum. 11 avoit

Imitante ans. Je prie Dieu (ju'il renvoie bientcH la santé à

M. votre père, et à nous la paix, avec le retour du roi à Paris,

ou s'il n'y revient, vivut , vnleaf , et liostcs vincat. Les Espa-

}j;nols et les HoUandois s'offrent de venir ici à notre secours

contre iMazarin ; mais I)i(ni nous garde de telle accointance et

de telle milice; une boime paix vaudra mieux que tout cela.

LETTRE XCIV. — Au ,nn„r.

Il ne s'est passé jour (juc je n'aie ou envie de vous écrire ,

depuis que Dieu nous a donné la paix ; mais j'ai tant d'attaires

de deçà et tant de malades à visiter, que jus(|u'ici je n'ai en-

core pu ni'acquitter de ce devoir. Enfin
,
je m'y prépare pour

vous dire que , malgré Mazarin , nous avons fait bonne chère

trois mois durant, et mangé de la viande tout le carême sans

offenser Dieu ; ensuite de cela
,
que la paix nous est avanta-

geuse en plusieurs façons, et particulièrement en ce que la

déclaration du UKjis d'octobre passé subsiste tout entière,

car pour l'article des prêts au denier douze, c'est une baga-

telle. Les partisans sont perdus, et peuvent bien dire avec

Virgile :

l^'undilus occidimus ^ nec habet forlitna rtyrts.^ium.

Mais, me direz-vous, le Mazarin n'est pas sorti du royaume,

comme vous prétendiez. Cela est vrai; mais donnez-vous |)a-

lience et un peu de temps :

(irala supriunicl quw non sperubilur hm <i.

Les princes qui l'ont retenu fie veulent pas le laisser aller, atin

de le manger eux-mêmes quch^ue jour. M. le duc d'Orléans

et sa femme, le prince de Coudé, sa femme et sa mère, sont

ici ; le roi même y viendra quand il voudra. L'Anatomie la-

tine, in-folio, de M. Riolan est achevée. C'est un livre d'une
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pistole, étant relié de veau. Nous attendons ici, dans le mois

prochain, Vitam et j)liil(t!«Ji)hio.in Epicnri
^ en trois volumes

in-t'olio, avec les conmientaires de IJLXassûmJi
,
professeur

royal
,
qu i est un très grand homme . Je crois que vous savez

bien que le bonhomme M. G. Hofmann , notre bon ami , est

mort à Altorf l'an passé, le troisième de novembre , et que

nous avons perdu notre ancien maître , M. Nicolas Piètre, le

27 de lévrier. Voilà deux grands luminaires éteints pour notre

profession. M. le maréchal de la Meilleraye n'est plus surin-

tendant des finances, sa place n'est pas encore donnée. M. Ser-

vien , notre unique plénipotentiaire à Munster, est arrivé à

Saint-Germain. L'archiduc I.éopold assiège Ypres en Flandre.

On dit que M. le comte de Harcourt s'en va pour y com-

mander notre armée. Les Huguenots ont fait grand bruit, le

jour de Pâques fleuries , à Montauban. Il y a encore du bruit

à Bordeaux. Les Anglois ont créé septante-huit directeurs qui

auront soin de conserver la liberté publique, et ont coupé des

têtes à plusieurs grands d'Ecosse ; ils se vont apprêter à faire

la guerre à l'Irlande et l'Ecosse. Le roi d'Espagne a perdu

tout-à-fait l'esprit. Je voudrois bien que M. votre père fût

guéri
;
je le prie de se purger souvent. Je lui baise les mains, à

vous , à madame votre mère , à M. Sorel , à MM. vos oncles

,

Camusat et Allen , et suis, etc.

De Paris, ce samedi 17 d'avril 1649.

LETTRE XCV. — An mm,,.

Je vous fais réponse tant par inclination que par obliga-

tion
,
pour vous remercier du soin (|ue vous avez de me don-

ner de vos iMuvellos et de cellesTdeM. votre père, auquel je

souhaite de tout mon cceur longue et heureuse vie, connue à

mon meilleur ami. Pour notre paix
,
je vous prie de cioire

qu'elle est bonne, bien laile , avantageuse et bien stable , et

je vous assure (pie la itMneest bien fort détrompée de tous les
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iibiitj (jui l'iiNctifiil iiMluilt; l'I portée à bl()<|ut.'i- l*aii>: elli- iiVst

|>as pivl»' il rt-coiimiencur ; il lui en coùtt; plus qu'a pas un
;

elle sait tort Itirn le danger dans lequel elle s'étoit mise, et

n'y reviendra jamais. Le Mazarin est son malheui' et son dé-

mon, et le nôtre par conséquent; je ne l'aime non plus que le

diable, et le tiens pour ce qu'il est, merus iwùulo , un pur

laipiin , un pantalon à louge bonnet, un bateleur à lon-

gue robe; et néanmoins je vous dirai que, vu l'état auquel

sont les all'iiires à la cour et cliez la reine
,
quand le parle-

ment aurait pu cliasser Mazarin , nous n'en serions pas du

tout mieux, et n'aurions jamais cjue du mal en France, jus-

(ju'à ce que 31. le prince de Condé, qui est un dajigereu.x com-

pagnon, ait changé d'esprit et se soit mûri. C'est lui seul qui est

cause de tout ce qui s'y est fait de mal : il avoit donné sa pa-

role au parlement, et puis, les abandonnant, il a pris le parti

contraire pour de l'argent, au lieu d'étouffer un fripon d'é-

tranger, et de travailler pour l'honneur et pour le bonheur

de la France. Ceux qui font courir le bruit que l'on recom-

mencera la guerre contre Paris ne savent pas comment vont

les affaires; outre que la reine n'en a point d'envie, ce ne se-

roit point son plus court. J'entends bien ici quelques uns qui

le disent , sed nesciinit quid dicunt. Les uns sont partisans
,

les autres ont prêté aux partisans , et tous parlent pour leur

intérêt. Les autres ont du blé à vendre
,
qui voudroieiit qu'on

l'achetât bien cher, et qu'on en fît grande provision , et ainsi

des autres. Le roi et la reine sont à Compiègne. L'archiduc

Léopold bat Ypres de près. Le Mazarin et son capitaine des

gardes , M. le Prince , se doivent aboucher à la Fère avec le

comte de Pigneranda, plénipotentiaire d'Espagne pour la paix

générale, de laquelle tous deux ont besoin. M. le duc d'Or-

léans est à Blois. Il y a grand bruit à Bordeaux et en Pro-

vence aussi. Ou croit aussi qu'il y en aura en Languedoc, où

on va tenir les Etals. Il y a quehjue constellation en rigueur

contre les tèles oouronnées. Les Etats du royaume de Suède

assemblés ont déclaré à leur reine qu'ils vouloient dorénavant
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vivre en i('|iiililiini('. ctciirils lui faisoient défeiise rie se marier.

i\I. Saumaise éciit pour le l'eu roi (rAugleterre contre ceux qui

lui f)nt coupé la tète. Le grand (iérardus Jo. Vossius, le plus

savant homme de toute la Hollande , est mort depuis peu à

Amsterdam. Je vous envoie du latin qui a été fait sur la paix,

je vous prie d'en donner un exemplaire à .AI. Camusat. avec

mes très humbles baisements de mains. 11 mourut hier ici un

conseiller de la cour, nommé M. Heiiaut, en la premièredes

en(|uètes. .le vous baise les mains , à M. et à madame Belin
,

à -M.M. vos oncles , à M. Allen , et suis , etc.

De Paris, ce .S de mai UVW.

LKTTHE XCVi. — i// >»f'mr.

Pour réponse à la vôtre
,
je vous dirai que ceux de Bordeaux

(|ui assiégeoient IJbourne y ont eu du pis, et que M. d'Kper-

iion les a dissipés, et néanmoins on dit que la reine a envoyé

un nouveau connnandement d'abattre les fortifications de

cotte place, afin de mettre la paix partout. Le roi , la reine
,

le Mazarin,sont à Compiègne; on dit qu'ils s'en vont a Amiens,

en prendre le gouvernement pour le 3Li/.arin sur le maréchal

deChaunes, (pii ne le veut pas rendre autrement, et qui

veut tâcher d'attraper aussi les autres places de cette pro-

vince. M. le Prince est à Chantilly. Toutes les troupes ont

passé la rivière de Saône et entrent dans le pays ennemi. Les

Suisses grondent bien fort qu'ds ne reçoivent aucun argent.

Il v a du bruit ou Hollande pour un envoyé d'.Xngleterre

nouuné Ladislas, (pii a été massacn'" à table jiar des Angk»is.

d'autant (pi'il avoit été un des juges de letu- feu l'oi Lejeuneet

nouvi>au roi d'Angleterre, p.ir ci-(l(>vant prince de (lalles

.

et le prince d'Orange son l)eau-frère, sont soupçonnés d'avoir

fait faire ce massacre qui déplait aux Hollaudois. L'Angle-

terre est lout-à-fait réduite en rt>publi(pu\ (leiai'dus Jo.

Vossius, le plus savant lionunc^ de llollandi\ si 'hnio^ Soi-
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)/i(is/i/iii , est mort n Aiiislci'daiii depuis hi\ stMiiaiiics
;

j'ai

céans quinze volumes de sa façon (1 1. Il y est mort aussi un tort

savant minisli'e, nommé Spanlicim ; c'est celui qui a autre-

Ibis ('crit /'' Soldat surdois et Duhia l'Joangeiica., en quatre vol.

in-(iiiart(). On dit ici (|ne le roi d'Espagne est UKjrt le 17 de

mai, à Madrid; mais je ne sais plus qu'en croire, vu qu'on

l'a dit plusieurs fois. Je vous pi'ie de faire mes recommanda-

tions très humbles à M. votre père, lequel j'exhorte de penser

à sa santé , et de se purger souvent avec séné et sirop de roses

pâles, du vieux /;/ decocto jxninlaci'; et même de se fairt;

saigner quelquefois , tantôt d'un bras, tantôt de l'autre , nf

liherctur à fam iriiporUnio lioqnte , comme aussi dt^ ne boire

que du vin vieux, et de le fort tremper. J'ai lu tout le livre

di's JrsitiffssNi- rôchafaiid ; je pense (juc tout cela est vrai , car

il n'y a mal imaj^inable (|ue ces fourbes ne commettent. Ces

carabins, sortis de la brayette du P. Ignace , sont aussi mé-

chants que le diable, et néanmoins ces fins pharisiens pa-

roissent réformés comme pets d'apôtres. Depuis la moitde feu

M. N. Pièti-e, notre ancien, qui étoit un homme incomparable,

nous avons perdu le vieux pèreVignon, de nonante-deux ans.

et un jeune, nommé Crespin, de vingt-huit ans. Il n'y a ici au-

cun livi'c nouveau (\nG .\iit//i-iij)()(//'np/iiii /i'/(i/<ni/\ in-folio, (pii

est un très excellent livre. Je vous baise les mains , ;i M votre

père , à madame lîelin , à .ABI. vos deux oncles , à )IM. Ca-

musat, Allen et Sorel. 11 y a grand désordre à Bordeaux .

contre M. d'Épernon. qui a fait tuer par trahison 31. deChani-

baret , chef du peuple, qui s'est soulevé contre la tyrannie

de ce gouverneur. Un avocat du conseil , nommé M. Bantru

,

est dans un cachot au Chàtelet , a(;cusé d'avoir fait un libelle

depuis six semaines, dans lecpiel le prince de Condé et le

premier président sont offensés ;
plusieurs se mêlent d'inter-

céder pour lui. et même M. le duc de Beaufort. Je souhaite

,1) La co'.leclion de ce;? ouvrages a été publiée sou> le litre deO. J.

Vossi Opéra omn>a, Amslerdam, 1693 - 1701 . 6 vol. in-lol.



154 l-ETTKES DE ULI PATIN.

qu'on lui pardunne
,
quando quidem tum nmltis m hiinr tliem

licuit insanire. Je vous baise les mains , et suis de tonte nnon

affection , etc.

De Paris , ce 3 de juin 1649.

Hier an soir M. le Piince arriva ici de Chantilly
,
presque

inconnu, et sans aucune acclamation. Gaston est encore à la

cour à Compiègne; on dit qu'ils s'en vont à Amiens. On parle

ici du mariage de la nièce du bateleur avec M. le duc de

Mercœur, lequel est accordé de parole; les effets s'en pour-

ront ensuivre , ttdeo sunt infatuati fjiinciites nostri. Et néan-

moins il y a sur ce mariage plus à penser qu'à dire. Lisez le

proverbe dans Erasme : Aut regeni, uut fotumn nasci oportef.

Hœroum filii noxce.

LETTRE XCVIl. — .1..)/. //. /'/>. />. M.

Je suis bien aise que M. votre père se trouve mieu.v : il est

infaillible (ju'il se portera mieux dorénavant
,
y^yo/^/er mitium

temporo , s'il veut un peu s'aider : il faut qu'il continue de

se purger, afin de se décharger tout-à-fait. Quand il voudia

voir le livre du père Jarrige, je l'ai céans, et m'offre de lui

envoyer. Ce père révolté n'a pas tout tlil ; il viendra par ci-

après un autre volume du même homme, (jui pourra dire

le reste. M. votre père se devroit faire saigner du bras même
du côté de son mal ; nous le faisons taire ici fort souvent , et

nous en trouvons bien : je l'ai fait faire trois fois ilepuis un

mois, cunt fellri swressi/. Qu'il ne se hâte point de m'écrire,

il me suffira toujours d'apprendre qu'il soit en bonne santé

,

de [)ar vous, ou par autrui. On dit ici (jue le roi et toute la

cour sont sortis de (>onq)iègne |»our aller à Amiens, mai.><

nous n'avons pas enc(>re \vUvc (ju'ils y soient arrivés. Ceux

de Hordeaux SdUt en paix et ont mis ie> arnu's bas. AJ. d K-
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poiiiuii y est v.iniv. avec iOO chevaux , et y a profité; au

moins i'avantaf^e a semblé être de sou cùlé, par la division

qui a été entre le peuple et le parlement. Nous avons ici

été plus sages et plus heureux : la reine y a envoyé M. de

Cominges, lieutenant des gardes, y faire exécuter les articles

du traité de paix, à la place de M. d'Argenson , qui avoit

tout gâté. Elle a aussi envoyé en Provence M. d'Etampes

de Valencey, conseiller d'Etat
,
pour pacifier la province,

laquelle est toute en armes contre le gouverneur, (}ui est le

comte d'Alez. Aix, Arles et Marseille se sont de nouveau

réunies ensemble pour s'opposer aux etïorts et aux entreprises

de ce tyranneau. Le mariage de M. de Mercœur avec l'aînée

mazarine n'est ni lait ni conclu ; il pourra pourtant bien

se faii'e, ,</ principes nostri in tonta qiiâ fiacfenus vixerunt so-

cordia, /inniter persévèrent. H y a ici force procès de banque-

routiers frauduleux, de maltôtiers, partisans et gens d'af-

faires, quos (jeuuit quoties vuluit fortuna jocuri ; des(|uels on

peut dire ce que Tacite a dit des astrologues : (jenns hontinunt

qnod in civito.te nostra seniper vetahitur et son per retinehitur.

On continue toujours ici de faire des libelles mazarinesques :

aussi le temps y est-il fort propre, difficile est satyram non

scribere , etc. Il y a du bruit en Italie entre le pape et

quelques princes, qui l'ont menacé d'y faire venir le Turc;

et cela pourra bien être, quil y viendra sans qu'on le mande:

les princes de la chrétienté sont assez méchants pour mériter

ce fléau : j'ai peur qu'à la fin Dieu ne se lasse d'être chré-

tien, les voyant si cruellement méchants. Je vous baise les

mains, à M. et à madame Belin, et à tous nos amis, et

suis, etc.

De Paris, ce samedi 19 juin 1649.

iM. le Prince est allé en Bourgogne. Je vous ai écrit celle-ci

en hâte, afin que ne fussiez en peine de moi. Je m'en vais

partir, bien malgré moi, pour aller vers Fontainebleau, y

voir le fils d'un trésorier de l'extraordinaire des guerres, qui
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y est tort iiiitlade ; le jière et la inère m'y nieiifiil dans leur

eairossejc'est sur le chemin de Provins. Adieu, monsieur, etr

LETTHE XCVIII. — .1. 1/. H. fi/s . h. M.

Je suis fort aise (|ue M. votre jfère se porte mieux . et

souhaite fort que le beau temps achève l'intégrité de sa santé.

A ce (|ue je vois, vous avez donc aussi à ïroyes des charla-

tans de longue robe, et de urdine Malclilscrlerh. Ce ne sera

(ju un feu de paille : il y en a ici de toutes façons; mais ils

ne font point de miracle, ils meurent presque aussitôt qu'ils

sont nés : ou la pauvreté et la gueuserie les étouffent . ou les

remords de leur conscience pour les homicides f|u'ils com-

mettent. Le roi , la reine , Gaston , le Mazarin et toute la cour

sont à Compiègne. M. le Prince est encore en Bourgogne. On

dit que le Mazarin est allé à St -Quentin traiter avec Pigne-

randa
,
pour accorder d'un lieu à faire la paix ; M. de Lionne,

secrétaire de la reine, est aussi allé à Bruxelles. Je ne sais si

le Mazarin osera bien entre|)iendre de (juilter la reine, vu

(jue cette place lui est si précieuse. Pour la paix
,
je ne i»ense

pas (ju'il la fasse jamais ; il ne mérite pas que Dieu lui fasse

cette grâce, joint ([u'il n'en a pas res[)rit; île mt-me. je pense

(pie ce n'est pas son plus court
,
je la souhaite néanmoins

de tout mon cœur: si elle n'est bonne pour lui, elle le fera

aussi bien (ju'elle est nécessaire, à toute la France. Samedi

dernier de grand matin, un imprimeur nommé Morlet fut

ici surpris imprimant un lilxM le diffamatoire contre la reine,

sous ce titre : La Ci/stai/r du lit de lu reine. En voici le pre-

mier vers ()).

l'oiiples, ii"oii (luiilcz plus, il Psi vi;ii (jiril la haisi'. ne.

Il l'ut mis au Chàtelet, et dès le même jour il fui coudainue

(\\'lvc pendu et éfrangh'. Il en a|t|tela a la cour : lundi on

1} (iiii l'aliii dit a\cc raison nu I belle </'//'"""'""('. mai* liii-

niéinc csl-il bien réserve sur ee point délient ? Sa langue et >a plume



I.KTTKKS l)K (.11 PATIN. 1 .07

travailla à s(»ii ihikm-s: Iiiit iiiaidi il lui achevé, fit sa sen-

tence ('i»n(iriiu''<\ Ui'itiKl il lut soi'ti de la cour du palais, le

peuple comiueiiç;» ;i crier, puis à jeter des pierres, à frapper

à coujjs de bàtoii et d'épée sur les archers, (jui (Hoiciit en

petit nombre, lis commencèrent ii se défendre, puis à se

sauver ; le bourreau en lit de même : ainsi fut sauvé ce mal-

heureux, et un autre qui étoit au cul de la charrette, qui

de voit avoir le fouet et assister à l'exécution de Morlet. Il

y eut un archer de tué, plusieurs fort blessés : c/^:' cfteris

fJeus providt'bit. Le désordre est toujours fort grand en Pro-

vence; les députés des États du Languedoc fort mal contents.

On dit que la reine a tlit de sa propre bouche (ju'elle aiinoil

mieux périr (jue de rentrer dans Paris; c'est qu'elle noseroit

y venir sans le Mazarin , ([u'elle n'ose abandonner. Si elle n'y

vient, il y a bien du monde résolu de s'en passer. Je vous

baise les mains , et à tous nos amis , et suis , etc.

De Paris , ce mercredi 21 de juillet 16i9.

Nous aurons dans trois mois le beau Sennevtiis de Lyon ,

en trois volumes in-fol., dans lequel il y aura quelques traités

ajoutés par dessus l'édition de Paris ; elle y sera fort belle.

La Philosophie d'Epicure, avec les commentaires de M. Gas-

sendi, en trois volumes in-folio, est achevée à Lyon ;
il y en a

une balle en chemin qui doit arriver demain Ici, et un exem-

plaire pour moi, que j'attends et avec et sans patience. Le

général des Jésuites est mort dès le mois passé.

LETTRE XCLX. — Au même.

Je voudrois bien que M. votre père fût en si parfaite santé

que je la lui souhaite, et en attendant que cela lui pourra

sont elles toujours prudentes ? Non , sans doute, et les chefs de la

Fronde, ces perpétuels insulteurs de la reine , lirenl tout leur possible

pour tirer bon parti de ces médisances , de ces invectives répétées sur

tous le» tons et dans loules les bouche*. R. P.
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arriver aussi avantageusement que je le désire a nn»ii bon

ami
,
je vous dirai que le roi est ici arrivé le 18 de ce mois

,

en compagnie assez médiocre , ayant dans son carrosse la

reine-mère , le duc d'Anjou son frère , 3Ionsieur , Gaston et

sa femme, (jui est la duchesse d'Orléans, le prince de Condé
,

et (juelque autre, avec le Mazarin . contre lequel le peuple

n'a rien dit., tant il est réjoui de voir le roi, qui en eloit

même en son individu royal très fort réjoui pareillement,

tout étonné de tant d'acclamations dun peuple que Ion

avoit tâché de lui rendre si odieux. Ou n"a jamais vu a Paris

tant de réjouissances, qui est ce de quoi la reine, qui nous

vouloit attamer il y a six mois, a été fort étonnée, voyant

une si grande bonté du peuple de Paris , si bien que les voilà

revenus
, pour tâcher de se remettre sur leurs aflaires

,
qui sont

fort délabrées , et qu'ils ne peuvent réparer hors de Paris

.

combien que la reine et le Mazarin aient bien eu de la peine

à se résoudre d'y revenir , tant ce bourreau d'italieu avoit

peur de sa peau. Maintenant, il ne songe plus a nous as-

siéger, mais plutôt à doimer ordre quil ne soit assiégé dans

sa maison comme il seroit bientôt s'il grondoit tant soit peu.

Nous sommes désormais assiu'és qu'il n'ira plus au Palais

faire vérifier de nouveaux impôts ni de nouvelles créations

d'offices. Il y eut hier un an qu'il lit emprisonner deux

très hommes de bien , savoir, MM. du Blancmenil et de

Broussel , après un Je Deuui que le peuple de Paris lui fît dé-

chanter dès le lendemain bien généreusement ; il l'échappa

belle dès ce temps-là, et n'en aura jamais bon marché,

nisi sapiat in posterum. Les troubles d'Aix et de Bordeaux ne

sont pas encore cessés : il est de la justice de la reine et de

son conseil de les apaiser au plus lot , afin de soulagea les

pauvres peuples ((ui n'<»nt rien entrepris que de défendre

leur liberté contre la tyrannie de leurs gouverneurs. Les

parli,>^ans voudroienl bien se servir du retour du roi pour

rétablir leurs affaires et leurs raaitôtes. mais ils en sont bien

éloignés; la guerre ma/arine lésa tout-à-fàit achevé de ruiner.
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On ne. piirlo pas ici de la |>aix j^'ciu-iale, et je no sais ce qu'en

pourra laite Mazarin. En suite de laiil de libelles qui ont été

faits durant la guerre contre le Mazarin, il est ici venu de

l'Italie un manuscrit (jui contient sa vie, qui est toute autre

chose ([ue ce (pu; l'on en a dit jusqu'ici : cela pourra s'im-

primer quelque jour. J'ai reçu de Lyon depuis peu , Lnioermni

J*lnlosoplnuin hpicaris , cuiit (uiiinaduersimibus Pétri Gassendi

,

en trois vohunes in-lolio
,
par présent (ju'un médecin de Lyon

m'a envoyé: c'est une des belles choses que j aie jamais vues.

Le mois de novembre prochain, le Sennertus entier s'y achè-

vera , en trois beaux volumes in-t'olio, beau papier et bien

corrects, où seront ajoutés deux traités nouveaux du même
auteur , ante hue inédit i : ce sera le plus beau et le plus parfait

cours de médecine qui ait encore été vu. J'attends avec im-

patience dans la St-Remi un manuscrit pathologique de feu

M. G. Hofmaim
,
que j ai acheté bieji cher, que je ferai impri-

mer lorsque nos libraires seront un peu rétablis. L'exécution

de la paix d'Allemagne n'est pas encore achevée, mais ils en

ont bonne opinion. Mais à propos de vous-même, que faites-

vous, à quoi passez vous le temps, combien d'heures étu-

diez-vous tous les jours? Quel livre lisez-vous ? An Fernelium,

Hiolanum, Duretion, Holleriam? an G(dcivim et Hipiificvotcm?

Ne lisez point de prati(jues que vous ne sachiez fort bien la

piitho\og\e, ni.<ti /lûbeàs onafùine'n in miinerato. El pour effet.

Usez hardiment celle de Riolan, qnœ totn dirifjifur nd proxim.

Je vous baise les mains, et à tous nos bons amis, et sHis fié

todte mon affectloTi , etc.

De Paris , le 27 d'août 1649.

F.ETTRE C. - Au même.

Je me mets en état de faire tout ce que désirez de moi,

alin que reconnoissiez que je ne me veux pas épargner en au-

cune chose (pii regarde votre s rvice. Voila (jue j'écris, selon
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<|iu^ le désirez . a .M. (Charpentier , lujlre collègue, coinljifn

(|iie je n'aie point de grandes liahitndes avec lui et roin-

merce du tout : j'écris ni^aninoins hardiment , tant pour la-

mour de vous et de M. votre père , mon bon et ancien ami

,

que d autant que votre demande est juste , civile et honnête.

Je ne vous saurois dire quel cas 31. Charpentier fera de ma

lettre , comme il est un stoique un peu bourru , et un de

ceux de notre compagnie que je hante le moins ; mais parce

qu'il est homme d'honneur et généreux
,

je ne laisse point

d'en espérer (juclque chose. Quoi qu'il en 3oit, et tout au pis

aller ut nt sit
,
je fais ce qu'avez désiré : Focio , domine , di-

soit Pline à Trajan , <juod coluisfi. Je souhaite c}u"il réussisse.

11 y a ici querelle entre le prince de Condé et le Mazarin ;

M. le duc d'Orléans est entre les deux , comme Grassus étoil

à Home entre César et Pompée : sola futuri Crossus cral bflli

wediun mora. Ce dit Lucain : celui qui aura le duc d'Orléans

de son coté sera le plus fort. M. le Prince demande qu'il

.soit chassé , et qu'en sa place la France soit gouvernée par

un conseil de plusieurs grands personnages qui seront choisis

pour cet ell'et . On parle la-dessus de M.M. les premiers présidents,

de Nesmont, d'Avaux , Talon , du maiéchal de l'Hôpital , de

Chavigny et autres. Le prince de Condé demande aussi qu'on

fasse le procès à ceux qui n'ont point fait la paix avec l'Es-

pagnol quand ils ont pu la faire avantageuse pour la France,

et que l'on fasse rendre compte à ceux qui ont manié les fi-

nances depuis six ans. M. de Longueville est ici arrivé depuis

deux jours, qui vient pour aider à son beau-frère et (jui est

ennemi du Mazarin.

Le pèreCaussin
,
populnris cestcr, fait ici imprimer un livre

intitulé: JJc /•('(/un et dwiio Dei : il sera en deux volumes

in-tolio. Jt' vous baise les mains et à M. votre père, à madame

Belin,àMM. Belin et Sorel, vos deux oncles, à MM. Camusat

et Allen , et je serai toute ma vie . etc.

I).' r.n i«^ . 1<> ICi <If scpU'iubio KîiU.
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Je liai jxtiiit voulu <;i(ln'trr la Irlli-c (\o, M. ClKirpentier

,

aliii (|Ut' puissiez voir ce (luc j(! lui écris à votre sujet ; ce sera

à vous de la t'eriiier comme il vous plaira.

LETTRE CI.

Je prends la hardiesse de vous écrire la présente en faveur

d'un honnête homme, nommé M. Belin , le père, doyen des

médecins de Troyes, pour lequel je vous suj)plie très humble-

ment, et vous demande une grâce, savoir, (pi'il vous plaise

vous employer pour lui envers madame la marcpiise de La-

val
,
près de la([uelle vous êtes maintenant, alin ((ue doréna-

vant et en votre absence, elle veuille et lui plaise se servir

de lui, comme elle a t'ait par ci-devant, pour les malades de

sa maison , dont elle a été contente. Un notaire malveillant,

de la race des imposteurs et gabeleurs, lui a ôté depuis peu

cette pratique, pour la faire donner à un homme qu'il por-

toit, et duquel on s'est mal trouvé. S'il y peut rentrer par

votre recommandation , il vous en sera très obligé, et moi

pareillement. Il est homme d'honnenr et savajit
, et votre

compagnon d'école il y a trente ans; qui vous a même déjà

quel(]ue obligation , et vous êtes autrefois employé ici pour

lui en quelque procès qu'il avoit. Je crois que vous ne serez

point marri de l'avoir obligé; il est homme de mérite, vir

bonarum artium. et bonarum partiinn, et bon praticien ; il sai-

gne hardiment, supra morum suorum popularium, et est bien

éloigné de la forfanterie arabesque et chimique. Ausim quoque

alio et ferè aliéna nof^ eum tibi commendare. C'est que feu M. son

père
,
qui est mort l'ancien médecin de Troyes , étoit licencié

de notre faculté: ainsi vous êtes presque obligé de tâcher de

le servir, nt faciès certè si benè te novi : nec profecto pnssurus es

ut olter talem locwn ei einpiat . Je vous en conjure, monsieur, de

toute mon âme , et vous promets que je m'en tiendrai obligé

à votre bonté toute ma vie. La querelle du j)rinct' de Condé

1 1

1
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avec le Maziuiii continue, sans(|ae l'on sache de quel coté se

rangera M. le duc d'Orléans , (jui fera pencher la halance

Cl reini)urtera. Je vous recommande derechef ratfaire de

M. Belin , et je serai de toute mon âme, etc.

De Paris , ce 26 de .septembre 1649.

LETTRE Cil. — M. H. /V/v- . h. M.

Le présent porteur s'en retournant en votre bonne ville de

Troyes, d'où il est natif, et m'ayant fait llionncur de me

venir dire adieu , m'a donné occiasion de vous écrire la pré-

sente, qui n'est à autre lin ([ue de m'entietenir toujours en

vos bonnes grâces , de vous assurer do la santé de toute ma

famille. Le 9 du mois prochain, mon lils aine répondra de son

troisième acte, pour être licencié à la Saint-Jean prochaine,

et pour passer docteur par après quand il plaira à Dieu. Je

reçus hier de Lyon , en quatre tomes in-folio, Jo. Ileurivi

Alsfedii, Encyclopd'diaut tonvoranni, qui est im livre merveil-

leusement étolfé et enrichi de beaucoup de belles choses. On

imprime quehpie j)art en France, mais en cachette, les Mé-

moires et Instructions polit i(|nes du feu P. Joseph , capucin
,

qui étoit un des secrétaires tlu cardinal de Kiclielieu ; ce sera

un in-folio. Nous aurons ici bientôt de Rouen , en deux vol.

in-folio , les Mémoires de feu M. de Sully, (pi'il avoit fait im-

primer de son vivant en sa maison, et qui n'ont jamais élé

vus que très peu. On achève le Sennerius à Lyon, en trois

volumes in-folio, qui sera augmenté de trois traités nouveaux;

l'impression en sera belle et boime. M. J.Waleus, profcssur

anatoinicHs Lugdiou Batacorum
, y est mort depuis (luelcpies

mois , comme aussi a fait .M. Veslingius à Padoue , où il etoil

professeur anatomiciue : il y est mort, le dernier jour d'août.

ex fchrv rontiiti/a, iita/iyna, pour laquelle il n"a été saigut* (|ue

deux fois tMi neuf jours , et ainsi est mort roli. M. Uiolan

avoit donne uut^ touche à ces deux honiuies poiu' lt>s oltliiier
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dV'crire contre son dern'uîr \\\n'. (|iii est iii-lolio; mais la moit,

(|ui les il piis, les en a sauvés (i(! la [)eine. Il est ici mort un

lameux avocat huguenot, nommé M. Héraud ( Desid. Ihral-

dus : ille est qui scripsit ulim in TertuUianum et Arnohium
);

il avoit querelle contre M. Saumaise, et laisoit imprimer

contre lui un volume in-l'olio, c|ue l'on ne laissera pas d'ache-

ver, d'autant (}u'il étoit près de sa lin. M. Saumaise fait im-

primer à Leyde une Apologie pour le feu roi d'Angleterre, et

contre les Anglois ([ui lui ont tranché la tète. Libertus Fro-

mendus, théologien de Louvain, y a fait imprimer depuis peu,

Pldlosopldam C/iristiancan, de Anitna, qui est un très bon li-

vre. Le roi , la reine , le Mazarin et toute la cour sont ici : le

Mazarin demeure toujours caché et comme enfoui dans le

Palais-Cardinal. La reine chassa, mardi au soir, madame de

Beauvais, laquelle étoit sa première femme de chambre, et

qui avoit été par ci-devant dans le grand secret de la cour, et

de grand crédit : tous les courtisans en ont été fort étonnés.

M. d'Emery, le surintendant rétabli, est malade d'une fièvre

quarte , de laquelle M. Vautier se fait fort de le guérir. Ceux

de Bordeaux sont bien les maîtres, et par delà : on dit ici que

le Mazarin s'en va envoyer six mille hommes de renfort contre

eux à M. d'Epernon. Les Périgourdins se remuent pour

leurs voisins. Je vous baise les mains, et à tous nos amis , et

suis , etc.

Ue Paris , ce samedi 27 de novembre 1649.

M. Riolan est aujourd'hui l'ancien de notre école, par la

mort de M. Toutain. M. le maréchal de la Meilleraye n'est pas

mort, comme l'on avoit dit. On imprime ici un livre in-folio

latin, de votre compatriote le P. Caussin , intitulé de Regno et

domo Dei. Le Mazarin a donné pour confesseur au roi un jé-

suite, nommé le père Paulin, de Blois. Famianus Strada ,

'

autor lihri , de bello belrjico , en deux tomes , est mort à

Rome le 6 de septembre.
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LETTRE cm. —An n>r„n'.

Pour réponse à la vôtre du 15 du mois passé, je vous

dirai que je suis bien marri de votre longue indisposition
;

mais permettez-moi de vous dire que la saignée vous seroit

meilleure en ce temps présent , et plus nécessaire qu'au prin-

temps prochain, qui ne sera que dans trois mois. Pour le

gaïac
,
je vous prie de n'en point user du tout: il ne fera que

du mal; il vous échauffera les entrailles, il fondra avec le

sang, augebit morbi causam et moj'bum, nec imminuet sympfo-

mafa ; il vaut mieux décharger votre tête par dedans, en vous

purgeant souvent avec du séné et du sirop de roses pâles
; y

ajoutant même un peu de casse, si vous voulez, en substance;

ou plutôt durant l'hiver, une dragme du diapruni solutif,

pour tirer par bas une partie de ces sérosités qui restent dans

le sang. Portez courts cheveux, et vous faites bien peigner et

frotter la tête tous les matins , avec de bonnes frictions bien

fortes et bien chaudes sur le cou et sur les épaules. J'ai reçu

le livre d'Alstedius que M. Huguetan m'a envoyé, je l'avois

déjà vu, et connoissois bien cet auteur, qui est un étrange

fatras, dans lequel il y a de bonnes choses. M. Hiolan , sur

la tin (le son ouvrage , a fait Animadversianes in recentiores

foinfomicos , in f/uibxs nonnnntiin perstrinxit H oltpuni et T esliii-

giam. 11 avoit grande espérance que J.Walœus, (pii n'avoit pas

encore quarante ans , lui répondroit; mais il est mort à Leyde

de l'antimoine même duquel il en avoit tué plusieurs autres.

\ cslinyium vero^profess. Patavinum reuponsum adornantem liiu-

lano , mors intercepit. Il est mort en douze jours d'une fièvre

continue , âgé de quarante-huit ans
,
pour n'avoir été saigné

que deux fois fort petites le dernier jour d'août : voilà de nos

saignées d'Italie. En ce temps-là, mon iilsainé étoit ici fort ma-

lade , mais je l'ai retiré du mauvais pas d'une tièvre continue

où il s'étoit malheureusement jeté ,
ipiia (ido/cxcetittdi sniipn-

stultl' lujiint
,
par le moyen de vingt bonnes saignées des bras el

des pieds, avec pour 1(^ moins une douzaine de bonnes ?iiéde
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cinos (le casso , séné vX sirop (\o roses |)àl(!s , sans rti'ètre servi

(le Ix'zoanl
, jiilep et cordiaux, ni des confections (raikt'niiès

on de liyacintli(>; et nt'annioins Dieu nie l'a conservé: de telle

sorte (|u'il n'a point perdn nn des actes de son cours (1). Li-

ùertus Fromendus est un professeur en théologie de Louvain
,

fort savant personnage, et grand janséniste; il a par ci-de-

vant écrit : des Météores; un livret de la Comète de l'an 1618 ;

des commentaires ,sw les questions naturelles de Sénèque, le

tout en latin; mais ce dernier livre, de Anima, me semble

meilleur de tous. Nous n'aurons plus rien de Fam. Strada.

VHistoire du eardinal de /{ic/ielieu, avec des /{éflexions poli-

tiques, s'imprime ici, in-folio, en cachette. La paix de Bor-

deaux est fciite. Je vous baise les mains, et suis, etc.

Ce 10 de janvier 16bO.

Il ne s'est encore rien fait (jui vaille au parlement; on

croit que ni le prince de Condé ni le premier président n'y

réussiront point. Le livre de M. Saumaise, pour le feu roi

d'Angleterre, intitulé : Defensio regia pro Carolo I ad Caro-

lum II , est achevé : il y a deux impressions, l'une in-folio

de grosses lettres, et une in-12 en petites, à Leyde, chez

M. Elzevir; il y en a en chemin pour Paris. II en vient aussi

un pour moi tout relié à la mode de Hollande, qu'un ami

me fait venir. On y va imprimer des épîtres de Grotius

,

Vossius et autres savants. Je vous baise les mains , à ma-
dame Belin , 31. votre fils, M. le chanoine, Î\1M. Allen et Ca

musat. On vend ici fort librement et publiquement les Mé-

moires de M. de Sully, de Rouen , en deux petits vol. in-fol.

(1) A l'exagération près d'un Uailcmenl aussi violent, la thérapeuti-

que moderne dillére peu de celle de (jui Patin ; elle ne ressemble

guère, il est vrai, à cette médicasseï ie compliquée des praticiens vul-

gaires qui rabaisse la science au niveau d'un empirisme routinier.

vH. 1'.;
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LETTRE CIV. — Au même.

Je souhaite fort d'apprendre que soyez en parfaite santé .

et vous dirai sincèrement après Pline le jeune, à son ami
,

Terrct me pertinax illa tua valetudo. Purpez-vous souvent jus-

qu'à parfaite fïuérison. Je ne manquerai point de vous envoyer

les trois thèses de mon fils , à la première occasion. Il n'y a rien

de fort pressé dans l'i5'rîc?/c/o/)^^?*a de J. H. Alstedius, combien

qu'à tout prendre ce soit un bon livre, et que l'auteur mérite

louance d'avoir fait un si {ïrand et beau recueil. Néanmoins

quand vous en voudrez rire , prenez en main le t. III de l'édi-

tion de Lvon, p. 556 , et voyez ce qu'il promet , et les louantes

qu'il donne à l'aloès . au tabac, à la térébenthine, au païac .

au sassafras, à la squine [sic J.orpior cum culgo, il faudroit

dire la sine, est enim s^inamm vel sinensium radix. Sinns

primuf! dixit Pfolemms , chinenses nemo nvfpiam
,
prrvter Bnr~

haros
) , au rosolis , à l'opium , au bézoard , à l'huile d'olive ,

au vinaigre scillitique , à la thériaque et à l'huile de briques;

et aussitôt vous admirerez l'impertinence de ceux qui se mê-

lent d'un métier qu'ils n'entendent point. Le séné et le sirop

de roses pâles guérissent plus de malades en un jour que

tous ces remèdes n'en peuvent guérir en cent ans : joint que le

bézoard , la thériaque, et la plupart des autres drogues sont

indignes d'être nommées remèdes. Je me souviens bien de

M. de Blampignon ; je vous prie de me permettre que je lu,

fasse mes très humbles recommandations. Jean Veslingius (i)

n'ftyant fait aucun chapitre des anatomistes en particulier ,

n'a point dii faire mention de M. Riolan plutôt que d'un

autre; mais il riionoroit fort, ce que j'ai vu pai- les lettres

mêmes (pie M. Riolan m'a montri'es de lui. Il n'en écrira

plus: il est mort à Padoue , le dernier jour d'août IfifO.

étouffé dans son sang, avec une lièvre continut^ nialigut^

pour laquelle il ne fut saigné que trois fois. Aniuindn'raiiiivs

liiolani 171 recciitioreu ntinfnnu'cns, ne font pas uv\ livre à part :

ce n'est qu'un traité qu'il a ajouté à son cnuvre in-fol.. qui

(1) Synta;iina anatomica , Patavii . KliT. in-i, fij',.
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ost Mil turi hdii livic, ot que M votre lils dovroil liic tous les

jours (l'un Itont ii l'autre. Je ne me souviens pas de votre

M. le Pnn'ot, (jui fait l)il)liotliè(iue, et ne sais qui il est. Le

beau Sonnoiufi est a('li(>v('' à Lyon; j'espère (pie M. Uavaud

m'en cnvt^ra lii(>iil(')t )ui ; nos libraires ne l'ont rien (l(Mleçà,

mire frigcrit pj'i) litiUt)\.i acvicDlf. Le mardi yras
,
premier

jour de ce mois, à iieul' iieures du soir, la reine envoya cpuM'ir

les sceaux à M. le chancelier, et les rendit le lendemain à

M. de Chàteauneuf , à qui on les avoit ôtés dix-sept ans aupa-

ravant. Le roi et la reine partirent hier pour la Bourgogne
;

le Mazarin est parti aujourd'hui. Je l'ai vu passer sur le pont

Notre-Dame à dix heures du matin , a(>compagn(î de cent

chevaux; je pense que oo voyage contient (piehpro mystère

que le temps nous découvrira. Les trois princes sont toujours

en prison , sans ce qu'ils y seront, si ce n'est que la reine les

en tire, pour s'en servir contre un autre parti (pie l'autorité

de la France pourroit produire. La reine d'Angleterre est

allée à Beauvais s'aboucher avec le roi son fils
,
qui de là s'en

va à Breda, pour y traiter avec les députés d'Ecosse qui s'y

doivent trouver, et lui proposer un nouveau secours qu'ils

veulent lui donner, a cela portés et aidés par le piince de

Suède et le roi de Danemark. M, Saumaise avoit promis à la

reine de Suède d'aller assister à son couronnement
,
qui se doit

faire au présent mois; mais il en a été arrêté par la goutte

,

à laquelle il est fort sujet. Quantité de beaux esprits la sont

allés voir; entre autres MM. Descartes , le jeune Heinsius et

Isaac Vossius, qui lui enseignent la langue grecque. La paix

d'Allemagne s'exécute; cela grossira les troupes de l'archiduc

Léopold et celles de M. de Turenne, dont le parti est tout

formé. Le Mazarin a emmené ses trois nièces; on croit qu'il

les enverra à Lyon , et que de là il les fera repasser en Italie.

Ceux de Bordeaux s'étant plaints (pie l'on n'exécutoit point

la paix qu'on leur avoit accordée, on leur a envoyé M. de

Villemotée, pour la faire exécuter. Le parlement de Toulouse

a fait le procès à un maître des requêtes , intendant de Li-
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iiioiisiii , nommé M. Foulé, lequel a causé plusieurs désordres

en la i)ro\ incp. Madame de Loiigueville est en Hollande. On

vend ici en cachette un livre in-lol. , intitulé Histoire du

ministère du cardinal de Richelieu : c'est un méchant livre

contenant une apologie de la tyrannie de ce cardinal. Il y a

un chapitre contre MM. de Marillac; il y en a aussi un contre

M. de Chateauneuf; cela pourra le faire condamner et brûler

par la main du bourreau. Le bruit avoit couru que l'auteur

de ce livre étoit le Père Joseph, le clerc capucin; et étant

trouvé trop mal fait, il fut attribué à un M. de Guron, qui

fut employé par le cardinal de Kiclielieu en Italie. Mais enfin

on a découvert que le vrai auteur est un supérieur des feuil-

lants, nommé le P. Yialart, parent de M. le chancelier Seguier,

lequel barbouilloit ainsi le papier pour ilatter le cardinal

et attraper un évéché, ce qu'il fit cnlin , car il eut révêché

d'Avranches, et mourut au bout de deux ans, ante annwn

(Ptatis 5). Voilcà un moine que la mort a attrapé. Ce volume

va depuis l'an 16-24 juscju'à 35. On a dit qu'il yen a encoreune

autre piirtie manuscrite , mais le changement de chancelier

pourra en empêcher l'édition..It; vous bai.se les mains de toute

mon âme, à madame votre femme, M. votre fils, MM. Sorel

,

Camusat, Allen, et vos autres amis, et suis de toute mon

affection , etc.

De Paris . ce (liiiuinchc (5 do mars 1650.

LETTRE CV. — .)/. li. fl/s, D. M.

l*our réponse a la V(")tie, je vous dirai (pie je ne sais (pii

de nos nK'dtH'ins sont a hi cour; car M. Baralis etoit ici, près

de M. de Chateauneuf, le garde des sceaux, il n'y a que huit

jours. M. Conrade t\st en Pologne, près de la reine; M. de

Gorris a veiiihi a un Inunme tph m'est inconnu. Je ne sais si

MM. Bodiueau et Yveliu y pourroient être, vous pourrez vous

en enquérir , et, en cas qu'ils y soient, leur parler de moi. Au
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pis ;illiT VOUS jxmri'c/ iillcr saliuM' M. Niiiilicr, premier iiié-

(leciii (lu roi, mais Dé lui parle/, point (i(^ uioi : nos chiens ne

courent pas ensemble; je ne suis ni ne \(;ux être ni docteur

antimonial je sais tro]) bien (|ue l'antimoine est un poison), ni

esclave de sa fortuiu!. Ilalicat sihi rcs si/as, pcf me lied .-je ne lui

envie rien th; tout ce ipi'il a
,
pas jnènu; sa belle fortune;, ne

qiœ vellciii esse l'altcrius. .rap[)ren(ls i(;i (pie Sa Majestf'; ne sera

à Troyes <pie vinyt- (piatre heures potu" venir a Fontai-

nebleau , et de la à Paris , iiisi Mazarlnus cuti suœ fiitwaL

M. Vautier est ol'licieux et courtois, et si vous avez aflaire

de lui, je crois que vous l'obtiendrez. Le grand Sennertus de

Lyon est achevé, lequel m'a été dédié. M. Saumaise n'a rien

fait sur le Tertullien (|ue l'in-octavo de Pallio. N'eût été sa

goutte, il seroit i)arli pour la Suètle : M. Descartes y est mort

à Stockholm d'une lièvre chaude le 11 lévrier (1), où il étoit

allé saluer la reint;, (|ui est une savante et une dixième muse.

Le livre de M. Saumaise [)Our le l'eu roi d'Angleterre a été

inq)rim('; six l'ois en latin, en Hollande, tant en petit ({u'en

grand volume, et en hollandois aussi : on l'imprime ici in-

quarto en françois, de la version môme de l'auteur. On fait

à Lyon une pratique de Médecine d'un professeur de Mont-

pellier, nommé Fi'anciscus Feyneus (2); elle sera achevée dans

un mois. Je vous baise les mains , et à M. votre père, à qui je

souhaite toute sorte de prospérité et bonne santé , et suis, etc.

De Taris , ce 23 d'avril 16o0.

Je vous envoie le titre d'un livre que je pourrai faire im-

primer ici dans quelques années
;
je vous prie de le lire, et

de m'en donner votre avis à votre loisir, et celui de M. votre

père, et de M. Sorel aussi, à qui je baise les mains de tout

mon cœur.

(1) René Descartos , né à La Haye , arrondissement de Loches (Indre-

et-Loire), en 159(5; son corps, transporté on France, à été enterré dans

l'église Sainle-Gcneviéve , à l*ar s. (11. P.)

i (2) F. Fejnii, Medcina prculica , e Biblioth. K. iMorcau. Lui^duni,

1630 , in-1 (R. P.)
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LETTKE C\]. — Au même.

Je vous fais réponse parmi une infinité (l'occiipation< . r[ui

m'empêchent de deçà , tant pour satisfaire à votre curiosité

qu'afin de vous assurer (|ue je suis, Dieu merci et vous, en

bonne santé avec toute ma famille. Je vous remercie du soin

que vous en avez. 11 n'y a rien de nouveau en notre Faculté,

sinon que depuis vingt-deux mois, il est mort une douzai4ie

entière de nos compagnons , dont les deux derniers ne sont

morts que ce mois d'août, tous deux jeunes. M. Merlet a été

jusqu'à la porte , mais il n'a point passé le guichet : il y en a

encore deux très malades. On parle fort ici des troupes à che-

val du maréchal de Turenne, dont on dit que l'avant-garde

est venue jusqu'à la Ferté-Milon, et à Danmartin; c'est ce qui

a fait résoudre à MM. de l'Hôtel-de-Ville à faire faire la garde

aux portes, comme l'on faisoit durant la guerre de Paris,

l'an 1649. Le lundi 29 d'août, de peur qu'il n'arrivât quel-

que malheur, les trois princes ont été tirés du bois de Vin-

cennes, et ont été conduits par trois cents cavaliers, les uns

disent à Loches, d'autres au Havre. La peste est rude et

grande à Rouen; elle y a tué (piatre mille personnes en moins

de quinze jours. La délibération avoit été prise de faire garder

les portes , mais elle a été révoquée. Nous n'avons ici rien de

certain de Bordeaux, sinon que l'on dit qu'ils se défendent

fort bien , et qu'il y a toute assurance que le Mazarin ne les

prendra point cette année : au moins c'est ce que je souhaite

très ardemment, et beaucoup d'autres de deçà avec moi. Le

parlementa fait de deçà (|uel(]ues assemblées pour B<irdeanx,

mais cela ne va point géuéieusenient comme il devroit aller:

j'ai peur (pitMiliM le parlement ne deviemie ridicule, pour le

grand nombre de partisans de la tyrannie (jui sont là-de«lans.

iS"/ virtutis uena illa /Mifentœ viccret in uubis, cela iroit tout

autrement. Le duc d'Orléans favorise si fort le Mazarin et son

parti , ([u'il élude presipie Nuit ce (pi'cni entreprend ici poui'

Hoideaux. a son "raïui (lesliuinienr et a nuire malheur : mais
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je ne sais rombioii tout rola durera , tout le inonde en gronde

de deçà. Les trois princes . du jour f|u'ils furent tirés de Vin-

cennes , furent menés à Marcoussis, où il y a un fort château,

et y sont encore; et tout à l'entour il y a plusieurs troupes

qui manp:ent rudement tout le pays circoiivoisin , tandis que

le roi a besoin de troupes devant Bordeaux. Voilà une étrange

et enragée politique. Pour l'histoire que me demandez par

votre seconde , ontoi^em Petro Biznrro , Sentinnte
,
je vous

donne avis (]ue je ne l'ai jamais eu , ni guère de livres de cette

nature; néanmoins à cause de vous, je m'en enquerrai, et

si je la puis trouver de quelqu'un de mes amis
,
je vous pro-

mets de vous en gratifier. Je vous baise les mains de toute mon
affection, et suis, etc.

De Paris , ce 6 .septembre 1650.

LETTRE CVII. —Au mémo.

Il y a bien longtemps que j'ai envie de vous écrire; mais

tant d'occupations qui me sont stu'venues l'une sur l'autre en

ont retardé l'efTet jusqu'à présent; et commencerai la pré-

sente, avec votre permission , par des vœux et des souhaits

pour votre santé, et pour la prospérité de toute votre famille,

durant l'année présente. Puis, je vous dirai, pour réponse à la

vôtre, qu'aujourd'hui j'ai appris par lettre que j'ai reçu de

Leyde en Hollande, que ceUeEsrhole do Snlerne de M. L. !"(; artin

y a été imprimée, et (\\\e l'on me l'a derechef dédiée par une

autre épître(l) . qui a été faite par un homme qui s'est dit être

fort mon ami et que je lui avois autrefois sauvé la vie. mais

je ne sais qui il est. Pour le Sp)merhis
,
j'ai reçu celui qui m'a

été envoyé tout relié de Lyon ; cette dernière édition vaut

mieux que toutes les autres ensemble, non point de ce qu'elle

m'a été dédiée, mais pour toutes les bonnes choses qui y ont

été ajoutées, et dont elle est fort enrichie. M. Moreau n'a rien

(1) Voyez la notice sur Gui Patin, p. xxviii.
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fait imprimer: il est viai (lu'il a travaillé sur la seconde partie

(jii'il fera imprimer avec; [a \ncinli-ve si iJeus vitam dederit;

mais il a tant d'alfaires qu'il n'a point de loisir de reste. Il a

un autre livre a mettre sur la presse, de aatiquitdti; et difjui-

talc Facultatif Medicœ Parisieusis , contre le gazetier , et

M. Courtaud, doyen de Montpellier. Cet ouvrage seroit fort

curieux et beau : il est merveilleusement enrichi de belles re-

cheiclies (jui ne se peuvent réfuter : mais M. Moreau n'a guère

d<' loisir ni guère de santé, et même je vous dirai davantage,

v/fi/' siiimiKi. brevis , spc'in nos vefof imho/'re /orifjnj/i. Je prie

Dieu (pi'il lui fasse la grâce de ne point mourir qu'il n'ait mis

ces deux livres en lumière C'est un digne homme, d'une

rare condition , et d'une grande doctrine , infinitœ lectionis

virwn agnosco , sed proh dolor ! rara' texturœ , et iinbecillœ

vcdetudinis. Nous avons ici M. Merlet , extrêmement malade

d'une inflammation de poumon
,
pour laquelle il a été saigné

seize fois : il eut le mois de juillet dernier une fièvre maligne,

[)0ur laquelle il fut saigné dix-huit fois , âgé de soixante-six

ans. S'il meurt, ce sera une bonne chape-chute, et bien de la

l)rati(iue répandue. Il étoit le plus hardi praticien et le plus

employé de Paris.

Pour les chirurgiens-barbiers , ils ne sont reçus qu'avec

notre approbation et examinés qu'en notre présence ; et ne

leur est permis de faire que la chirurgie
,

point du tout de

pharmacie; surtout ni purgatif ni narcotique aucun, sine

pn-scriptione medici. Si le vôtre donne des pilules narcotiques,

il pourra bien y être attrapé. Cette sorte de poison en a trompé

des plus hns; })renez-y garde, épiez ses actions, et ne lui par-

donnez point : sic quoque Imbent pliunnacopa'i sua inuuia, ab

i/lisdisfincfa. Quand chacun tait son métier, les vaches en

sont mieux gartlées. Votre lieulcnaut-générid doit régler cela,

à votre re(iuéte, [jour le bien du public, et empêcher les abus

de l'art , ipii est si chatouilleux, pjuji/cr luetuin tuortis omnibus

faniiliairiii, tantus nnior rite. Samt Augustin a bonne gr;\ce

dédire cpiekiue part : .\euio cuit deopi . ncuiu cuit pcrturbari

.
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iif'iiKi rull )iiiiri. Le peuple esl (Mieorc si sol et si ij^iioiaiit, (ju'il

a véi'ilié le dire do IMiue : In Imc. artium sola emnit, ut nnicui-

([uv se medicwn profitenti ^Infini rrcdcnfiir. Un charlatan qui

vante ses secrets est j)rél"én'; à un lionunc de bien qui ne se

vante de rien : et in hoc rerstifnr dconon init/nitas. Ce grain

somnifère de votre cliii'urgien ne seroit il pas la même chose

(jue ce (pie donne votre M. le Fèvre, (]ui en donna au cardinal

de Kichelieu la veille de sa mort? IMntà Dieu (pi'ii lui en eût

donné vingt ans plus tôt ! (Juoi (pi'il en soit, (•< uest pas grand

chose qu'un somnifère , c'est un poison cpii enfin tuera quel-

qu'un. Cet insolent barbier ne se doit encore vanter de rien
;

il n'a point encore fait tant de miracles que celui-là dans

Plaute
,

qui se vantoit d'avoir guéri (/ns frnctum yEscn-

Injjio^ Ajiullini autein hrarltimn. Nous avons ici tous les chi-

rurgiens fort souples , <iiùn loti pendent il nohis. La saignée les

fait riches ; mais ils sentent bien qu'elle est en nos mains, et

leur gain aussi. Ils ne font point d'actes que le doyen de la

faculté n'y soit présent, accompagné de deux docteurs, qui

a droit d'imposer silence, quand ils s'extravaguent en leurs

questions ; ces trois mêmes doivent signer sa réception ,
au-

trement il n'a pas droit d'ouvrir sa boutique. Au reste , ils

nous aiment aussi comme leurs patrons ; ils voient comment

nous avons traité les apothicaires, et comme nous les avons

presque anéantis; il ne seroit pas malaisé d'en faire de

même aux chirurgiens, s'ils n'étoient souples et ne se gouver-

noient sagement avec nous. P/tarmacopœi siint in ordinem

cogendi, et devez faire punir ceux qui s'écliapperont par re-

quête présentée au juge ordinaire , ex conunwn cofo omnium

rnedicorum vestricolleyii.FeiiM. Galand, ancien avocat, nous

vouloit obi iger'de recevoir un sien neveu ,
l'an 163-2

;
il fut

refusé par trente-trois docteurs, et vingt-six le recevoient.

Il nous menaça du parlement ; mais quand il nous vit fort ré-

solus , il abandonna l'attaire, disant <pi'il ne vouloit point

avoir pour adversaire le doyen de la Faculté de médecine de

Paris; et là-dessus, je vous avoue que nous ne sommes point
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mal voulus au paiiemeul ; notre compagnie est aimée el fa-

vorisée. Le livre du Médecin churit(djl(j les introduit dans les

maisons , avec un peu de soin des médecins. Insinuez le séné

dans les t'amilles, il ne vous faut qu'un an a ruiner tous les

apothicaires. On tient ici pour charlatans ceux qui donnent

de l'antimoine ou vin émétique; il y en a quelques uns des

nôtres qui s'en échappent, mais ils en sont haïs et méprisés,

et voudroient que ce fût a recommencer; la plupart sont

moines froqués ou défroqués, circulatores et agirtœ, chimistes,

souflleurs, apothicaires, quelques gens de la cour qui s'y van-

tent d'avoir des secrets , et tmiquam asini exultant inter si-

mius: aussi n'y réussissent-ils point, et toute leur faveur ne

dure guère. Et voila ma réponse a la vôtre : maintenant il

faut que je vous parle de mes alfaires. Premièrement, je vous

dirai que notre Faculté ma fait doyen le cinquième de no-

vembre passé
,
qui est une charge à laquelle j'avois été élu et

nommé déjà quatre autres fois ; elle est pénible et m'ôte bien

du temps , mais elle est honorable : tous mes compagnons en

sont réjouis
,
prœter unum alterum Cercopem. Mais moi je vou-

drois bien ne le point être, vu que j'ai beaucoup d'autres

alfaires qui m'occupent tout entier. Mon lils aîné passa doc-

teur le mois passé ; il présidera jeudi prochain pour payer

sa bien-venue, et puis sera quitte de tout. Je vous envoie sa

thèse de présidence. De plus j'ai acheté une belle maison, où

je demeure depuis trois jours ; c'est dans la place du Che-

valier du Guet, en belle vue, et hors du bruit; elle me re-

vient à neuf mille écus. .l'ai une belle étude grande et vaste,

où j'espère défaire entrer mes dix mille volumes, en y ajou-

tant une petite chambre (jui y tient de plain-pied ^l). Nos

messieurs disent que je suis le mieux logé de Paris. Ma femme

dit que voila bien du bonheur en une lin d'année : son

(1) J'ai déjà remarqué que, iual[;ré mes rocluTclirs. il m'n elé impos-

sible trassijjucr aujounl'hui la place de celle maison dont Cjiii l'atin

semble si heureux. ^U. 1'.^
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mari (Inyon , son lils aiin' docteur ( celiii-la est son lils ), »!l une

belUi niaison (|u'tHle souliaitoit tort. Nous avons j)er(lu , Iti

mois (le uovemhrii dernit'i', ^1. d Av.uix , noir»; plénipoten-

tiaire à Munstei', |)ar l'antimoine (|ue lui donna M. Vautier,

aliis ntl(uii(nttil)Hs. Un a fait ici des vers conlie l'antimoine,

dont six personnes moururent en huit jours , tous remar-

(pial)les , et même feue madame la princesse douairière en est

morte à CUàtillon-sur-Loire, en ayant pris trois fois de la

main de Guenaut l'aine
,
qui est un grand empoisonneur chi-

mique. Ils ont été envoyés dans les maisons par petits pa-

quets ; je vous en envoie une copie de chacun , lisez-les bien

et en jugez: on dit (ju'ilssont bien faits. Les trois princes sont

toujours dans le Havre, et y seront; le Mazarin est en (juel-

que façon le maître , mais il craint fort : lupnm tenet aurihus.

La reine a été mal , maintenant elle est mieux. On parle du

sacre du roi après Pâques à Heims. Le Mazarin voudroit bien

étie hors de Paris . tant il a peur de plusieurs , et même du

duc d'Orléans, auquel 11 ne s'ose lier entièrement , à cause

du duc de Beaufort et de M. le coadjuteur qui le gouvernent.

Le comte d'Alez a quitté la Proyence , et s'est retiré à Alez

,

qui est dans les Cévennes. Voilà le contentement que l'on a

donné au parlement dAix, d'avoir ôté ce gouverneur. On a

fait ici cinq nouveaux maréchaux de France , MM. de Ville-

quier. la Ferté-Imbaut, d'Hocquincourt , laFerté-Senneterre,

et le comte de Grançay, ((ui est gouverneur de Gravelines. Je

vous baise les mains , à M. votre fils, à madame Belin , à

MM. vos frères, à MM. Camusat, Allen, Sorel, et à nos autres

amis ; et croyez que je serai toute ma vie , etc.

De Paris , ce 14 de janvier 1631 •

LETTRE CWW.— Aumême.

Pour réponse à la vôtre, de laquelle je vous remercie, et

tous MM. vos collègues pareillement, je vous dirai que vous
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lie sauriez niaiiquer de pouisuivre votre barbier Honneur de

grains, et ([u'enfin vous aurez un arrêt qui le condamnera.

I^es attestations dont il se vante ne sont nullement recevables:

si elles sont de malades qui se disent en avoir été soulagés
,

elles peuvent être fausses ou mendiées; si elles sont de mé-

decins , ils n'ont point de pouvoir sur vous, par in parem

non hnbct imperium^ s'ils ne sont délégués par juges supé-

rieurs et nommés d'oflice ; comme, par exemple, quand vous

le tiendrez au parlement, s'il fait le mi-chant et l'impudent

en se défendant, comme font la plupart des cbarlatans,

M>f. de la cour pourroient ordonner (|ue (|uel(|ues délégués

ou députés de votre Faculté l'interrogercjient, et coimoitroient

de sa capacité, alin de prononcer sur leur rapport. Je me

souviens qu'il y a environ dix ans, qu'un impudent charlatan

nommé Madelin avoit dit à M. le lieutenant civil qu'il prê-

teroit le collet à tous les médecins de Paris, et (ju'il s'offroit

de disputer contre eux en sa présence ; M. le lienttMiant civil

le prit au mot, et ordonna, pensant bien faire, jour et lieu

( c'étoit chez lui
]

, anipiel il seroit examiné par trois de nos

docteiu's qui en seroient avertis , en présence dudit lieutenant

civil. J'étois un de ces trois examinateurs, qui tous trois

étions absents quand il nous nomma. Le charlatan me lit

tàter le pouls, me lit offrir de l'argent pour me gagner;

n'ayant pu en venir à bout par autrui, il crut qu'il y auroit

plus de crédit lui-même; il me vint voir; mais après m'avoir

trouvé bien constant , dcseruit vadimoiiiuni , et nalla plus

chez le lieutenant civil. Je ne vis jamais homme si ignorant.

Je lui lis (juatre questions atin de le faire parler: (Jnid dijfert

vera idcnritis à witlKi? (Juid differt jinfreda jiesfileiis à jiutre-

di)it' (junrtomi'? (Jiiot simf signa venr di/senferifp? Quomodo

pnrfulaca necet liimbricos? Le pauvre diable , qui ncquidnn

/atinèsciebat , ne s'étoit jamais trouvé ;i telle fête, et ne savoit

ce que je voulois dire. Ne doutez point que vous n'ayez notre

inltM'vcntion toutes et (piaiih^s fois (pi'il vous plaira; je v(nis

en assure , en cas (juCn avtv besoin . c'est moi (jui vous la
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pi'oniols, et vous la liciidrai ; j'en ai la ciel' la les Imlles en

main. \'ous ne laisserez point de gagner sans ieelles, et néan-

moins je vous l'ollie si la désirez. Si le compagnon l'ail

jiiine de se défendre, il ne manquera jjas (rèlr(3 renvoyé; devant

nous; et ainsi i)eut-étre ijuil vaudroit mieux que nous ne nous

déclarassions pas ses parties, alin de pouvoir devenir ses juges ;

])ensez-y donc ; mais quelque chemin que vous preniez, il

perdra son procès. Si vous voulez obtenir notre intervention
,

que vous aurez facilement, il faudra que vous nous présentiez

requête de laquelle je serai porteur et la ferai entériner. Tout

cela servira à contenir les autres en leur devoir , tant apothi-

caires que chirurgiens. Le parlement se remue ici pour tâcher

de procurer la liberté des princes ; la reine et le Mazariii

éludent ces bons desseins tant qu'ils peuvent. M. le duc d'Or-

léans est du côté du parlement , sed frif/idè. On a l'ait ici des

vers contre l'antimoine, dont les chimistes abusent fort;

M. d'Avant en mourut ici le mois de Jiovembre passé, et peu

de temps après , madame la princesse la douairière , et plu-

sieurs autres. Je vous en envoie une copie que^'ous garderez

s'il vous plaît , sans nommer de qui vous les avez. Mon fils a

présidé, Dieu merci, et est aujourd'hui aussi grand docteur

<[ue moi, hormis qu'il n'est pas encore doyen
;
peut-être qu'il

le sera quelque jour, .levons baise les mains, à madame votre

femme, à M. votre fils , à 3IM, vos frères, à tous MM, vos

collègues, et particulièrement, s'il vous plaît, à 3JM. de

Blampignon, deSorel, (|ue j'ai l'honneur deconnoître, comme
à MM. Camusat et Allen , et suis de toute mon àme, etc.

De Paris , ce 31 de janvier I60I.

LETTRE CIX. — Au même.

Votre lettre m'a réjoui et consolé; j'étois en peine de vous,

après un si long silence. Faites ce que vous pourrez pour ran-

ger cet impudent barbier, qui veut regimber, tauquinn miihis,

I. 12
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mi non est intellectm. Si vous en venez a un pioeès, j'espère

que notre intervention ne vous man(|uera point. Si le père ne

se met point à son devoir, vous avez toute raison de refuser le

fils ; nous en avons ainsi usé au gazetier et en sommes venus

à bout. Siée fils fait l'entendu, avec ses lettres de Montpellier,

dites que vous doutez si ces lettres sont légitimes, s'il n'y a

point eu quelque surpri.sp ou fausseté
,
que l'on vous en a

donné quelfine avis ; et la-dessus , demandez qu'il vous soit

permis de lui faire la même chose que Ion fait à Kouen , à

Dijon, à Bordeaux, à Lyon, à Amiens, Orléans, Nantes,

Rennes et autres bonnes villes
,

qu'il soit examiné de trois

examens différents, de quinze en quinze jours . par chacun

de vos compagnons, en présence du magistrat; il sera plus

savant qu'un ange si vous ne le déferrez : cette rigueur ap-

prendra à son père à être sage. Et quand vous le recevrez ,

faites-lui signer pour les lois et les droits de votre compagnie,

afin que son père même ait un martel domestique, nisi ad

meltorem mentcm revertatnr. Je sais bien quel auteur c'est que

Joannes B. Vérm; j'ai céans son livre; il est mort gredler du

parlement de Dijon. Ce Jacobus Carpentarius étoit un furieux

qui fit tuer, à la Saint-Barthélemi, Ramus son ennemi, comme

huguenot, qui ne le fut jamais ; mais Dieu permit en récom-

pense que l'an lô97, après la prise d'Amiens , le fils unique

de Charpentier fût ici rompu tout vil' à la Grève : Vide Thua-

nian in v.t^'oque nnno. Pour ce que vous me dites des oraisons

de P. Ramus et de Bulenger, je ne sais ce que c'est; itaque v
illum videam, je vous prie de me l'envoyer, je vous en tiendrai

compte. Je vis hier ici un de vos malades, savoir, A[. Camusat.

chez madame Doublet sa fille. Je traite aussi un ïroyen
,

nommé M Béguin : opud utnimque sa-pius de te eginius. Je

vous envoie deux décrets que j'ai laits depuis peu, et qui tou.s

deux ont servi. Je vous baise très liuinblen)ent li's mains , a

M. de Blampignon , et à tous MM. vos collègues . quibus on-

nem opem et opernni pollieeor: je me recommande pareillement

aux bonnes grâces do IMM. vos frères. MM. Cnnuisat et Allen.
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Le prre (laiissin , Linjulitn iniinilori^ resfr/\ lut avnnt-liit'i'

oiif(Mr<''! ici aux IV'ics «lii Saint-Louis, riio do Saiiil-AMloiiK;,

iMa l'criiine cl mes ciifaiils sont aux champs, k (rois lieues d'ici,

en une belle maison (|ae j ai aclielée quinze; mille livres. Vous

trouverez de rudes plaintes contre les cliirurgiens dans les

t)jisl(ili(riion incf/icinn/iuui de i. Langlus , dès le commence-
ment, (le Fpistolis, 3, U et 5. Je vous baise les mains, et suis, etc.

Do l'aris, ce 3 tlo jiiillol 1651.

i\l. de Beaufort est échappé. M. le Prince s'en va faire son

entrée à Bfirdeaux ; ils sont tous deux en très étroite intelli-

gence avec M. le duc d'Orléans : rx quo dolet ipsi )e(/inip.

Un Anglois, nommé Jean Milton (1) a réjiondu à M. Sau-

maise, pro /jo/mlo tint/licûno. Je pense cpic M. Saumaise lui

répondra.

LETTRE ex. — Au même.

Si j"ai par ci-devant été longtemps sans vous écrire
,

je jne

persuade pourtant fort aisément que vous n'attribuez ce mal-

heur, ni à manque d'atteclion de ma part, ni à ma négli-

gence, vu que pour le premier, il m'est impossible d'ouJ)lier un

ancien ami de votre mérite ; et pour le second , vous savez

bien que j'ai tant d'affaires, qu'à peine ai-je le loisir de me
coucher pour dormir, et même que je ne dors plus guère

,

fideomihi somnus abiit indesuetudinem; et atout cela, il n'y a

point d'autre remède que de travailler encore onze mois pour

les affaires de notre Faculté, afin de voir la lin de mon
dt'canat, et couler doucement tout ce qui nous reste de ce

fcmps-là. Dieu nous en fasse la grâce ! Je ne vous saurais rien

(I) On reconnaît ici l'illustre poêle, auteur du Paradis perdu. Quant

à sa réponse, voici ce qu'en dit N oltaire : « ^Hiton réfuta Saumaise,

mais il le réfuta comme une bêle féroce combat un sauvage. * ;R, P.)
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(lin» (le nouveau , sinon que le roi et la reine sont toujours à

Poitiers. On dit que le prince de Coudé a accord»' avec le roi

d'Espagne qu'il ne mette les armes bas que jusqu'à la paix

i^énérale, en fournissant audit prince de présent huit cent

mille livres , et quatre cent mille chaque mois. Voilà une

convention laquelle nous fait bien connoître la grande

foiblesse des Espagnols. Nous avons ici un de nos compa-

triotes , nommé M. Cl. Germain, qui fait imprimer un livre

Orflior/ojr-, nv dp l'ohus de l'AnIiiiwine . Nous attentions de Hol-

lande , tous les jours (mais le débordement de la Seine nous

reculera de beaucoup), un beau livre, qui est une seconde édi-

tion fort augmentée du livre de M. Vossius le père : de Histo-

ricis Latinis. L'auteur a été un excellenthomme, lequel mourut

il y trois ans. On s'en va imprimer à Leyde le livre de feu

H. Grotius, de Bello Belgico, ah anno 1557, jusqu'à la trêve

de I(i08. Ce sera mngmim opîtft viri mnximi. M. Riolan s'en va

faire bientôt imprimer un livre in-octavo dans lequel seront

contenus divers traités anatomiques, pathologiques de la circu-

lation (lu sang, etc. Le bonhomme roule toujours, et a l'esprit

aussi vert (jae s'il n'avait (jue trente-huit ans. M. Moreau songe

à une nouvelle impression de son Ecole de Salerne. Nous at-

tendons dePadoue, Fortuni Liceti, et quintoet sexto, et se/jf/nin

et octavo quœsitis per epistolwn , in-quarto, avec son livre in-

folio , de Liœernls antiquorum [\). J'ai délivré depuis quinze

jours, à un libraire de Lyon qui s'en retournoit d'ici , un

(1) Il s'agit ici de ForUinio I.icoli. On sait ([vie sa mère . étant t-n-

ce.nte , el fortenuMil inoouimodco du mal de mer, le mit au monde

avant terme, dans un état de fiùblcsse et d'exiguïté telles, qu'on ju-

gea quil ne pourrait exister. Mais son père, Joseph Lieeli. médecin ha-

bile, eut pour lui des soins si multipliés, si miiuilieux et si bien entendus,

(pi'il parvint à le faire vivre , ce qui lui fit donner le nom de Forlttnio.

Il était né le '\ octobre loTT, dans l'état de Ci eues ; il mourut le

17 mai 16 T, el p;u- coi»séi|ueiil ocloj^énaire. Son père lit mettre le ln'

lus. car il laul se servir de ce nom. jour et nuit daiw du coton chaud.

."Si'Ion Maillet .1 njonenl iIp.< Sannils . m. i'M\ . ce t. mire |ièie jilac.i
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biMii iiiaiiuscrit (.le tV-u M. (i. Ilol'iiiaiin
,

|ti)iir y rtic impiiiiK;

in-qiiarto ; ce sera un fort bon livre. J'ai ('f<'! obligé de me
servir de cette occasion pour mettre au jour ces beaux ou-

vrages , les libraires de Paris n'ayant pas la hardiesse de rimi

mettre sous presse. Voila ce «jue je sais de nouveau. .Ii; vous

prie de continuer de m'aimer et do croire cpie j(; serai toute ma
vie, etc.

De Paris, ce H do dccombrc 1651.

Je vous supplie de me permettre que je présente ici mes

très humbles baise-mains à MM. Camusat et Allen, nos bons

et anciens amis , comme aussi a iMM. Blampiguon , Maillet

,

Sorel, et à tous MM. vos collègues. J.e Mazarin voudroit bieji

rentrer en France, niais il n'ose. On croit que le roi (juiite

Poitiers, et s'en vient passer les fêtes de Noél à Tours. On

inq^rime ici un livre de Balzac
, intitulé : le Socrote chrétien

,

dans lequel il se déclare fort contre les jansénistes. Quelque

savant de ce parti pourra bien lui river son clou , aussi bien

qu'autrefois a fait le père Goulu , feuillant.

LETTRE CXI. - Au même.

.le vous assure que votre avocat, M. Simon Piètre, qui ej't

un excellent homme, presse le jugement de votre cause tant

qu'il peut : il est diligent et fidèle , et de plus fort habile

homme. J'ai trouvé dans le palais le jeune médecin, lils de

votre bailli, auciuel ayant dit par compliment qu'il eût

son fils dans un four construit à cet effet, chauffé graduellement el ino-

dércnient, afin d'imiter autant que po.ssible, par cette chaleur artifi-

cielle, le travail incubatoire de la nature, à Timitation des anciens

l'^gyptiens. Mais comment le nourrissait-il ? Voilà ce que malheureuse-

ment les historiens ne disent pas (R. F.
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lui lu accorder cette affaire , il me témoigna que sou perc éloit

tout prêt, et (juil le souhaiteroit fort
;
peut-être que vous en

auriez plus d'avantage et de prolit, qu'a le poursuivre par

arrêt; nous en fimes ainsi il y a vingt ans avec les apothi-

caires de Paris, qui nous en donnèrent six fois plus que

nous n'eussions pu en avoir par arrêt, et ce par ordre de

nos avocats. Pensez-y
;
je n'y ai point d'autre intérêt que le

votre, vous le voyez bien.

Ce qu'a fait M. Cl.Tardy est très peu de chose, et encore moins

ce qu'a fait M. Monte
,
pro Pecqueto

, car ce n'est qu'une êpitre.

Su)U ista mcra inupalia. M. Kiolan fait imprimer la seconde

partie de son Encldridiuin anatoruicum et pùi/io/ogiaan, où il y a

de fort bonnes choses, et plusieurs petits traités ajoutés , entre

autres une réponse ad llaroeum , ad Gasst'udum
, ad Pecque-

tum , etc. Cela ne sauroit être fait que dans six semaines.

Si vous voulez avoir de bons livres d'Italie, demandez

A. Baccins, de vinis , de thennis et aquis : ce sont deux petits

volumes in-fol. ; le Mercurialis y a été imprimé in-fol. Il y a,

à Rome, Historia mexicana, in-fol ; f-ucretius, cum cornmetU.

J. Nardii , in-quarto; JuUi Cœsaris Beacdirti à Gue/falione

,

Epistolœ médicinales et Consiiia, en deux volumes in-quarto.

M. duMoustier acpiatre harangues à dire contre le Jésuite
,
pro

Peti'o Iknno; il veut les prononcer, et puis les faire imprimer;

mais il est si empêché que ce ne sera ([u'api'ès Pâques. Nous

l'avons fait, à nos assemblées chez le recteur, procureur fiscal

de l'Université; ce fut moi qui le nommai le premier, où

j'étois tanquam decanas medicinœ : cette charge l'occupe

tout entier , et néanmoins tout est prêt. Il a été obligé de

faire trois voyages à Rouen pour obtenir un arrêt qu'ils ont

eu contre les partisans, (pii les chicanoient pour les messa-

geries de Nornjandie. On commence à vendre A/ Socraff de

Balzac : je ne l'ai point encore vu ; mais le libraire m'a dit

qu'il en avoit de reliés. On imprime ici ileux volumes, l'un

in-fol., l'autre in-quarto, pour les Loyolites contre Jan>,enius.
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Les jaiisonUtes iiu iiiitii(|U(Mil pas (It'sphifn ( ti'!fiiilti- : fdiirnd!

pluit'g /iZ/nis, iikII.ii^ es/ /in/'s, .le VOUS bnho. les mains et suis, «:lc.

Do l'aii^, ce liiiiili 27 de mars 1052.

LETTKK CXII. - Au mcme.

<iar(lo/-V()us bien de ciuiii; (jue vos lottros n(; m'aiout

toutes été très agréables. Si je vous ai, ce carême dernier, éci'it

quelque chose touchant votre barbier, c'est (juc son lils me
laisoit pitié , et qui me disoit que son père étoit tout prêt de

faire un accord; ce qui l'ut heureusement arrivé en cette

saison-là ; mais vous et votre compagnie ne l'ayant pas

trouvé bon
,
j'ai aussitôt été de votre avis , ducjuel je ne m'étois

point écarté. Ce n'est point aux barbiers à faire les maîtres
;

inedicina est wc/titectonica , et à l'égard de ces gens- là, nous

devons dire après Dieu
,
glwicon ineam alteri non dabo. Je crois

(pie vous avez fort bien fait de ne lui rien accorder, combien

(jue ceu\ (jui proposent la paix n'aient pas mauvaise grâce : spe-

ciosi pedescvanga'izantiwn pacon. Quelque chose (pf il arrive,

je vous y servirai de tout mon cœur : tenez-vous-en assuré,

et MM. vos collègues aussi ; ne cherchez plus d'excuses

envers moi pour votre pénultième, puisque n'ai point d'autre

dessein que le vôtre, ad artis quain prolUcmar diijnituti'in e(

(jtorinin.

Pour nouvelles de nos écoles , trois de nos compagnons

sont morts depuis cinq semaines : le jeune (jainare, «pii seul

restoit de ce nom, d'une inllammation de poumon; le vieux

Lecomte, presque octogénaire, et innocent; etM. Bret, qui

étoit médecin du duc d'Enghien. Il avoit quitté Bordeaux

pour venir ici donner ordre à quelques affaires domestiques, à

cause de la mort de sa belle-nière; il tomba malade à Orléans,

et est mort là auprès , d'une fièvre continue maligne, âgé de

trente-huit ans, et laisse huit eni'ants vivants. S'il n'eût en
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laiiibitioii de la cour, a<:M2/c viveret. C'est folie de penser a

vivre longtemps, et avoir beaucoup de passions déréglées,

ambition, avarice, vengeance, etc. [hnie qui lotuit , hene vixit.

Jamais Martial n'a dit plus vrai pour le lieu de notre mort :

^ullo fala loco possis exclndere, ciiin mors

Veneril, in medio Tibure Sardinia est.

Nous avons ici deux livres nouveaux de notre métier : l'un

est de ./o. /{io/ani , Opuscula Anotoinica nova; l'autre est un in-

(|uarto de bonne grosseur, contre l'antimoine, et l'abus de

ceux qui s'en servent. Nous avons aussi tout fraîchement les

beaux panégyriques de M. Ogier, le prédicateur, in-quarto :

ce sont des sermons en l'honneur de quelques saints.

Nous sommes ici ia bdlo non bdlo : car on ne se bat point :

d'un côté le duc de Lorraine, de l'autre côté le maréchal de

Turenne; à Étanipes, l'armée des princes ; et qui pis est, à

Melun qui ne s'en va point, et utinam mnnqiinin oheot !

fùt-il bien assommé, le matin, comme il mérite ! On a fait

ici les plus belles processions du monde, avec toute sorte de

dévotion , et néanmoins ce vilain Conteto cmidafus ne s'éva-

nouit point
;
puisse-t-il bient()t fondre au soleil , puisqu'il ne

peut être chassé ! Les députés du parlement sont à Melun ;

on attend leur retour et la réponse qu'on leur fera. On a

mené 3L de Chateauneuf à la cour, qui a dit qu'il n'iroit

point que ne fût hors du royaume. On dit bien toujours

qu'il s'en ira , Kcd non crjo credulus illis : crecinf Judd'iif

Api'//f'!i, non ego.

On parle toujours de la paix, mais on ne la fait point: on

dit que l'on va joindre ensemble les deux armées de Lorraine

et des princes , et que lorscpie toutes les forces seront ramas-

sées, ils entreprendront. Si le roi sort de Melun, on dit qu'il

ira à Sens , ou à Troyes , d'autres disent à Lyon , eut infahm-

tnm co)i.'i//{iiiiJ {e/iifo/)/ie/is ff induratunt rnr P/inmoni!^ : ils ni'

^avent ce qu'ils font ni ce qu'ils feront. On a ici fait de

grandes processions pour la paix ; mais elle ne vient poiiil

.
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ni sais (IIImikI flic virndra. Je [leiisc (|uo les grands nt'ii veu-

lent point
; ils font durtM- la {guerre , ut (Kjnoscmifnr flayellu Dei.

Je vous baiso très hnmblement les mains, à MM. vos con

frères, à MM. Cannisat et Allen , et à vos autres amis, et suis

(le tout mon coMir
, etc.

De l^aris, ce samedi 1,'i de jjiiii 1652.

LETTRE CXIli. — \>, mnnr.

Pour r('{)ons(! à la V(Uie dernière, laquelle n'est poiid datée,

je vous dirai ijue , Dieu merci , moi et toute ma famille som-

mes ici en bomie santé. Paris est. Dieu merci, en meilleur

état qu'il n'étoit depuis que le roi y est rentré, et eussions été

toujours bien s'il n'en eût bougé : scd talh m[)ic)itia apud

jios mm lidhitdf. Le roi a été au parlement , où il a fait vérifier

la déclaration par laquelle les princes de Condé et de Conti

sont déclarés criminels de lèse-majesté, avec madame de

I^ongueville leur sœur.

Depuis ce temps-là, 3L le garde des sceaux de Cliateauiicuf

a reçu le commandement du roi de se retirer en Berry.

Je suis bien aise qu'ayez vu à Troyes l'aumônier de M. l'évè-

que d'Autun ; c'est un carme défroqué que nous nommions

ici le père Louis Jacob : c'est un bon garçon
;
je doute s'il ne

continuera plus à nous faire des bibliothèques tous les ans (l).

Notre ami M. Naudé est allé en Suède, y être grand et pre-

mier bibliothécaire de la reine ; il y est heureusement ar-

rivé , et y a été fort bien reçu de sa maîtresse , dont je suis

fort réjoui.

• Il y a ici deux hommes fort considérables qui s'y meurent:

l'un est 3L Talon, avocat général au parlement; l'autre est

le père Petau
,
jésuite. Tous deux ont désiré de moi quelques

visites, (pie je leiu' ai données ; mais je ne suis point assez

Vo>ez la iiolo \>. IIH
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Iialjih; hoiiiiiie pour les guérir : nec enim tunlitm ujjus est

/iwnonœ virtutis. Contra vint utortis, non esfmedicumen in /lortit:.

Il n'y a rien de nouveau en notre école, sinon que, depuis

mon décanat, j'ai laissé mourir huit de nos collègues, savoir :

les deux Gamare , Cornuty, l\ Von, Lecomte, G. de Vailly,

Breget et Tlievenin. Vn neuvième a été chassé , savoir, le

jeune Chartier, pour n'avoir pas voulu soumettre au jugement

de la Faculté son libelle (a Science (lu plomb sacré des snges on

de l'antinioinf:, qu'il n'avoit fait qu'en intention de flatter feu

M. Vautier, alin (lu'il lui doimàt quelque chose. Mais les Pro-

vençaux ne donnent rien : aussi n'a-t-il rien eu, et est gueux

comme un peintre, tout prêt de mourir en prison pour ses

dettes , comme un petit safranier. Depuis deux jours nous

avons enteiré M. de Montigni
,

qui répondit sous moi

,

l'an 1017, il ma thèse f/e Su/rrietate. J'en ai un regret (jue je

ne vous puis exprimer; c'ijloit un des plus savants garçons

de notre école, et est mort à trente-deux ans, le vingt-unième

jour d'une fièvre continue maligne. Sa plus grande débauche

étoit de trop étudier : est aliquis tnorbus i,er sapienlium mari.

Je vous remercie rie vos deux arrêts. M. Piètre, notre avocat,

a quitté le palais et s'est fait prêtre, en conséquence de la cure

de Saint-Germain le-Vieil, (|ue notre Faculté lui a conféré en

son rang, comme patron lai ; il a été préféré à d'autres pos-

tulants et compétiteurs , en vertu des obligations que nous

avons à ses ancêtres, et entre autres à feu son aïeul Simon

Piètre, doyen l'an 1566, le(]uel mourut en 1ô8<; à son oncle

et parrain Simoïi Piètre, que l'on appelle encore aujourd'hui

le grand Piètre, cpii mourut l'an 1618 ; et à feu 31. son père,

Nicolas Piètre, lequel mourut l'an 16-19, durant le blocus de

Paris, âgé de Imitante ans, laneien de notre Faculté, et

même à so!i frère , M. Jean Piètre, quia été doyen devant

moi , (|ui tous quatre uni été hommes incomparables. 11 étoit

excellent avocat , et sera aussi bon curé. Si votre barbier ne

s'amende, vous ne manquerez. i)as d'avocat. LepèrcTIiéoitliih»

Ilayuaud t'ait imprimer à \aou un livre : Ma/a c Bonis ecrfe-
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s/<r , iiiii/c sirr miifatis : cela Sera lurl ciiiieux. iVoiis aillons ici

bientôt le preniiei- tome in-folio, {\v. V ///s(oi)-e ccck'siostiquf; (hi

M. Godean , (''vè(|ne de Gi'asse, aO A'/'iuio ad Chriatui/i , et à

Christo Ksqitc ad quarturn sfixaim/i. On iniprinje la vie de feu

M. Dupui l'ainé, conseiller d'Ktat et garde de la bibliothèque

du roi , faite pari>f. Rij^ant, doyen dn parlement de Metz. La

duchesse d'Orléans est accouchée d'une fille. On croit (jue liî

Mazarip sera ici dans peu de jours , s'il n'y est déjà iucufjnito.

Je vous l)aise les mains, et à tons nos amis, et suis, etc.

De Paris, le samedi 16 novembre iiVoi.

M. le Houx , deTroyes. m'a promis de vous délivrer une

médaille» d'argent, de laquelle je vous fais présent , et que je

vous prie de garder à cause de moi , et au nom de notre an-

cienne amitié. C'est le jeton que j'ai fait faire, par ordre de

notre Faculté, pour mon décanat. Le présent est chétif et

fort petit, mais il part d'une affection toute pure , et d'une

amitié autant désintéressée qu'il en fut jamais. Je n'en veux

point jurer davantage, étant bien persuadé que vous me

croyez aisément et très volontiers. Si vous désirez de ces jetons

d'argent pour (pu^hju'un de nos amis.qui en pourroitétre cu-

rieux, je vous en recouvrerai (l ). Vide, vir optime, 'et qnod façhy

atnnro me pergr.

LETmE C\\\ .
— Ah mèuœ.

Je me tiens fort honoré de votre souvenir, et de l'accueil

que vous avez fait à mon jeton d'argent; je vous prie de le

garder à cause de moi. Je vous chercherai les deux portraits

dont vous m'écrivez. Le père Petau est ici mort le mercredi

,

II de décembre, à onze heures du soir. L'on me mande (jue

M. Saumaise est aussi fort malade à Leyde, et peut-être

(1) Ces jetons ou médailles sont aujoind'hui infiniment rares, j'en ai

déjà fait la remarque. (R. P.'
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est-il jiioi't ; mais néanmoins ils ne se rencontreront point en

chemin , après qu'ils auront passé le guichet de la mort . nbi

se via findit in ambos : le loyolite ira d'un côté, le calviniste

de l'autre, et le faut croire ainsi sous peine d'être damné à

cin(| cents légions de diables. M. Talon, l'avocat général, dure

encore : iitiiuon vir fnntus posset perennore! Notre école n'a

jamais approuvé ni reconnu pour sien cet antidotaire que

Saint-Jacques fit imprimer de son doyenné : aussi est-il trop

chétif et fautif, et tout-à-fait indigne de l'aveu do n(»tre Fa-

culté. Il est vrai que le père Tliéopliile Raynaud est un foil

esprit; il a beaucoup écrit, mais d'un style désagréable, bar-

bare et africain; il est pire que celui desEpîtresderEpse(«»c).

Ce style est tout-à-fait aujourd'hui hors d'usage , et je m'é-

tonne comment ce père s'en sert : c'est laire provision de ma-

rée le vendredi-saint. Le Margarifa philosop/uca est un vieux

livre assez bon. Je ne sais point de meilleure encyclopédie que

ceWe dWlsf/'dius , en deux volumes in-folio, qui ont été im-

primés à Lyon depuis trois ans : c'est un excellent livre.

Il y a quatre évèchés vacants , savoir : Amiens , Carcas-

sonne, Fréjusen Provence, et Montpellier; voilà de quoi faire

des créatiM'es au Mazarin
, qui est encore devers Sainte-

Menehould ; dirifnr tnuten hîc exoptatissimus rUque evpeetatissi-

niii.t. La peste a été si grande à Toulouse , (lu'il en est mort

bien du monde, entre autres vingt-cinq conseillers du parle-

ment. Les Hollandois sont fort embarrassés de la guerre des

Anglois. Je vous baise les mains de toute mon alfeotion , et

suis, etc.

De PariN, le Imuli H> décembre IGoi.

L'c'véché de Poitiers n'est point encore doimé; mais on a

domié celui de M(>nt|)elliei- au père Favre . cordelier. à qui la

reine avait diiniu', il n'y a pas un an . rcvècht' de Cdandève.

Il meiMt ici btMueoup di; malades eu peu de jours ; ces jire-

miers froids les fout encore aller plus vile«pu' les lièvres ma-

li;^iie>(lu mois il'aoùt pas>e. Je vttus supplie île présenter nio
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fivs huiiiblos r(»coiiimiiii(l;ili()iis a M.M. C-aiiiiisal, Allen cl Soi'cl

I»' mtnieciii, votre boaii-iVcrr. La Vie do M Dupui ne sauioil

être sitôt achevée, à cause (inOii lui envoie en Lorraine , on

il est, toutes les épreuves, et ainsi on n'en sauroit faire qu'nin^

leuillc par semaine. On dit ici (pie le père Cossart, disciple

(In [»ère Petau , continuera le dessein de son maître, pour sa

Tli(>ologie des Pères d( ml nous avons ciiKi tomes in-toliosous

le titre : tic '/'/n'o/tn/iris (/i)//i/iii////ns.

LKTTKE CXV. — .1// nipuw.

Pour répons».' à la vcUre, jt! ne refuse pas It; bien (\\n'. vous

me voulez faire de lu Princesse c/iaritoble, de M. R. Luyt (cet

homme n'a-t-il pas été jésuite?). Pour le père Tliéopliile Hay-

naud
,
je sais bien (ju'il est à Lyon

;
je n'ai jamais lu les deux

livres de lui (\ini m'iii(li(|uez , ni même vu : //(if/in/df/ixtn Likj-

(iun. Coniplfctam ca qn(t; de Stnicfis Lugd. Pni'sldihus , et le

Sipnhota AiUoii/inui. Obligez-moi de me mander en (juel an

et en (pielle ville ils ont (Hé imprimtïs, afin que je les fasse

chercher. J'ai bien céans un in-ilouze de lui imprimé à

Lyon l'an 16-29, intitulé : Index Sancturwu LuçjdimeiDiiuiii

,

mais il n'y est point \iH\\é&'Eijiscoporinn.

M. votre fils m'est venu voir
;
je lui ai offert, comme au lils de

mon bon ami, tout le service que je pourrois lui rendre. Je

vous prie de présenter mes tr(\s humbles baise-mains à 31. de

Blampignon, votre collègue. J'ai céans, depuis six mois, ///.s-

toriam Mexicfuti , et Nardius, sa/- Lucrèce, et le Baccius , de

t/icrniis. Ce dernier a fait aussi de Vinis^ qui est excellent : le

vin vaut mieux que l'eau. Il y a deux volumes ; Julii Cœsoris

Benedicti à Guelfalione , savoir : Consilia et Epistolœ
, tous

deux in-quarto. Ce même auteur fait encore imprimer quel-

que chose à Rome.

Le dessein du siège de Bellegarde est rompu; nos troupes

Sdut îiécessaires ailleins. Le second lils du prince de Cond*'"



'i^O LETTRES DE i.ll l'AlIN.

est mortd'uno liyclrocéphale à Bordeaux, dû il y a (\o la peste

de nouveau , aussi bien qu'à Toulouse. Le livre de Loc/eis

Tliorackis, etc., deBartholin, est imprimé à Londres, et est ici

fort rare. Il n'y a que cinq feuilles de papier ; dès que celui que

M. Riolau a fait là-dessus sera imprimé, je vous eu enverrai

deux, l'un pour vous, et l'autre poiu- M. de Blampignon
;

peut-être même (|ue l'on réimprimera ici pour y ajouter celui

de Bartliolin , duquel on voit deux épîtres de Cù'culatione son

(juinis , à la fin de son Anatomie , in-octavo des deux dernières

éditions de Leyde. Le livre de J. Cliartier, de l'Antimoine,

est indigne d'être lu. Avez-vous bien eu la [latience d'aller

jusqu'au bout sans vous ennuyer? Celui de M. Cl. Germain

est plus raisonnable. Le Chaçtier en a été chassé de notre

compagnie, et ne jouit plus de rien; il nous a fait procès pour

cela , mais il est pendu au croc , et n'est pas en état de gagner

ni d'être restitué; c'est un petit safranier , qui ne sait de quel

bois faire ilèche, (jui a tout mangé son bien, qui n'étoit pas

grand, qui a trente procès contre ses créanciers, et qui n'a

jamais fait ce misérable libelle que pensant flatter Vautier,

qucleMazarin installa à la place de M. Cousinot encore vivant,

pour la somme de vingt mille écus qu'il prit de lui en beaux

louis d'or : lequel Vautier mourut ici le 4 de juillet 1G5-2,

do trois prises d'antimoine, dans une fièvre continue. Ce

Chartier doit ici à tant do monde, qu'il est à la veille d'être

mis en prison. Si vous avez regardé les approbations du livre

de M. Germain , vous y verrez une restriclion du Gilla, etc.

Notre Faculté n'a jamais reconnu le ]'imnn emeticuui de l'an-

tidotaire. L'anlimuine a été condannié comme poison par deux

décrets solennels de la Faculté , tous deux autorisés de la cour

de parlement par arrêt, l'un en iôOG et l'autre l'an i6K5 (!}.

;1) Il OUI été 1res oui ioiix do comiailro la lonoiir do ces arrêts ; mais

la dcsUiiclioii dos Ol'nn du parloinoiil. ou dillérentos circonstances, ne

l'a pas permis On no conçoil pas comment le parlonionl pon\ait |.ro-

noncer dans de pareilles Cjiuscs. Aussi le médecin Louis Duret disait-

il «lans ce lemi»s-l;i : Domiv . tic pnrhinienin . ml, il i»lelU;iuut dr /•<
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Il r;ill(>il proniirreiiiciit <assor ers dtnix décrels par trois as-

semblées teimes exprès; on n'a rien fait de tout cela , et ainsi

l'antinioine demeure poison, et l'est bien encore par le grand

nombre de ceux qu'il a tués ici. Mais aussi faut- il vous avertir

(ju'il est ici merveilleusement décrédité, et même rend odieux

tous ceux qui en ont par ci-devant donné Tout ce que t'ait

M. ,1. de Launoi est fort bon; le scapulaire des carmes n'est

(pi'une invention de moines, et une momerie, pour attraper

nosira. Mai-;, par ci)ini)en-.alioii, nous donnons ici in extenso les deux

cihicux décrois de la laciillé sur ce j',rand sujet de discussion parmi

les médecins de cette époque.

FALULTATIS DE AMIMONIO CEXSIRA.

IniversicoUeiïiimediciiut Falcullalis convenlu liabilo, super stibii et

anlimunii judtcio ellc^^e lercnda. Saucilum est omnium, qui in medicina

claruerunt authoritale et ralionibus, lum alibi saepiae lum apud palro

imm regum deductis ipsum stibium , esse delelerium et inter ea sim-

pUcia quae veiienala qualilate pollenl annnmerandum, nec posse quavis

pneparatione einendari ut inlrn cilra molesliam possit assumi. Decre-

lum in Scholismedicin.f , terlio calend. auj^u*!. anno 1.%(}.

Et voicy ce qui se passa en Itîlo, « la requeste du prévosl de l'rovins •

Die sabalhi 5 seplembris 1(J15. Convocati surit doctores de cxcubia-

rum immuiîitate deliberaturi; ilem, super libcllo su])plicè ad pnelorcm

urbi-< ai;eudici, vuljyo Provins, à pharmacopolarum cuslodibus por-

rccto et ad facultatem ejusdem judicis sentenlia delato, quo quidem pos-

tulabant ut pbirima remédia chymica quibus piiarmacopolia illius urbis

erant refertaabrojifarentar. Scle[;it ipsa lacullas magistros \. Pctr*um.

Uiolanum, Duchemin, et Brayerium, qui illa remédia expîorarenl <li!i-

genter, referrentque ad Facultatem, etc.

Collegium med. l'aris. legilimicougrci'.alum audilà, etc. Censuil iin,--

nimi omnium consensu, ista medicamonla cliymica damnaiida. pliarma-

eoi'aeis et omnibus aliis iiiterdicenda ; itaque idem collrgium omnes

judices precatur, ul in eos severé animadvertant cjui ejusmodi medica-

nienta prsescribent, adminisfrabunt et vcnalia exhibebunt. Datum Lu-

tetiiv, 18 die octob. divo iuciï" sacra, post rem divinam pro more perac-

tam l'îi.T.

R. P.
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(U; l'ai'^eiil, (I iiiiilit'rciilin (jitiis (liicenl in itijifii'i/n/p ; el tout ce

(\ue,u {lisiMil lt;s carnies n'iîst (ju'iiim- vi^idii ,
»'! mit' liililc cnii-

Irouvée par gens oiseux.

Le bruit avoit couru du siège tie lieilegarde; mais on déli-

bère d'envoyer nos troupes du côté de Titalie. Calais a été

menacé du siège par les Espagnols; on y avoit envoyé deçà

quelques troupes et niunilioiis; un dit maintenant que les

Espagnols ont cliangci de dessein , et ont affaire ailleurs.

M. de liclièvre est premier président ; M. de Cliamplastreux,

présiilent a moitier, en sa ))lace. Le bonlionnne retient les

sceaux , mais plusieurs croient qu'il ne les gardera pas long-

temps. L'archevêché de Lyon n'est point encore donné; M. de

la iMeilleraye le demande pour M. Tévêque de Reunes son

parent
,
qui est frère du maréchal de la Motte Houdancourt

;

mais on croit qu'enfin M. le maréchal de Vdleroi l'aura pour

son frère l'abbi" d'Esnai. La charge de grand aumônier a été

donnée au cardinal Antonio, (|ui s'en va, ce dit on , ambas-

sadeur à Home pour nous, en qualité d'extraordinaire; le

cardinal Grimaldi demeure ici , n'osant retourner a Home, de

peur du pape et du roi d'Espagne, qui lui en vt-ulent.

On ne dit ici rien de nouveau du prince de Condé , sinon

qu'il est à Stenai , et qu'il menace Chàlons.

Le conseil, rcpiKjnmdc smutu , a nommé deux commissaires

pour interroger M. de Groissi-Fouquet, savoir, MM. de Lezdau

et de Bezons; le premier est un conseiller d'Etat, âgé de près

de Imitante ans
,
qui a toujours fait tout ce que l'on a voulu

de lui , et (jui est fort propre à être commissaire; le second

n'a jamais été juge , mais seulement, paucis imnis , avocat gé-

néral au grand conseil : ce sont des gens qui cherchent à

gagner et à avoir de 1 emploi , ii>/ inttum ihnnimmtium. Ils

sont allés au bois de Vincennes pour interroger leur prison-

nier, qui a relusé de leur répondre, et leur a chanté leurs

vérités; d'autres disent qu'il les a appelés bourreaux, et dit

d'autres injures, (^t ([u'il ri'pondroit aussitôt au bourreau de

Paris, si le roi , <pii est son niaitrt', le lui avoit envoy»'.
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( )\\ (lit Ici ([lie \r loi s'en va t'iiifc un voyai;(' |Miiir liiiit jours

à Koiitaiiit'bloau , an hoiil (U':;<[n('ls il icvitMidia a l'aris le -iâ

d'avril. L'accord des Aii^dois et des Hollandois n'est point

encore fait , on y travaille; ils ont pris un médiateur pour les

accorder, qui leur a été doinié de la part des Vénitiens; mais

plusieurs grandes dit'licultés s'y sont rencontrées jusqu'à

présent, qui en ont empêché la conclusion ; on doute encore

s'ils se pourront enfin accorder. Le cardinal Barberin
,
qui

est à Rome, a fait mettre sur sa porte les armes d'Espagne,

et à fait publier un manifeste dans lequel il invective fort

contre le cardinal Mazarin, et entre autres d'avoir vendu aux

Espagnols Piombino et Porto-Longone. M. le cardinal de Retz

est malade d'un érysipèle à la jambe; on lui a envoyé un mé-

decin de la cour : c'est Valot, etc. , à qui il a refusé de montrer

son mal , et lui a dit qu'il n'étoit point malade pour lui
;
que

si on vouloit lui envoyer son médecin , ou celui de M. son

oncle, qu'il prendroit leur conseil. On dit que le fils de

M. de la Meilleraye s'en va épouser une des nièces du Mazarin,

et que l'évêque de Rennes aura par le même marché l'arche-

vêché de Lyon ; cet évêque est frère du maréchal de la Motte

Houdancourt. On dit qu'il vient encore d'Italie deux autres

nièces du Mazarin , et un neveu : nec miror
,
puisqu'on le

souffre. Tendunt ad surmnum fuvtunœ apicem.

Depuis ce que dessus est écrit, M. votre fils, demeurant chez

un procureur de la cour, nommé M. Lemoine, rue Saint-Victor,

m'a envoyé quérir pour le voir; il est malade d'une fièvre

tierce, dont les deux premiers accès ont été fort longs et

bien rudes : Prœscripsi necessaria. Je ne manquerai point de

le voir tant qu'il aura de besoin ; au moins je ferai ce qui me
sera possible tant à cause de vous qu'à cause de lui ; j'ai seu-

lement regret qu'il soit si fort éloigné de notre quartier.

La fièvre est devenue extrêmement forte , avec un cruel

accès : nec m inon. (yeiiww corps tout bilieux et déjà presque

atrabilaire. Il a vidé un grand ver par la bouche dans son

troisième accès. J'ai pris garde à tout cela , et en aurai soin à

I. 1.3



l94 LETTRES KE ni I PvTIN.

l'avenir ; ne vous en mettez pas en peine. Je l'ai purgé une

[)etite fois, et avec cause ,
et mm jirduiiero mccessii. Le roi . la

reine et le Mazarin et toute la cour sont a Fontainebleau
,

pour douze jours. On dit que le siège de Bellegarde ne se fera

point cette année faute de troupes, d'autant qu'il en faut en-

voyer à Pignerol et dans le comté de Roussillon
,
pour Per-

pignan
,
qui autrement va se perdre. Je vous baise les mains,

et à tous nos bons amis, MM. Camusat , Allen , Blarapignon,

Sorel, Maillet, Barat , etc., et suis de toute mon âme. etc.

De Paris . le samedi 3 de mai iCya.i.

LETTRE CXVI. — \>< mnhc

J'ai reçu la vôtre, avec le livre de M. Luyt, dont je vous

remercie. M. votre fd s est un peu mieux, Dieu merci: il a

eu quehjues mauvais symptômes
,
pour lesquels je lai fait

saigner dei»uis quatre jours deux fois: on lui a toujours tiré

de très mauvais sang. Il se porte un peu mieux: ses accès

sont fort diminués
;
je le trouve toujours tout çai quand je le

visite.

Le roi est encore à Fontainebleau ; on dit quil en reviendra

mardi prochain , et qu'après avoir été ici quelques jours de

repos, ils s'en iront faire un voyage à Compiègne. Le prince

de Condé est encore à Bruxelles; mais il n'est point content

du peu de séjour qu'on lui offre. On envoie des troupes en

Piémont et eu Italie, sous la conduite du maréchal tie Hoc-

quincourt ; (»ii tlit (jue le marquis d'Uxel s'en va commander

le siège de Bellegarde. liom<v fcrref nef/otinm J/insr'visfiinnn i-t

nio/itu'sforu)ii. On iWt cpi'avant (pi'il soit deux mois, l'atlaire

se jugera; mais je ne sais si ce sera définitivement . ou (pielque

arrêt plâtré, connue souvent il s'en donne en ce pays- la. On
imprime à Lyon un volume de plusieurs conclaves, et de

l'histoire d'iceux , depuis plus de deux cents ans; il v aura

liicii la de la l'iMuIxTi»^ e( (l(> la fraude italienne, et de |:i pu-
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le puisent d'il I) médecin de Nuremberg, deux volumes in-f'ol.,

donl l'un est intitulé : Plmrmnropivn Aurp/sfana ; l'autre, A)n-

inacffem'otira in /^/inrntiiroprrnm Ainjintfnnnm; tous deux ne con-

tiennent que des remèdes pharmaceutiques : l'impression en

est fort bel le; mais tout ce qu'il y a de bon contenu la-dedans

pourroit tenir en six pages. Je ne m'étonne point si le papier

est bien cher , vu que tant de gens en abusent. Un de nos

jansénistes qui est à Rome, nommé M. de S. Amour, m'a

envoyé un autre présent de même nature, mais il a mieux

rencontré: c'est un in-tnl., lequel contient, Stcjj/iaui /loderici

Castreusis, Comuienfnr/d IV. lu lihrum Hippocratis,deAlimc"nto\

c'est un fort bon livie, imprimé à Florence l'an l6iO. Nous

aurons ici dans le mois procliaiii une nouvelle traduction du

Quinte-Gurce, faite par M. de Vaugelas, in-(|uarlo. M. Sau-

maise est malade en Hollande. On parle ici d'une trêve

de six mois entre les Anglois et les HoUandois , en attendant

(ju'ils se pourront accorder. On fait à Rome des assemblées

pour procurer la liberté du cardinal de Retz, auquel les pré-

side un cardinal de Médicis, qui est fort l'ami du prisormier

et capitalement ennemi du Mazarin: on en parlera quand il

sera achevé

,Ie vous prie d'assurer M. de Blainpignon que je suis son

très hundjle serviteur. Je Jie sais [)ourqu(»i vous me tenez pour

un hydrophobe : je bois un peu de vin, mais le plus sobrement

qu'il m'est possible; néanmoins je vous dirai, cura Aulu Gelliu,

que si tout le monde en buvoit autant que moi , il seroit

bien plus cher qu'il n'est , vu que j'en bois tout mon soûl
;

je dois à cette sobriété que je n'ai point encore besoin de

lunettes, nonobstant mon âge et mes veilles.

On tient que la princesse de Condé mourra du mal qui la

tient, et que le prince son mari épousera mademoiselle d'Or-

léans , tille du premier lit de M. le duc d'Orléans ; sur quoi

l'on dit déjà (pie la reine en a écrit audit duc père de lu dame

pour l'empêcher. Ce mariage seroit un nouveau martel en
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t(Hc pour lo Mazariu, aussi bien que; la juV^teiidue liborlé du

cardinal de Ilelz. Ou dit ici que le bonhomme M. de Mont-

bazon est mort à Gousières près de Touraine, àgédehuitante-

(leux ans. Je me recommande à vos bonnes grâces, et suis

de toute mon affection, etc.

De Paris, ce samedi 10 de mai 1G53.

M. votre fils n'eut hier la fièvre que trois heures; il est

tout autrement mieux; il aura demain son accès, et lundi

il sera repurgé o.d et^adicandum fomitein fehrilein.

LETTRE CXVII. — \u môme.

C'est à plusieurs fins que je vous écris derechef: 1* pour

vous donner avis (jue M. votre fils a changé de logis , et qu'il

est mieux nourri et plus soigneusement pansé qu'il n'étoit

chez M. Le Moine; il est logé avec une blanchisseuse, rue de

la Harpe, chez un chapelier , à la ^lain-fleurie , à la troisième

chambre, vis-à-vis de la Gibecière, bien près de l'Arbalestre.

2" Il se porte mieux. Dieu merci; sa fièvre ne sait plus tantôt

sur quel pied danser; la dernière a avancé de quatre heures,

(jui est une marque infaillible d'une certaine diminution; les

purgatifs qu'il a pris lui font merveille. Mais comme c'est un

corps tout atrabilaire, où il n'y a presque plus de feu, mais

beaucoup de charbon et de cendre pareillement, je le purgerai

encore; 3" afin que vous sachiez que j'en aurai soin juscju'au

bout; ¥ pour vous faire connoître que vos intérêts me tou-

chent sensiblement
,
je vous prie de lui mander et commander

comme de vous-même sans qu'il sache jamais (jue ceci vienne

de ma part) que vous désirez (juau plus lot il s'en retourne

dans le coche à Troyes ; ce changement d'air , tel qu'est le vôtre

autrement plus pur, lui servira merveilleusement ad acerrun-

rcuulas et delemlas )-eliqui<ii> morbi quu aufp /tac labormu't. Et

lul liar i-iDt.'^ili'iiii tilii t^iif/f/oi' ndin/i itir iiiijn'llit luria ipsr )inii
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so/iiiii siis/)Crtus , scd ctiam pen'culosxs. J'Jsf nnurii, de </c>i(;rc'

eoniïii Idcorum qiui' œdilcin uietuunl , et in quibus oor ipaa con-

valescent ihns et ndolescenluUs est /i/xn'inuni pernicioms. Je crois

que vous m'entendez bien : sapienti diction sot est. Retirez-le

près de vous au plus tôt, ne si diutius lue moretur, pudendoalio

et pjernicioso affectu corripiattir . Voilà le meilleur conseil que

je vous puisse donner: faites-en votre profit.

M. le maréchal (I(î lïocquiiicourt s'en va commander l'ar-

mée du roi de neuf mille hommes en Catalogne; M. le maré-

chal d'Aumont, gouverneur de Boulogne, a refusé d'en aller

commander une autre en Savoie pour Pignerol. Les
j
r\snites

font inL_iinprimer deiix-nmive;ui>L Ijvn^s in -fol. , COJitre^les

jansénistes, qui valent mieux qu'eux . Je me recommande à

vos bonnes grâces, à MM. Camusat , Allen, Blampignon,

Sorel , Barat, Maillet , et vos autres amis, et suis , etc.

De Paris , ce 24 de mai 1653.

Peut-être que M. votre fils, allectus o.liqua ciqndinc , vous

alléguera quehiue excuse , cdiquam Tzpofàci-^ pour ne pas re-

tourner à Troyes : en ce cas-là faites, si vous le trouvez bon,

comme le pape fait aux moines , et le général aux carabins,

je dis le général des jésuites , aux carabins et aux argoulois

du P Ignace.;- mandez-lui que vous voulez être obéi d'une

obéissance aveugle, qu'il retourne à Troyes. La raison
,
que

vous n'êtes pas obligé d'alléguer, ])eut être rejetée sur la dé-

pense , auf siiiiiie qnid. Je me reconnnande à vos bonnes

grâces, et suis de tout mon cœur , etc.

Tous les François qui étoient à Stockholm, chez la reine de

Suède, sont étourdis du bateau ; on leur a donné leur congé,

pour les folies de Bourdelot, qui y étoit premier médecin. La

reine vouloit retenir notre bon ami M. Naudé, qui y étoit

bibliothécaire; mais il a lui-même demandé son congé, ne

voulant plus longtemps demeurer là tout seul. A quekiue

chose malheur est bon; j'aime mieux qu'il soit ici que là:

tout le nord ne vaut point ce digne personnage. On dit (pie les
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Espagnols ont assiégé Roses ; on voit ici le cardnial Anloni

avec son cordon bien , et dit-on qu'il s'en va bientôt a Rome

en (juaiité de notre ambassadeur extraordinaire.

LETTRE CXVIII. -Au même.

Pour repoM&e à votre dernière, je vous dirai que le roi , la

reine , le Mazarin et toute la cour sont à Saint-Germain jus-

qu'à lundi prochaiii; (jue les Hollandois, en leur dernier

conibal naval , ont horriblement perdu contre les Anglois

,

qui sont plus forts et plus méchants qu'eux. Cromwell s'est

rendu maître du parlement d'Angleterre, qui étoit sollicité

d'entreprendre contre lui , à l'instigation de quelques jésuites

déguisés, dont il y a grand nombre en cette île, aussi bien

que de gens qui se disent catholiques espagnols, pour être

soudoyés du roi d'Espagne : adeu ut monstro simile dicUceri

nubique regnare Acifunwn , dit Barclay en son Euphonnion.

Les molinistes se vantent ici qu'il y a une bulle du pape

toute nouvelle contre eux; ce que je ne crois point encore.

J'apprends ici que la fièvre a repris à M. votre lîls, dont j'ai

grand regret : j'ai peur que ce ne soit de tro[) manger ; en ce

cas-là, vous le devez faire jeûner, combien que le jubilé soit

passé: gfiius hoc divutoiùuntm nuimiai Jejuniu cf fnfjuenfi jj'o-

gatiunc t'jicitur. On dit (jue l'armée du roi s'en va assiéger

Retliel, et que le prince de Condé est encore à Bruxelles, à

faire la cour à Fiiensaldagne. Ne dira-l-on pas de lui ce que

Juvenal a dit (juclque part d'Annibal , en pareil cas :

Maynus i)urandH.ique cliiiis sedcl ml pruilaria régis,

Uoncc hilhino libeal , vigiUirc It/ruiiho.

Les Bordelois sont tort presses, mais ils espèrent encore du

secours des Espagnols et dis Anglois. Le 3Lizarin Irail»; avtN-

le chevalier de Chaulncs pour le gouvernement d Amiens ; ei

des qu'il en sera le maître, il enverra le cartiinal de Het/
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dans la citadelle, uu il sera SLiiemeiil yarde pai de; Bar, (jui

f^ardoii les princes au Havre do Grâce; et puis après, le roi

ira deint'Ui'cM' (piehjues semaines dans le huis de N'incennes

,

poui'allei' a la chasse là alentour. On dit cpie l'arniée du roi,

couMuandet' par jM. dcTurenne, est fort mal contente, et (ju'elle

n'avance pas tante tlargeiit ; cpie le |)iince de Condé s'en va

remuer et entrer par la Champagne, et les Espagnols par

la Picardie; que Calais est menacé d'un siège, ei alia uiulta

forsan falsissimn. Je me recommande à vos bonnes grâces , a

MM. Camusat, Allen, Sorel, et à MM. vos autres collègues , et

suis de tout mon cœur , etc.

l)e Paris , ce samedi "29 de juillet 1653.

J^ETTHE CXIX. — Au même

Pour ("aire réponse à trois des vôtres, ce que je n'ai pu taire

par ci-devant, empêché particulièrement d'un méchant rhu-

matisme, qui m'a fort incommodé et embarrassé, je vous

dirai (pie outre M. Naudé, mon bon ami, qui est mort dans

Abbeville , d'une lièvre continue , avec assoupissement
,

le 21) de juillet, nous avons encore perdu le grand et in-

comparable M. Saumaise (l), <jui est mort en deux jours, u

Spa, où il étoit avec sa leinme à prendre les eaux, âgé de

soixante-ciii(| ans passés. M. le garde des sceaux de Chateau-

neuf mourut hier an malin à Leuville, à neuf lieues d'ici, âgé

de septante-six ans. Toutes ces morts d'honnêtes gens ni'éton-

nent fort, et me causejit grande tristesse en l'esprit.

Je sais bien que votre alfaire contre Bailli a changé de face;

que M. Voisin, gendre de feu M. Talon, l'avocat général, est

allé en Auvergne y être intendant, et (jue vous avez un autre

rapporteur , vers lequel je n'ai nulle connoissance ; c'est

M. vôtres beau-frère qui me l'a dit. J'espère qu'un barbier ne

^1; Claude Saumaise, ou Saluiasius , iiaquil à Sémur Xôte-d'Or le

lo avril lo8S , est mort à Spa If \\ xeplembro J(iij3. (l». 1*.
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fera point changer l'ordre, ni ne renversera pas les droits des

Universités qui sont fondées sur le bien public.

Le roi est à Compiègn^. , d'où il partira dans quelques jours

pour aller a Soissons, et de là àChàlons. Le prince de Condé

et le prince de Conti sont fort mal ensemble. On dit que ce

dernier vient à Paris le mois prochain pour s'accorder avec

le Mazarin, et épouser une de ses nièces ; si cela n'est vrai , il

est gaillard. Les Hollandois n'ont pu s'accorder avec les An-

glois: ils s'apprêtent de part et d'autre à une nouvelle guerre.

On imprime ici un nouveau livre qui sera fort curieux, de

M. Riolan , contre Thomas Bartholin, lequel sera achevé vers

la Saint-Luc. On imprime à Lyon un livre de médecine lait

par un Espagnol, nommé G. Bravo, (|ui s'est particulièrement

employé à réfuter Van-Helmont. Je vous baise les maijis, et

à tous messieurs nos amis, et suis, etc.

De Paris , ce 27 de septembre l<Jo3.

LKTTUL CXX. — l// mcm:

J'ai reçu votre lettre des mains de .M. votre frère
,
qui est en

fort bonne disposition ; mais j'ai refusé l'argent qu'il mu
voulu domier de voire part : n'ètes-vous point honteux de

ni'olhir de l'argent? Ae savez -vous pas bien que ce métal est

incompatible avec l'amitié, et encore une telle que la nôtre?

C'est l'argent qm est la perte de l'amitié : quœ ctnn *•// res

sanctissima , abeut iUud metallam c/un stibio in pcnlitioncm.

Il m'a promis de vous renvoyer votre argent , et je vous re-

mercie de votre bonne alfection.

Il est vrai (jue jai céans les (envies d'Iù'asme ti'ès com-

plètes ,
deux fois , vu t|U(> je les avoisdeja. et (jue je les ai en-

core trouvées dans la bililio(hè(iue de feu M. Cousinot , pre-

mier médecin du roi, (|ui mourut l'an l(i (î. ipie j'r.i acheté

deiHiis un an ; si bien <pie je les ai à vendre en huit tomes.

qui coniprennent lesneul's, reliés en basane verle . et fort
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biencontlilioniiés; ce sont coux-là<iiie je [nm veiKlre, inoytMi-

nant cent éciis comptant , sans en rien rabattre. Si vous en

voulez parler à 31. votre prévôt de Troyes, vous me ferez plai-

sir; ri?npressi()n est de Hàle, telle qu'elle doit être, il n'y eut

jamais que celle-là de l'an 1554. .le vous prie de présenter

mes très humbles recommandations à M. le lieutenant cri-

minel de Troyes.

On dit que le roi sera ici de retour le 22 de ce mois, et (juc

le prince de Conti a permission de revenir à Paris. Le vieux

Théopliaste Kenaudot (1) mourut ici le mois passé
,
j>ucux

(1) ïhéophraslc Kcnaudol, docteur en médeoine <le la Faculté de

IMonIpellier, né à I.oiidun en lo8i, mort à Paris le 25 octobre 10o;5

,

que (iui Patin appelle le Ga/.ktieh, fonda le premier journal qui ait

paru en Franco , la Gazelle de France , en 1631 , avec le concour.s

du cclébre généalogiste P. d'Ilozier. Ce dernier avait une grande

correspondance, tant en France qu'à l'étranger ; il était informé de

tout ce qui se passait , et coiumuniciuail les nouvelles qu'il apprenait

à son ami Th. Ucnaudot , afin d'alimenter la Gazelle. Kenaudot avait

en même temps un Bureau d'adresses ou de renseignements et de con-

sultations médicales gratuites. Il obtint des lettres patentes qni autori-

saient cet établissement
;
pour remplir son dessein, il s'associa plusieurs

docteurs de la Faculté de Monipellier ou d'autres nniversités provin-

ciales. La Faculté de médecine de l'aris s'opposa à l'enregistrement de ces

lettres parce qu'elles choquaient ses droits et ses privilèges; elle altaijua

Renaudol en 1640. Le procès dura longlemps, Renaudot ht inlervenir

la Faculté de médecine de Montpellier; mais, par arrêté du parlement

des 9 décembre 1643 et l" mars 1()44, il lut défendu, tant à Renaudol

qu'aux médecins unis d'intérêts avec lui, de tenir le bureau de consul-

tations et de faire aucun acte de médecin pratiquant en vertu des grades

obtenus dans les Facultés autres que celle de l'aris. Par ce procès, la

publication de la Gazelle et le parti qu'il prit pour l'antimoine, Re-

naudot s'était fait de puissants ennemis dans la Faculté de médecine ;

et lorsque SCS deux fils ( Isaac et Eusèbe Renaudot} se présentèrent

devant la Faculté de médecine pour prendre leurs degrés , ils éprou-

vèrent de si grandes difficullés, qu'il fallut un ordre du parlement pour

obliger la Faculté à leur conférer le doctorat. Avant de les admettre

au serment, on les obligea de désavouer la conduite de leur père, et

de promettre qu'il^ renonceraient au Bureau d'adresses: maison leur
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coinnie un peintre; c'est son lils , le conseiller des iiionnoies,

(jui fait aujourd'hui la (iazetlo. (Jn a mis prisonnier dans la

Bastille un président de la cour des aides, riomtné M. Gariiier

(leMaurivet. Les ports d' Angleterre et de Hollande sont termes

pour quarante jours : on croit qu'ils sont assenddés pour

faire un accord iMisendjle : quod si foiiliinjot , ils seront les

maîtres de la mer Océane : supra principes omnes Europœ,

L'on dit que M. Saumaise a recommandé en mourant à sa

femme (ju'elle brùlàt tous ses papiers , ce qu'elle a fidèle-

ment exécuté. Ah ! quelle perte ! Je me recommande à vos

bonnes grâces , et suis, etc.

Uc Paris , ce 12 de novembre 1653.

Voilà un mot de réponse que j'envoie à M. voti'e lils, lequel

je vous prie d'enfermer dans les vôtres, et même de l'ouvrir, si

vous êtes curieux de voir ce que je lui mande, dont je serai

bien aise, et vous n'en serez pas marri : imô, si hcui- te uuri,

vous m'en saurez quelque gré.

LETTRE (A\L - Ax mr,„r.

Je vous remercie très humblement de riionneui' (pu- vous

m'avez fait de m'écrire , et de la peint; (juavez pris de recom-

mander l'allaire pour lacpielle je vous avois écrit , à .M. le pré-

vôt de la maréchaussée. Voilà une hMtre ([ue je vous envoie

de M. Mercier mon ami
,
pour vous en remercier pareille-

ment ,
et vous supplie de vous employer derechef en vers M. le

prévôt, pour obtenir de lui l'envoi des sacs d'information au

grell'e de la l'our, comme il l'a spécifié dans sa lettre ; et \oilà

ce decpKti je vous sup|)lie très liumbh^nent.

poriiiit de coiitimu r In (idivllc de l-rniu-c , tloiil il> avaionl le privi-

légie ; ils en Imeul les léiLieU-ms jiisiin'en ITIS. La eolleilioii delà

Gazette de l-'nnice, do Kilil à M'^i. limiie iivi m>'. iii-i'. |ilii> :< m>I.

détailles. U. I'.;
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Pour nouvelles de (leva, je vous dirai rpie l\l. do l^alzac, est

mort H Augoulèuie dans les Capucins . le, 8 de ce mois, et^

qu'il a laissé plusieurs ouvrages de morale et de politique à

imprimer. 1! a donné tout son bien à des liiipitaux (Ij. M. le

prince ch; Conti est arrivé ce lundi dernier : on dit qu'il sera

aujourd'hui au soir liancé, et mai'ié demain à Martinossi

,

nièce du Mazarin. Le traité des Anglois et HoUandois est fait

tout entièrement ; et a ét(i ici arrêté (|iie l'on reconnoitra la

ré[)ubli(iue d'Angleterre par un and)assad(!ur (]ue l'on y en-

verra exprès ; et que le roi d'Anj^leterre, qui est ici avec le duc

d'York son frère, s'en iront en Danemark. On |)arle ici d'un

voyage du roi dans ((uinze jours à Fontainebleau ; et que de là

il pourra bien aller à Cliàlons, pour faire passer des troupes

dans l'Alsace contre le comte de Harcourt, qui, avecBrissac

qu'il tient, ne veut pas se remettre à l'obéissance du roi , aux

conditions qu'on lui offre. Le prince de Condé a découvert

une conspiration dans Steiiai , où plusieurs ont été pendus.

Je me recommande à vos boimes grâces , à M. le lieutena'nt

criminel , à MM. de Courberin et Allen , et à tous nos autres

amis , et suis, etc.

De Paris, le samedi 21 de février 1654.

LETTHE CWII. — .1^^ uicmc.

Je vous remercie du soin que vous avez de l'aU'aire de

M. Mercier, auquel j'ai tout-à-l'lieure envoyé ce que m'avez

adressé pour lui Eidin, la réponse est veime de Montpellier

(Ij Aucun biographe ne fait meiilioii de celte circonslance que IJal-

zac mourut aux Capucins. Il ne donna lias loul son bien aux hôjiitaux,

comme ledit ici notre aulcin- ; mais il léj^ua douz.e mille li\res, somme
considérable alors à l'hôpilal d'An^ouîême, où il fut enterré. Les opi-

nions ont beaucoup varié sur le mérite de cet homme de lettres: mais,

d'un accord unanime, on a loué les qualités de son cœur et l'élévation

de ~on àme. Cependanl la modestie n'était pas ce qui le di-^linf^uail :
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OU d'ailleurs, contre les curieuses recherches de M. Uiolau,

^ sous le titre de : Seconde Ap(jlù(jie de i i niversitf' en mf'deeine

de Montpellier. C'est un livre infâme pour les injures, calom-

nies, impostures, ignorances et faussetés qu'il contient; je ne

vis jamais un si misérable pot-pourri , ni si indigne de gens

(jui veulent être réputés habiles hommes. Je ne sais qui en est

l'auteur, je pense que plusieurs y ont travaillé; mais il y a

bien de l'ànerie : inseida ubique régnât in probando. Il dit que

nous avons trop de babil chez nos malades , mais aussi y en

a-t-il bien dans ce sot et impertinent livre. Quiconque l'a fait

n'est point médecin et ne sut jamais le lin du métier. Quel-

qu'un parloit de le faire saisir et d'en empêcher le débit
; j'ai

été d'avis contraire, vu que ce livre publie, avec grand

avantage de notre Faculté, l'infamie et l'ignorance de ceux

dont il entreprend la défense. Ceux de Montpellier n'accroî-

tront point leur réputation par ce livre-là, (jui est très capa-

ble de les décréditer encore plus qu'ils ne sont. Si Courtaud

ne peut mieux faire à l'avenir, il fera mieux de .se reposer,

en continuant de chercher le grand secret des philosophes

en ses fourneaux
;
j'entends des chimistes et des faux-mon-

noyeurs.

Cromwel la découvert dans Londres une conspiration, dont

il y en a (juatorze d'arrêtés, et entre iceux un médecin hu-

guenot, anabaptiste, qui sedisoit ici, il y a (|iiiilro ans , mé-

decin de ^Montpellier, nommé Xaudin , lils d'un apothicaire du

i'anbourg Saint-(iermain. Nous aurons dans (juelque tonqis

plusieurs bons livres (jui s'achèvent à Amsterdam : un nou-

veau livre de Fr. Bacon, II. Grotii lîpistolœ <id IJeljpis d (în-

iiiniKis. Vossii, T/icsauru.'i linijwv lalinii\ in-folio. Thoma'Bar-

llioliiii, tibscrmiiones AnatomictP. Diogenes Lierlius, rmn iinfia

Ilcnrnil

.

On (lit qu<' l'arimu^ du roi a investi Cleiinont, et ipie le \\\\

aussi le malioioiix IJaiilni «lisait-il au oanlinai do lliolu-liou : >< M. ili»

Hal/.ac est souvent rnrlunnc; il n'ou pont tMrc aulronuMil. «mt il parlo

lonjours (1c lui. cl il n'en i>;ii le jauiais (|nc le chapt^'H i' !•' ni.iin. II. 1'.
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ira (lt> iieinis à (lliàioiis. On iicndil liin- ii *'iii(| licuirs, a la

|»orle (1(; Paris, iiii cliiniislt' (|ui se disoil j^fiilillujiniiK: pro-

veii(,'al
,

|)(»iir fausse; moiiiioic. 11 étoitd Avignon ; il disoil

(juil préparoit son aiiliiiioiiie aux loLuiioaux où il faisoil de

la fausse inomioie : il fut pris en llagrant délit, et a été exalté

au bout d'une bûche. Nous aurons dans peu le livre de

M. Merlet contre l'antimoine.

On dit ici que le duc de Savoie demande en mariage une

des nièces du Mazarin
;
je n'ose le croire. On va imprimer ici

un livre qui sera in-folio, la \ ie de feu M. d'Kijenmi. Ce sera

une histoire de cent ans. M. Riolan est malade : il a bien envie

de répondre au doyen de Montpellier, et de le manier en

chien courtaud, mais il faut guérir auparavant. Quelque autre

y répondra encore, mais d'une étrange sorte, afin que la pos-

térité soit instruite de la vérité, et non pas que ce maraud

et impertinent livre mérite aucune réponse. Je me recom-

mande à vos bonnes grâces , et suis de tout mon cœur, etc. .

De Paris, le samedi 13 juin 1634.

LETTRE CXXIII.— Au même.

Je vous remercie de la vôtre , et me réjouis du retour de

M. votre fils, qui m'a envoyé des thèses, pour lesquelles je

vous remercie et lui aussi. Je vous envoyai , il n'y a pas

longtemps, une lettre de M. Mercier, avec un catalogue des

œuvres de M. Grotius, de sa part et de la mienne , la réponse

de M. Guillemeau à M. Courtaud, doyen de Montpellier, qui

est un fort ignorant homme et bien injurieux : je m'en rap-

porte au jugement de la postérité, qui en voudra juger sans

passion. Les injures ne servent à rien qu'à faire connoître l'im-

puissance de l'esprit de ceux qui les profèrent , et à montrer

qu'ils n'ont guère de raison. Toute sorte de médecins sont

rares dans toutes les villes de France, de quelque université
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(lu'ils vieimetil: Aix, Avignon, Bourges, Caliors, Caen, Bor-

deaux, Toulouse, Angers, Reims , Valence, etc.; il n'y a du

tout que votre ville de Troyes qui se tienne a l'arrêt de Fran-

çois 1". Et combien qu'ils soient bien fournis de belles lettres

bien bullées, il y a bien des villes où on fait autremetit que

vous ne faites à Troyes
,
qui que ce soit qui apporte et pré-

sente des letties de docteur, même de Montpellier; on les exa-

mine de nouveau
,

plus rigoureusement qu'ils n'ont jamais

été, et par trois fois de trois mois en trois mois ; et cela ne

se fait pas seulement à Bordeaux et Poitiers, où il y a univer-

sité , mais même à Lyon , à Rouen , a Amiens , à Dijon ; et

ceux de Rouen y vont si sévèrement, que bien souvent on les

renvoie étudier pour deux ans , et même en ont chassé deux

pour toujours depuis cinci ans. Kt cette rigueur n'est point

sans profit, c'est afin de remédier à l'abus qui s'ensuit de ce

que la plupart (les petites universités, et même les grandes

aussi quelquefois , donnent des lettres de docteur trop ai-

sément à ceux qui leur offrent de l'argent. Je pense que vous

pouvez en avoir vu quelques exemples dans la campagne, aux

petites villes d'alentour de vous.

On inq)rime ici contre l'antiniuine et contre le gazetier ; on

veml celui de M. Merlet ; dans un mois nous aurons celui de

.M. Perreau et autres <.[m suivront. Je suis fort de votre avis

touchant l'antimoine , (jui est ici fort décrié , et que nos gens

n'osent plus proposer nulle part. Vous m'avez fort léjoui de

l'arrêt contre notre barbier : je suis bien aise qu'il ait ete bien

châtié.

Cromwell a fait pendre dix hommes pour un jour : on en

attend d'autres nouvelles. La reine de Suède a (juitté la

royauté , elle vient à Spa ; son cousin , le comte palaiin, est

roi en sa place. Nous n'avons ici rien de nouveau des sièges

d'Arraset deStenai, sinon ([ue l'on dit (pie le jirince deCondé

est malade, et qu il s'est fait mènera Ldle Je vous baise les

mains, et suistle toute mon aft'eclion, etc.

I.c inorcn'di. '2'.) de jiiillcl Ki.'ii.
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Le livre de M. Merlct est bon (l) ; il n'y a rien ([uc <l»! viai,

mais il est trop court lït trop sec. Quand on lui a dit cela , il

a répondu (ju'il n'avoit écrit contre le gazetier (|ue pour

montrer ses lautes et ses impostures, qui sont presque innom-

brables.

LETTRE CXXIV. — Au même.

Je vous dois réponse en bit.'ii des façons, ))i>dfipliri nouu'm,

mais particulièrement pour le bon accueil et la b(»nne chère

(jue vous avez faits à mon tils aîné, dont je vous remercie

très humblement.

Pour les médecins de Montpellier, j'en connoisdeux des trois

que vous m'avez nommés : M. Richer de Belleval, presque

de tout temps ; M. L. Soliniac, de l'avoir ici vu plusieurs fois,

et de ce qu'il a fait chez ({uelques malades. Je vous conseille

de ne jurer de rien : il n'y a pas de quoi s'en fâcher entre nous

deux
;
je sais même ce que m'en a dit M. de Belleval en par-

ticulier et en ami. Ce M. Soliniac est un homme très com-

mun in arte nostra
,
qui a les deux vices de son pays

,
qui

sont les dames Philargirie et Polypharmacie ; du reste, il y

en a ici Imitante (jui le passent, centum purasangu/s : quelque

dépression qu'en ait faite l'auteur de la légende, quel qu'il

soit, qui est un libelle purement diffamatoire , et qui par

conséquent n'est nullement croyable. Je ne sais pas au vrai

qui est l'auteur; mais je vous puis jurer que ce n'est ni moi

ni vous , ni moi non plus que vous. Si mUiira negat, facit iu-

dignatio cersum. Qualemcumque opus est iracundi honiiitis , et

bilem sive rahiem ecomentis in collegas non omnino insolites.

Pour M. de Belleval, je le tiens homme d'honneur, mais qui

ne se soucie guère du métier , œnplissimè etenim dotatus est

(1) Remarques sur le livre de l'antimoine, de M. E. Renaudot.,

Paris, Ifioi. in-î*».
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ih iiri,j,li-r (jiui' siiidi'iiir. (Jiiaiiil il csl ici pour (les affaires au

conseil, croyez-uioi qu'il ne voit guère de malades; (uldo

<jnit(l , etc.
,
que je vous dirai quand j'irai k Troyes. Pour

Courtaud
,
je le connois d'ailleurs , mais principalement par

ses écrits, qui ne valent rien ni en latin ni en françois. Pour

ses levons
,
je vous avertis qu'il n'en lait point , et qu'il n'est

point capable d'en faire, ni de voir des malades, étant très

ignorant et n'ayant jamais su rien apprendre de ce qui est re-

quis à telles fonctions. Si bien que vous voyez par ce que

dessus
,
que nous sommes en ce jugement-là de fort diffé-

rents avis : je ne laisse pourtant pas d'être votre serviteur.

Divei'sum se» tire duos de relus iisdem :

Incolumi Ucuil semper atniciiia.

Pour les apothicaires
,
quand ils font taxer leurs parties

,

il devroit jjlutôt y avoir des médecins que des apothicaires,

mais cela dépend des juges, et très souvent M. le lieutenant

civil m'y a nommé d'office moi tout seul, ahsquc ullo coU<'<ja
,

pour épargner à tous les deux partis ; d'autant que je rends

cet office gratuitement et de bon cœur à l'honneur que je

porte audit seigneur, qui m'en gronde quelquefois, et qui s'en

niocpie assez plaisamment quand je lui vais recommander

quelque affaire pour quelqu'un de mes amis : aussi dit-il qu'il

ne m'y nonnnera plus. Pour le fait de médecins ou d'apothi-

caires , il n'y a point de règlement; mais la coutume est ici

(pie ce sont toujours des médecins, ou au moins (piii y en a

toujours; car s'ils étoient seuls (j'entends les apothicaires),

ils seraient récusés, en tant que juges et parties; ordinai-

rement il n'y a ([ue les médecins; et si la partie demande des

médecins, on ne lui en refuse jamais
,
joint que la plupart de

nos juges n'aiment guère cette cherté d'apothicaires.

Pour la Légende
,
j'avoue avec vous que c'est un libelle

difîamatoire , (pii n'a jamais ilù être t'ait , cl (pii est un ouvrage

injurieux et vilain, ^m'/i/iiiti in /l'inpori' iinr/iiKhir : dif/nini/
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frinr f/und t(ir(li\)('(li dcn iisli(l(iii(liiiii cininiiilhiliir : Aiiiialcs \()-

lusii, cacflta c/iarfc. Ces messieurs qui ont grand tort, et (lui

sont aujourd'hui honteux de l'avoir t'ait, au moins plus que

les deux tiers, et ([ui même s'olh'cntde s'en dédire, devroient

être réfutés par raison , et non point par injures de tripier, etc.

Ils ont signé que l'antimoine est bon en plusieurs maux,

pourvu (ju'il soit bien préparé et bien donné à propos. Il en

est de même de tous les remèdes, et des poisons même: on

donne (juclquefois de l'opium par nécessité, combien qu'il

soit inl'aiUiblement poison; c'est que nous n'avons pas de

meilleur ni plus certain narcotique, mais nous avons bien

d'autres et de meilleurs purgatifs que l'antimoine. En consé-

quence de leur dire
,
je pourrois jurer que tous les plus dan-

gereux poisons sont bons et utiles remèdes, pourvu qu'ils

soient bien préparés et bien donnés, et même le sang d'aspic,

le sublimé , etc. Mais c'est le point de les bien ]»réparer et

bien remuer; ce qu'ils n'ont encore pu faire avec leur anti-

moine, qui est si fort décrié de deçà par les morts qu'il a

causées, qu'ils n'osent plus en proposer dans les familles. En

attendant , ils ont accusé l'impudence et l'ignorance des

barbiers de village de toute la France, et même des villes

,

aussi bien que des apothicaires, et des gardes qui en ont

fortement abusé, et en abusent encore tous les jours, au

grand détriment du public. Je vous en fais juge vous-même

,

et in verbo tuo, vel sto, vel cado.

Pour les autres médecins de Montpellier, qui se sont rendus

illustres par leurs écrits, ôtez G. Rondeietet L. Joubert, ry^orw/ï

est admodum mediocris gloria, et quiduntaxat fuerunt proletarii

scriptorcs , lesquels même j'aurois bien de choses à dire, je

n'en connois aucun autre , si vous me les indiquez. Laurcntim

enim est potius noster quain Monepeliensis ; il avoit étudié sept

ans à Paris sous L. Duret, qui étoit docteur d'Avignon, pra-

tiquant à Carcassonne, et de là même à la cour par madame

la duchesse d'Uzès , laquelle lui fit donner par le bon roi

Henri m une place do professeur vacante à MonlpollitM" , à
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quoi le roi n'avoit jamais auparavant pourvu ; aussi eut-il bien

delà peine d'être reçu à Montpellier, et lui fallut avoir des

arrêts tant du conseil privé que du grand conseil ; nonobs-

tant lesquels ils le menèrent à Toulouse, oîi il fut enfin reçu

par le crédit de M. le premier président Duranti, et par le

moyen de la composition qu'il fit avec eux. Depuis, il fit

fortune, laquelle ne dura guère. Pour L. Joubert, tout ce

que nous avons de lui n'est qu'un recueil des leçons qu'il

a faites en qualité de professeur, et qui n'ont jamais été im-

primées qu'une fois
;
j'en dis autant de la pratique de G. l»on-

delet; pour son Histoire des poissons , le président de Tliou

dit qu'il n'en est pas l'auteur, mais bien un très savant

évêque de Montpellier du temps d'Henri II , nommé Guil-

laume Pelicier, qui depuis se fit huguenot, comme étoit Ron-

delet , et depuis vendit son évêché , et se fit athée. Tout le

reste des écrits des professeurs de 3IoTitpellier sont un gali-

matias de leçons pédantesques
,
principalement celles de

Rivière, dans lesquelles il y a bien de la charlatanerie : c'est

un puant marais d'ignorance et d'impostures de l'art, f'rixm

excipio Varandcum , iaude sua di(jnum. Mais quelle compa-

raison y a-t-il de tous ces gens-là à Fernel, Silvius, L. Duret,

Hollier, Tagault, les deux Piètres, à Jean Duret , aux deux

Jean Martin , à E. Gourmeleu , à Raillou, à Gorreus le père ,

que feu M. de Bourbon disoit avoir été aussi savant en grec

que Galien même; aux deux Riolans, à un Guillaume Du-

val , à feu M. de la Vigne, qui ont été des prodiges de savoir

par leur polymatliie et des hommes incomparables dans la

pratique? J'en pourrois nommer cent autres qui sont morts,

et qui méritent des éloges entiers en leur particulier , sans

toucher à ceux qui vivent aujourd'hui, dont le nombre est

toujours grand , et de gens pleins démérite singulier, sans

que l'antimoine y puisse apporter aucun ombrage (l), etc. Je

(1) C'est loujoius celle livalilé jaloii>e qui a ré{;né depuis tJes siècles

cnlre Térole »le Taris el colle «le .Montpellier : le (ail i'>l t|ue loule- les
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VOUS remercie de la peine (juave/ eue d'envoyer au-devant

de mon fils; ni lui ni moi ne méritons pas cet honneur; et

vous remercie pareillement de l'honneur que vous m'avez fait

en le recevant si bien et lui faisant si bonne chère. Je pense

qu'il est encore à Angers avec son maître des requêtes
;
je lui

permets de continuer son voyage jusqu'à Châlons, afin qu'il

ait vu la Champagne; ce sont ses vacances, après cela il fera

retraite, durant laquelle j'espère qu'il étudiera sérieusement.

Le roi est ici; le Te Dcum a été chanté à Notre-Dame sa-

medi dernier, en présence du roi, de la reine, du cardinal

Mazarin et de bien du peuple. Le cardinal de Retz s'est sauvé

dans un vaisseau de Hambourg
,
pour de là se sauver avec

plus d'assurance per nœdiain Germaniam , et de là gagner

l'Italie. On dit que notre armée s'en va faire un nouveau

siège , mais on ne sait pas encore quelle ville ce sera : on

parle de Landrecies, ou d'Armentières. Le prince de Condé est

à Valenciennes avec 16,000 hommes, fort loué des Flamands

d'avoir bien fait à la levée du siège d'Arras, et les Espagnols

fort haïs d'avoir pris la fuite, et entre autres l'archiduc

Léopold et Fuensaklagne. On dit que le roi ne fera plus de

voyages cette année, et qu'il ne bougera pas d'ici. Ail novi

ex Anglia. Je me recommande à vos bonnes grâces , et suis de

toute mon aftèction , etc.

De Paris , ce 7 de septembre 1634.

On s'en va enterrer le bonhomme M. de Broussel, conseiller

en la grand'chambre
,
pour qui on fit des barricades l'an

deux furent célèbres, toutes les deux ont rendu d'cminenls services à la

science, mais à des lilres différenls. Pour assigner les rangs, il faudrait

donc faire un examen comparatif et approfondi de Thisloirc scicnlifi-

que de ces deux écoles . de leurs doctrines, de la marche qu'elles ont

suivie et des résultats obtenus ; autrement on reste dans le non-sens,

dans l'absurdité critique ou thuriféraire de l'esprit de secte. 11 ne suf-

fit pas de crier analhéme, de crier hosannah; on doit juger en pleine

connaissance de cause, ce que ne font point les serfs de l'école dont ils

ont recule diplôme. (R. P.)
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1648. Le roi a oxilé quelques chanoines, deux grands vicaires

de rarchevèclié et deux curés, savoir, de Saint-Jean et de

Wédéric ; on en menace encore d'autres. temiiam ! n morat \

Mais patience.

LETTRE CXXV. — Av mk„o.

Je vous remercie de la bonne chère que vous avez faite à

mon liis; il est do présent à Ciiàlons. Laissons là, au nom

de Dieu, les médecins de 3Iont{)ellier
;

qu'ils se défendent

comme ils pourront, je ne vous en écrirai plus, ulienam litem

non facio meam. Votre beau- frère, M. Gérard, a été ici fort

malade d'une dysenterie cruelle, quœ o.dhuc persecerot , et

n'est point encore hors de danger, paulôtnmon meliushiihcl

,

et vKKina mlutis ^pes affulrjf-f. Le pape est mort le 25 de sep-

tembre. On ne sait au vrai où peut être le cardinal de Retz.

Le roi est à la Fère, nbi carrUnnliî^ Mazorini Tzooxypixô-j patitur.

Je baise les mains à M. votre fds , et le prie de m'excuser si je

ne lui écris; je le remercie de ses deux lettres latines. Le nou-

veau professeur de Montpellier est fait; il me semble qu'on le

nomme M. de Louis; la femme du gouverneur de Montpellier

Va fait préférer aux autres contendants, qui s'en sont désistés

pour la peur qu'on leur en a fait. Ce Perreau, dont M. votre

, tils m'a envoyé la lettre, étolt un médecin de Tonnerre,

pèrede M. J. Perreau, dont on imprime ici lelivre contre l'anti-

moine; il n'y en a plus que six feuilles à (aire, mais on ne

trouve point ici d'ouvriers. Pour l'épigramme de six vers

contre l'antimoine triomphant du gazetier
,
je vous l'envoie,

il a été fait céans dans mon étude, par M. Ozier le prieur.

Nous avons ici plusieurs docteurs qui travaillent sur la con-

troverse de l'antimoine; un
,
pour ce poison

,
qui est payé et

soudoyé par la cabale, et trois, contre. Mais c'est folie d'é-

crire plus, ni pour ni contre ; il est tellement décrié que per-

sonne n'en veut entendre parler, s'il est tant soit peu soigneux

de sa santi'^ (hi inipiiiiK* ici la Vie de U'^w M. (rK]»ei'non. qui
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soi'a(|iiel(|iit' clidsi! (le foil l»i;aii. Je mVii viiis rlvr, i)r()lessour

du roi, à la j)laco (1(; .M. Iliohui, (|iii iiu; (loiiiie sa charge; tout

est (!Xi)é(li<'', je n'en att('iuLs(iuc mes lettres (jui sont au sceau,

et que M. le yarde des sceaux m'a promis d'expédier lundi pro-

chain
, et dès le lendemain j'en i)r(Herai le serment. Je me re-

commande à vos bonnes grâces, et suis, etc.

De Taris, ce 10 d'octobre 1631.

LETTPxE CXXVI. — Au ntnue.

C'est pour répondre à celle que je viens de recevoir de votre

part, pour huiuelle je vous remercie. On parle ici d'un nou-

veau libelle pour M. Courtaud contre M. Cuillemeau , (pie je

n'ai point encore vu. Je suis las de lire et d'ouïr tant d'in-

jures, liabeat uterque sibi rcs sua : j'ai maintenant autre chose

qui me presse, savoir, des leçons à h\\vQ pru cathedra reym.,

lesquelles j'espère de commencer ce carême, après que j'au-

rai lait ma harangue d'entrée. Je pense (juc M. Gérard est

guéri
;
je l'ai laissé en fort bon état , Dieu merci ; mais il se

doit conserver, d siOi cavcre à récidiva. Le livre de 31. Perreau

n'est point encore achevé, mais il tend à la lin; l'auteur me
dit hier qu'il n'y avoit plus que trois feuilles, y compris l'in-

dice ; il sera bien étoile et tout autrement meilleur que celui

de M. Merlet. Mon (ils aine est ici de retour
;
je vous remercie

derechef de la bonne chère que vous lui avez faite. Je vous

supplie de faire mes recommandations à M. 3Iaillet, votre

collègue , et de savoir de lui en quel an il prit ici les leçons

de feu M. Cousinot, de sanguine ex qualibet corporis porte pro-

flueufe , 16.32 , 33 , 34 ou 35 ; U vous le fera; et je le voudrois

bien savoir; c'est lui-même qui me l'a dit céans; mais je ne

me souviens pas de l'année (ju'il me désigna ; vous me ferez

la faveur de me le mander à votre première commodité. 11 y

a ici un livre nouveau, in-octavo, en latin, imprimé à Orange,

intitulé : Claudii iîan'avii , senuturis Paris : L)jisto/w : c'étûit
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feu 31. de Sarrau , conseiller de la cour, huguenot
,
que l'an-

timoine tua , il y a trois ans passés. Il y a là-dedans de fort

bonnes choses, et entre autres le père Petau y est rudement

traité. Tout est ici en repos. La reine de Suède est à Anvers.

On ne sait où est le cardinal de Retz: Papa, conservai! Le père

R. Chartier est ici mort d'une apoplexie subite , laquelle le

surprit à cheval , et mourut sur-le-champ, âgé de huitante-

deux ans; voilà son Galien grec demeuré, sa famille en est

ruinée (1). On a découvert une conspiration à Bordeaux , que

ces gens-là faisoieiit pour se donner à l'Espagnol. Cronnvell

a une grande armée sur mer ; mais on ne sait point son des-

sein. Va.le , et me a.ma.

De Paris, ce 21 de novembre 1654.

LETTRE CXXVIL - Au même.

Si vos apothicaires demandent que vous ne fassiez point

d'ordonnances qu'en latin , c'est qu'ils en savent bien la con-

séquence ; c'est le vrai moyen de les mettre à la raison , et

c'est la raison que les familles soient soulagées, et les ma-

lades délivrés de cette dépense effroyable et inutile. Les gens

de l)ieii de notre profession doivent un soulagement au public.

M. Mathieu, notre collègue, m'a promis de solliciter votre

bon droit envers M. du Tillet, chez lequel il m'a dit avoir

grand crédit , combien que M. Morisset soit son médecin. Je

ferai que l'un et l'autre lui recommanderont.

Matfliiae Ma/iinii Lexicuni efyt/io/oginim est achevé d'im-

(1) Voilà une triste oraison funèbre pour rillusiro René Chartier ( né

à Vendôme en 1372, mort à Paris le 29 octobre IG^ , qui consacra ses

travaux, son temps, sa forlune , à élever un véritab'e monument scien-

tili«|ue dans «on édition grecque et latine des œuvres d'IIippocrale et de

Galien. CeUe édition a été publiée à Taris, l(i39 à lOTl», 13 vol. in-folio.

Les tomes l\, X et XII oui été publiés par les soins des docteurs Hlon-

dcl et Lemoine. Le docteur J. 1'. de Villiers est auteur d'une F.ettre sur

l'édition grecque et latine des ivuircs d'Hippon-atc et Galien, publiée

par R. Chartier. l'aris. 1779, iu-4". U. V.)
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primer dès l'an pass(''
;
j'en ai vu ici un dès le mois de mars

;

plusieurs marchands y en ont apporté depuis ; on en a vendu

plus de quarante dans la rue Saint - Jacques , depuis six

mois. Il y a deux jeunes libraires qui l'ont grand profit au

trafic de ces livres étrangers, (|ui en ont lait venir plusieurs;

mais je n'en ai point acheté (non pas à cause de leur cherté
,

combien qu'elle soit grande), d'autant qu'il m'en doit venir

d'ailleurs. Un médecin de Nuremberg m'en a acheté un qu'il

a lait emballer avec d'autres livres qui me viennent par Ham-
bourg ; mais la longueur du chemin m'empêchera de les re-

cevoir bientôt. Un médecin de Metz m'en a promis un qu'd a

fait venir par des marchands de Metz qui trafiquent à Franc-

fort
; j'espère que j'aurai celui-là dans ce mois d'octobre.

M. Kavaud , de Lyon
,
qui est l'associé de M. Huguetan, m'en

doit pareillement un
,

qu'il me donnera quand il voudra
;

mais je vous dirois certainement que c'est le meilleur livre de

mon étude, in eo gencrc. Si j'en avois trente j'en serois bien-

tôt remboursé. M. du Clos, de Metz, qui me l'a fait acheter

dans Francfort , m'a mandé qu'il avoit coûté douze florins
,

qui reviennent à nos vingt- quatre livres. Je voudrois en avoir

donné trois pistoles et le tenir: Liber est maximi tmis, ac uti-

lissimœ lectionis. Nos libraires en demandent trente-cinq livres

en blanc ; il est gros comme une rame de papier ; on le peut

relier en deux justes volumes, ou en trois un peu plus petits.

Pour ce qu'en dit M. Huguetan: pet^ea quœ nupei^ attuli , vides

quantum mcreatar fidci. On dit ici fort souvent en proverbe

que: Tria sunt animantia mendacissima , loyolita, botanista et

chymista ; si tribus istis nebulonibus liceat superaddère quantum,

sit ille bibliopola ; neque non novi animal mendacius ullum.

Le livre de M. Guillemeau ne tient à rien
;
je vous l'en-

verrai avec la première curiosité qui se rencontrera. Est

opus tenebricosum cujusdam nebulonis, ex arte Icnonia sibi

L'ictum comparant is : ut faciat rem , si non rem
,

qnocurnque

modo rem. Personne n'a rien entendu à son livre , lui-même

ne l'entend point; néanmoins il n'est pas si sot qu'il n'en ait
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ciicore trouvé un autre plus sot (juc lui , (|ui est le petit bon-

homme Courtaud d'iei, à qui il a attrapé(juelqueargent pour ce

libelle : c'est un nommé A. Magdelain, cujus restotaprœ miseria

ad vestitwn i-educta est. Je suis de votre avis touchant \q punis

clibanites (1) de Gai. Il me semble que M. Moreau en a parlé

en son école de Salerne (2), que je n'ai pas céans pour le pré-

sent. M. 3Ioreau n'a pas achevé la vie de notre bon ami feu

M. Kaudé; il y ^ travaillé quelquefois, dum Iket per otiwn et

valetndiiK'in. Il est fort employé et a fort peu de loisir, outre

qu'il a des leçons à faire au Collège royal. Mon lils est à la

campagne devers Provins, pour une dame malade, où je n'ai

pu aller. Je vous remercie du souvenir que vous avez pour

lui. J'ai fait cette semaine une anatomie publique d'une

femme de vingt-cinq ans qui faisoit de la fausse monnoie:

fuit infinltus auditorum concwsus. Il y a ici un livre tout

jjouveau du bonhomme M. Riolan, Adcersus Pecqwjtum et

Pec(juetianos, qui est furt approuvé et bien reçu (3). Tous

ceux qui l'ont lu en savent bon gré à M. Riolan , et se moquent

des autres, qui y sont accommodés d'une étrange façon.

M. Huguetau a achevé tout nouvellement à Lyon son édition

de L. Beyerlinck Tliealrum vitœ huinanœ , en huit tomes; son

Sennertus sera achevé dans un mois, en deux tomes; il s'en

va imprimer la continuation du Baronius, d'un certain père

de l'Oratoire, qui est en Italie , nommé Rimaldus. Il y aura

six volumes in-fol. Cet auteur est fort habile homme; il a

travaillé sur les mémoires mêmes du cardinal lîaronius. Je

me reconuuandc à vos bunncs grâces, à M. votre père, à

MM. Sorel, Blampiyiiuii, Maillet, Barrât, le Grain, et à tous

(i) Ce punis rlilianiU'S ctail une sorlc ilc i)ain iiiii ^c rai>ai( , cl»cz les

anciens, dans dos fours portalils ; de ;("/:oàï;-; , fuiir do oanipagne.

(11. r.)

(2) Schola salernllann , VnrWn^ , 11)72. i'a^';e •l~(t.

(3) II n'en a pas olo do môme do la posloiilc : locril do Uiolaii est

aujourd'hui toul-à lail oublie , ol le réscrvotr du clii/lc, coUc iuipoilaule

dcouuxorle, poilo cnouro lo iiuui do IVoipicl. , l'v. 1'.
'
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MM. vus autres coiilVorco, coiiuno aussi à M. Alleu, cl serai

toute ma vie, etc.

De Taris, le samedi 8 d'octobre KîS'i.

Le siège de Pavic a été levé avec grand désordre et à notre

grande perte. On dit que le 3Ia/.arin (qui est à la Fère, pour

les convois) en est si lâché, qu'il veut envoyer une autre

armée en Italie
;
qu'il a fait lever le siège de Palamos en Ca-

talogne, afin que ces troupes aillent passer les monts. Nos

restes de l'armée se sont retirés dans le Crennois, pour éviter

le marquis de Garacène, qui les poursuit avec (juinze mille

hommes. Le cardinal de Retz est à Florence, où il s'est retiré,

tandis que l'on travaille à son procès à Home, à la poursuite

de M. de Lionne, qui y est notre ambassadeur. Cromwell a été

fort malade d'une suppression d'urine. La peste est encore fort

grande à Leyden et à Amsterdam. On imprime en Angleterre

un livre entier de Vita Erasini. Nous avons ici trois de nos

médecins bien malades, savoir, MM. Gorris, Allain et Chasies.

Le roi est malade à Fontainebleau ; il a été saigné des bras

et du pied; c'est d'une fièvre continue, qui lui est survenue

en suite des eaux de Forges, dont U a par ci-devant usé.

Dieu sait à ([uellc raison faire boire de leau de lex.ive à un

jeune prince de dix-sept ans , et dans le bel état de santé dans

lequel étoit le roi. Les princes sont malheureux en médecins

il y a long-temps
;
je souhaite de tout mon cœur que Dieu

lui renvoie la santé, et qu'on ne lui donne pas d'antimoine.

Notez qu'en toute la cour il n'y a pas un bon médecin, et

que celui (jui y est en plus grand crédit, sali fainœ s(udui(

,

et rei fueiondœ. Le cardinal Mazarin sera bien empêché de

cette nouvelle, aussi bien que de faire passer le convoi à

Saint-Guilain , car le prince de Condè est là auprès qui leur

fait bien de l'empêchement. La duchesse d'Orléans censebotur

gravida: nuperriiite abortiDN passa est, et rejccit molam. Tenez,

s'il vous plaît , ces nouvelles secrètes , Vale et me ama.

J uus ex anii/iu G. P.
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LETTRE CXXVIII — Au même.

Je sais bien que je vous dois réponse pour cinq lettres

,

auxquelles je n'ai point t'ait réponse en leur temps , et pour

cause. Pour les apothicaires
,
je souhaite que vous en veniez

bientôt à bout , et n'y en a point meilleur moyen que de se

servir du Médecin charitable , en introduisant les seringues

dans les familles , avec une décoction d'herbes émollientes et

du miel commun; faire des bouillons et des tisanes laxatives

avec le séné; et purger les autres qui sont plus forts avec

casse, séné, sirop de roses pâles et ileurs de pécher; voila

qui a ruiné ceux de Paris , et qui les empêchera de se relever,

et dès qu'ils sentiront leur mal , s'ils sont bien sages, ils

vous demanderont pardon. M. Moreau n'a pas achevé la Vie

de M. Naudé, faute de loisir; il pense aussi à la seconde

partie de son école de Salerne , si liceat per otium et valetu-

(ïincm. Son premier tome est chez M. Biaise, libraire, rue

Saint-Jacques. Flosculi historiurum est en bon latin ; cet au-

teur travaille à une grande histoire. On imprime à Lyon

,

in-fol. , les œuvres de J. Varandeus; j'en ai ici poursuivi et

obtenu le privilège; on parle aussi d'y imprimer le Rondelet;

les Institutions de Laz. Rivière y sont achevées, in-quarto.

On achève ici les Mémoires et Négociations de M. le président

Janin , in-fol. ; nous avons depuis peu la vie de MM. d'Es-

pernon et du marquis de Guebrian , in-fol. tous deux. On im-

prime aussi M. de Thou , traduit en françois par J. Duryor.

Nous aurons le mois de septembre prochain, Selecta Jo. Ani.

Vcmder Linden ^ in-quarto, qui est un célèbre professeur de

Leyden ; ce livre sera fort bon. Gaernerus Roifinck ,
professer

anatoiiticus jenensis , in T/ii(rin;jiu, rir dortissinius , nuper edidit

Anatomiain novarn , in-quarto, que M. Riolan prise fort; nous

n'en avons encore que le premier tome , deux autres suivront.

De Vita Erasnii
,
je n'ai pu en avoir de nouvelles.

Pour nos apothicaires , ils sont examinés dans leur chambre

de communauté , en présence de notre doyen et des pro
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l'csscurs on pliarniacic, qui sont deux; mais ils sont toujours

les plus forts, à cause du nombre
,
qui nos non terret. Le miel

commun, le séné et le sirop de roses pâles sont les \Tais et

très certains moyens de les ruiner. Les juges sont trop peu

soigneux du bien public , et n'entendent pas assez raison in

illa causa ; vous pouvez vous faire justice vous-mêmes, comme
nous avons fait ; les nôtres n'en peuvent plus , et se voient

réduits à devenir épiciers. La pauvreté du peuple et l'incom-

modité des familles y ont pareillement aidé; le Médecin chari^

table a ruiné les apothicaires et a fait travailler les jeunes

médecins. Voilà le chemin le plus court, sans plaider, à quoi

il coûte trop
,
joint que les juges n'en feront jamais tant que

vous en pouvez faire. Pour y attirer le peuple, donnez des

médecines aux pauvres aux dépens de votre communauté
;

cela ne coûte presque rien ; si vous n'avez point de sirop de

roses pâles, il y a moyen de vous en envoyer d'ici, et du séné

aussi. Personne ne peut vous empêcher de donner l'aumône

et traiter vos malades comme vous vous traitez vous-mêmes

chez vous , vos femmes et vos enfants ; le peuple y court

comme au feu , et ne vous amusez pas à chicaner leurs exa-

mens et leurs maîtrises , d'où il ne proviendroit que des

procès qui coûtent trop de peine à poursuivre., etc.

La peste e3t grande à Naples et à Rome même ; le courrier

qui en étoit attendu la semaine dernière n'en est pas encore

arrivé ; ce qu'on attribue à ce mal. La reine de Suède revient

d'Italie passer par la France pour s'en retourner en Suède, où

l'on dit déjà qu'elle se refera luthérienne.

Le siège deValenciennes est levé , M. de la Ferté Senneterre

prisonnier avec plusieurs autres ; on dit que le désordre y est

grand. M. de Turenne s'est retiré dans le Quesnoi en bon or-

dre. Le roi , la reine et le Mazarin sont à Soissons, Je me re-

commande à vos bonnes grâces , et suis de toute mon affec-

tion , etc.

De Paris , ce 20 de juillet 16j6.
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LETTRE CXXIX. — An mon,».

Je vous rends grâces de votre belle lettre et de tout ce

qu'elle contient. Il ît eonni ici un bruit que les loyolites

étoient ré '"'>li fi
'» Vpnisp

^
eux-raènies s'en sont vantés; mais

je n'entends rien en cette affaire. On dit que pour ce rétablis-

sement ils donnent deux cent mille écus ; mais ces niaiLn\s

pftQt;pfin^ <;nnt
t |'op rusés ct trop bou ménagers pour donner

,

et les Vénitiens trop sages pour prendre. Les autres disent

que cet argent servira pour chasser les Turcs de Candie
; je

1)6 sais lequel vaut mieux , ou des Turcs en Candie , ou de ces

pharisiens à Venise. J'aimerois autant voir entrer des voleurs

dans ma maison par une porte, tandis (|ue j'en chasserois

quelques autres par la fenêtre. Eh bon Dieu I si on rétablissoit

ces gens- là, qui sont des bourreaux de la clirélienté, dans

Venise, oîi seroit celte prudente politi(}ue de ces messieurs?

Jl est vrai qu'il y a un an (jue nous voulûmes enqjèclier qu'une

thèse ne (ut soutenue , criju initio pleuritidis leniur j/nrcjatio?

mais nous perdîmes en nombre ; nous ne trouvâmes du bon

parti que trente-trois docteurs ; les gens de bien si»nt pares-

seux : MM. Kiolan , lionnard , Tu loue ct Légier n'y purent

venir, empêchés de maladie , d'autres par paresse et trop

peu décourage, ou trop peu de soin de faii-e valoir la bonne

doctrine et entretenir l'hoimeur de notre Faculté. Quoi qu'il

en soit, la thèse, très mauvaise et très dangereuse , fui sou-

tenue à leur grand dt'shonneur ; car le i)résident , (jui est un

fou et (jui sert de marotte à tout Uî parti aiitinionial , y fut

lutriiblement balfoué et maltraité , il y fut même siftlé pour

ses impertinences et mauvaises réponses. L"a plupart d'entre

eux avouoient que la pratique n'en valoit rien , mais puisque

la thèse étoit imprimée qu'elle pouvoit être disputée; mais

néanmoins plusieurs d'entre eux s'en sont repentis, l'n des

nôtres, nommé M. Ulondi'i , a l'ait un traite tout exprès, ih-

Plcurilidc, ([u il s'en va l'aire i!ni>rinier; la préface dudit livre

contiendra toute cette iiuerelle , lele j)roehain cela se pourra
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voir. Pour lo ralaloguo (les lli(''so.s (juc in'îivo/ oiivoy<'' , vous

m'avez fait j^raiid plaisir; j'aiiiu! cette espèce de papier. Je

vous prie de ni'aclieter ce qui suit: les deux de Lupinus Poin-

celct, les deux de Guida liinet , les deux Jo. Garnier, celle de

Aitgustinus Catflin, et de /jiucc/fiis Phradniii. Je vous en ren-

drai de bon cœur ce (pi'elles auront coûté , comme aussi celle

(le Frimciiicu^ lîndin. J'ai toutes les antres, lesquelles sont de

notre faculté , et y en a là de très bonnes ; acliete/.-les toutes

pour M. votre fils, si elles sont à bon compte. Klidimdianîi est

morbus incumbilis, quia est cancer luiicermlis : coucer porticn-

laris est incurabilis , et longé potion rorior viril is : licct non

emendatur tanta intempéries.

Cette semaine nous a emporte deux grosses tôtes : feu

M. Kiolan mourut lundi dernier, 19 de février, ùgé de .septante-

sept ans moins cinq heures; il a été enterré dans Saint-(ier-

main, sa paroisse, en grande pompe. Le lendemain,mourut ici

la duchesse de Lorraine , tam ce ma>rore (piam ex sdhio. 3[. le

chancelier a été fort malade, sed melihs hahef. Le parlement,

toutes les chambres assemblées, travaillent tous les jours au

procès de M. de Chenailles , conseiller de la cour ; il y en a

encore pour huit jours : res ejus pessimo sunt statu posita'. Je

vous baise les mains et à M. votre fds, et suis de toute mon

affection , etc.

De Paris , le vetidrodl 23 do février 16o7,

Si vous désirez de nos nouvelles thèses , nous en avons ici

quelques unes d'assez bonnes à vous envoyer, et j'en espère

quelqu'une pendant Pâques. On imprime ici l'Histoire de feu

M. le président de Tliou ; il y aura six volumes , on est à la

lui du second ; dès que le troisième sera achevé, on les mettra

en vente. On dit que le duc d'Orléans viendra bientôt à Paris

pour voir le roi , et que le Mazarin s'en va marier une autre

de ses nièces, nommée Marie-Anne, au fils aîné du prince

François, auquel on rendra la Lorraine. Je doute pourtant si

on leur rendra Nanci , en l'état uii sont nos afïiiires.
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LETTRE CXXX. — Au même.

Je vous rends grâces d'avoir acheté les dix thèses pour moi;

je vous en rendrai l'argent quand il vous plaira , et je les re-

cevrai quand il plaira à Dieu. On dit bien que le rétablisse-

Y(\M\\ fjpv^ jp^nitps est certain dans Venise; mais c'est avec plu-

sieurs conditions, et entre autres qu'ils n'acquerront aucun

immeuble, et qu'ils ne confesseront point. Tout cela est en-

core mysli([uc, comme tous les grands font leurs afTaires. La

meilleure impression des Epîtres de Gasaubon est celle d'Alle-

magne, depuis trois ans, augmentée d'environ huitante lettres

par-dessus celles de Hollande. Ce bonhomme connoissoit bien

toutes les fourberies du n'ujrum agmen ignatianum. Madame

de Mercœur a pris trois fois de l'antimoine, et la duchesse de

Lorraine a pris deux fois d'une certaine drogue stibiale
,
que

le charlatan appelloit de l'ov potohle ; et d'autant qu'elle em-

pira fort , le sieur Valot la fit rudement saigner, inter stihium

et lethum : d'oii vient la grosse querelle qui est aujour-

d'hui entre lui et le petit le Vignon, qui est pareillement bien

étourdi , et qui a dit tout haut que Valot l'avoit tué île l'avoir

tant fait saigner; sur quoi j'apprends ({u'il court un papier la-

thi imprimé contre ledit Valot. L'autre dit qu'elle est morte

de auro jjotabili c'/uetico
,
quod erut stihium fucalion. Claudius

accusât Malhos , Catilina Cetegos. Les grands sont malheureux

en médecins; et la plupart des médecins de cour sont igno-

rants ou charlatans, et bien souvent l'un et l'autre.

Je crois (jue l'on n'imprimera jamais rien de feu M. Moreau;

on n'y a rien trouvé de parfait; son lîls ne dit rien à propos

décela, qui même n'en est pas capable. Le traducteurdeM.de

Thou se nomme J. Duryer ; c'est le même qui a traduit Fmn.

Strada. M. de Thou a pris hardiment de la Popelinière, qu'il

nommoit aussi de son propre nom, Lancelotus Vicinus, Lan-

clot du Voisin, qui mourut ici l'an 1608, le 9 de janvier, durant

le grand hiver, fort vieux, asthmatique, dans sa chaise, devant

le feu , an fauboin'g Sainl-Cermain , ipii est ce cpie \w\\ de
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gens savent , ot (\uc j'ai appris de bonne part. Il a pris aussi

fort hardiment , à ce (pi'il a confessé lui-même , de Ubertus

Foliota, qui scrijisil de rehus Uijitruta , et tic G. Uuchanau, de

lii'rum Scoticanua /tiatoria
,
qui est un admirable écrivain.

J'ai vu un petit livre en françois, in-quarto, fait par un

médecin de Beauvais, nommé 3Iauger , touchant une liUe

près de Gisors, laquelle ne mangeoit presque rien, et vixit.

Manger même m'a dit que c'étoit une lillc fort mélancolique;

mais l'on m'a depuis dit qu'elle étoit morte. D'autres xokaçleS

je n'en sais point; je ne crois que ceux qui sont dans le i\ou-|

veau Testament, et c'est assez pour moi (I). Feu M. Naudéi

mon bon ami, disoit que pour n'être point trompé, il nej

falloit point ajouter foi aux visions, aux inventions, aux mi-

racles ni aux vénérations de ces gens qui cachent la tête dans

un capuchon. Ad populnin pimlems. Je n'ai point ouï dire que

le pénitencier de Notre-Dame ait de telles iilles chez soi.

La femme de M. de Harlai, maître des requêtes, est ici morte,

quintodie ah abortu. Elle étoit propre sœur eaque dilectissima de

M. le premier président deBelièvre, qui est en grand danger

de mourir, ex febre assidua et vitio pidmonis. Vitidi multi cir

cumdederunt illum , aidici medicostri , et (dii nebulones. Les

crocheteurs de notre quartier sont mieux traités qu'il n'a pas

été : ils se sont mis en état de le saigner plusieurs fois, mais

il n'est plus temps , ils ont commencé trop tard : elapsa erat

£uxa\ota. Les grands fomentent les charlatans, qui les tuent à

la (in. 11 prit hier après midi de l'antimoine dans un breuvage

purgatif ; il a eu une très mauvaise nuit , et ce lundi matin

,

12 de mars
(
pour nous montrer qu'il est entre les mains de

gens qui raisonnent fort bien
)

, on lui a fait avaler du lauda-

num, quod ni/iii est aliud quàm opium casfratum, vel potius

venemim fucaiwn. Il a une grande difficulté de respirer ; il

(1) Voilà qui est positif. Peut-être Gui Patin cùt-il fait la réponse du

cardinal Bessarion : « Ne me parlez pas des miracles nouveaux, vous nie

feriez douter des anciens. » (R. P.)
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sue et tressue de grand ahan et d'une pure oppression ; il a le

poumon ravagé et perdu
,
pfr m/difjiufatem liumoris dioplitho-

i'um fnctfutis , cl per oniissam venœ scctionou initia morhi. Ce

remède , hardiment et heureusement réitéré au commence-

ment des maladies , est un des principaux mystères de notre

métier, que les charlatans , les chimistes et les empiriques

n'entendent point, non plus que de s'abstenir de la purga-

tion en ces commencements.

M. le premier président de Belièvre mourut hier mardi,

12 de mars , à sept heures du soir, âgé de cinquante ans , ex

putrilaginepubnonis , cum febre assidiia
,
quœ invaluit in dies,

proptcr neglectom initio morbi sctmjuinis missionem
,
quce est

mysteriian , nulicis medicastris irjnotum. Je vous remercie de

votre dernière, que je reçus hier, et du mot fi.<:f/iina, qui est

une conjecture assez raisonnable , et de vos deux thèses que

j'attendrai patiemment. Je suis de tout mon cœur, etc.

De Paris, ce mercredi, 14 de mars 1657.

LETTRE CXXXI. — Au même.

Je vous écris la présente à plusieurs fins: premièrement

,

pour vous remercier des neuf thèses que j'ai reçues de votre

gr;\ce
,
par un honnête homme qui a i)ris la peine de les

apporter céans , mais de malheur je n'y étois point ; si j'y

eusse été, jel'aurois remercié de la peine qu'il a prise : je vous

prie de l'en remercier pour moi.

Secondement, je vousdii'ai que j'ai porté chez M. Gérard le

troisième livre de l'eu ^l. C.uillemeau , avec quelques thèses

de notre Faculté, et entre autres, les trois auxquelles mes

deux (ils ont présidé depuis la Saint-Martin.

Troisièmement, nous avons ici M. Honnard fort malade,

âgé de huiii^nte-trois ans, d'une fluxion sur la poitrine
,
qu'il

a eue foible toute sa vie; j'ai peur (lu'il n'aille bientôt cher-

cher son beau-fière M. Hiolan n\ l'autre inojule.
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Uuatri(;meinoiil, M. de 15('li(;vre,|)r(;mitn" i)i(''si(leiit, a (Hé lort

soloniiollomententorré dans Saiiit-Gfirinuin-rAuxerrois, dans

la chapelle de sa famille, après le service, auquel assista tout

le parlement. La harangue funèbre y fut faite par le sieur

Damien, j'entends le père Favre, jadis cordelici-, aujourd'hui

évêrpie d'Amiens.

CiiKiuièmement, le parlement continue de faire le procès à

M. de Chenailles
;
quelques uns d'iceux vont rigoureusement

à la mort , les autres ne vont qu'au bannis.sement perpétuel.

On croit ici que le procès ne sera point fini devant les fêtes
,

vu qu'il y a encore plus de soixante juges qui doivent parler.

M. le président deBlancmenil a l'honneur d'y avoir fort bien

parlé in uutioretn stntentiain , et en est fort loué , môme de

ceux qui vont à la mort.

Sixièmement, Gabriel Fontmius, medicus aquensis , a fait

un livre tout nouvellement achevé à Lyon , intitulé : Mcdicina

nnti-emetica. où \\ a réfuté Van-Helmont, grand imposteur

indigne d'être réfuté, h'Hippocrate de A. Foësius est achevé à

Genève. Quinze jours après Pâques, le roi s'en ira à Amiens.

On dit que Saint-Guilain est fort pressé, que le roi de Suède

remonte sur sa ])ête, et que l'empereur a révoqué ses troupes

qu'd envoyoit contre nous en Italie, pour résister au Turc

qui le veut attaquer. On dit aussi que Cromwell se va faire

déclarer et reconnoître roi d'Angleterre. La coqueluche (]ui a

par ci-devant fort régné commence fort à s'apaiser de deçà.

Le fils de Dan. Heinsius s'en va faire imprimer trois tomes

d'épitres latines de feu M. son père, ad T«r/or;cela sera

bon. On imprime Geraz-rf?' Jo. Vossii Thestairas lingatc latinœ,

in-folio. Je vous baise les mains , à 3L votre tiis, h. M. Allen,

à MM. de Blampignon et Maillet , et suis de toute mon affec-

tion, etc.

De ^ari^< , ce 24 de mars 1657.

15
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LETTRE CXXXII. — Au mè,>ie.

Il est vrai (juG, l'an 1625, M. J. de (iorris fit ici soutenir une

belle thèse pour la saignée ; laquelle je vous enverrai quand

il vous plaira, si elle n'est chez vous : il a dessein de les faire

imprimer toutes deux ensemble avec des commentaires ; je

voudrois qu'il l'eût t'ait. Tout le monde déteste ici l'antimoine,

avec raison ; et néanmoins Guénaut et le gazetier en ont

donné depuis six jours à un nommé du Gué de Bagnols
,
jadis

maître des requêtes et grand janséniste, qui mourut le jour

même. pidor! o stolidi prœceps vesania voti ! Il faut être bien

impudent, et ne se guère soucier de la vie des hommes, d'em-

ployer ce poison. Je tais leçon à Cambrai trois t'ois la semaine,

maxbno auditorum concursu ; mais j'espère que pas un d'iceux

n'en abusera jamais. Tous les rhumes sont passés , il ne reste

ici que la rougeole, on la saignée fait merveilles (l). Le roi est

à Gompiègne. On dit que Cronnvell nous envoie six jnille

Anglois pour mettre dans notre armée, qui doivent prendre

terre à Boulogne. Jo. Rutus Tiguriims étoit de Zurich ; son

livre n'est pas grand'chose, prenez-le si on vous le veut tlonner.

Le pape a fait des cardinaux nouveaux, dont il n'y a pas de

jésuites. Quidam scriptor de illo (/rege a tâché de réfuter

VH/sfoiredu concile de 1 rente du Fra-Polo Sarpi , mais il n'y a

rien fait qui vaille ; c'est un in-folio en italien. Nous sommes

à la veille de rompre avec les Hollandois. On achève à Lyon le

y'artindn'ns , in-folio; ce sera un bon livre. On conmience ici

un in-folio (jui sera V Ilisfoire delà vicdu vardimU de /{ic/n/iin,

sur les mémoires de madame d'Aiguillon; ce sera une histoire

plâtrée. M. Fr. du Chesnele lils a fait V Histoire dts diiniccliirs

francois ; il y aura 1 vol. in-ft)lio. le(picl est a moitié lait. Je

vous baise les mains, à M. Allen, a .M. votre tils. et suis, etc.

De Paris , ce 19 ilt" mai IG.'îT.

(\) Hors ctMtaiiis o;w pnrliculiors . iioii< soinmos aujourdluii liicii

moins lundis ou l>ii'ii moins imiuiitloiils. H. 1'/
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LETTKE CWXlll. — \u ïnême.

Je n'ai rioii ouï iWve {\ùi^ i)liarisipiis de Bayoniio ; mais ils

méritoroient bion d'fHre chassés do toute l'Kurope ; simt enim

viri )te<ji(issii/ti , et nchidoites pessimi. Tliéod. de Bèze les a au-

trefois nommés ultimum Satanœ crepitum. Le roi et la cour

sont toujours à la Fère , et notre armée devant Montmédi

,

que le prince de Cobdé a tâché de secourir et n'a osé, se voyant

empêché par le maréchal de Tpvenpe ; de sorte que , sans un

effort des Espagnols
,
qui pourront bien être repoussés s'ils

l'entreprennent, nous pourrons avoir la place dans quinze

jours.

MM. le maréchal de (Irammont et M. de Lionne ne sont pas

encore partis ))our aller à Francfort, où se doivent trouver les

électeurs pour faire un nouvel empereur
;
j'apprends aussi

que le jour de l'assemblée desdits électeurs est différé et re-

mis pour quelque temps. Le roi de Suède et de Pologne

traitent ensemble d'accord. La paix des Hollandois est faite

avec nous par la sage entremise de M. le président de Thou,

qui est à la Haye notre ambassadeur. On tient ici le pape bien

malade, propter swnmam imbeciUitaf.ein rennm et vesicœ, et om-

nium viscevum. On dit que M. le cardinal Antoine se dispose

pour s'en aller à Rome, propter imminentem pontificis obitum.

Deux cardinaux y sont morts depuis peu, savoir : Rapacioli

et Bichi ; ce dernier étoit l'homme du Mazarin à Rome. J'ap-

prends qu'il court ici quelques écrits et libelles pour le car-

dinal de Retz contre M. de Marca
, archevêque de Toulouse.

Je crois que le Varamlœus (l) est achevé à Lyon. La peste

recommence à Rome, et bien plus fort à Gênes. Madame de

Lansac est ici morte d'une chute , avec trois plaies à la tête,

âgée de soixante-seize ans ; elle avoit été trépanée ; elle avoit

été gouvernante du roi lorsqu'il étoit M. le dauphin. Je vous

(1) Varandal (Jean)
,
professeur à Montpellier. Nous y reviendrons

plus tard. (R- P.)
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prie (Je faire assurer M. Pithou de mes très humbles respects,

et que je souhaite tous les jours très ardemment son retour.

Je vous baise les mains et à M. votre fds, à M. Allen, à MM. de

Blampignon, Maillet et Sorel, et suis de toute mon affec-

tion , etc.

De Paris , le 30 de juin 16o7.

LETTRE CXXXIV. — Au même.

Je dois réponse à deux des vôtres , et vous dirai pour la

première que mon fils aîné n'a été qu'à Angers et n'a pas été

jusqu'à Troyes. Je souhaite fort que jamais les nouveaux pha-

risiens ne mettent pied en votre ville; il est vrai qu'à Bayonne

il y a eu du bruit contre eux; nous savons bien ici qu'il y a eu

du bruit à Châlons. On dit que le roi est à Nanci et que bientôt

il viendra à Châlons , et de là à Compiègne et à Fontaine-

bleau, etc.

Pour votre seconde, je vous donne avis que nous n'exigeons

rien pour la visite des apothicaires. Ce ne sont point les mé-

decins qui donnent jour et heure de ladite visite; cela a été

contesté contre eux en plusieurs rencontres, et même en mon

décanat. Aussi est-ce pourquoi le doyen n'y va jamais; il n'y

a que les professeurs en pharmacie avec leurs adjoints. Pour

ce (lueje dis contre eux au parlement, je vous assure que je

n'en avois jamais rien écrit; mais d'autant que la Faculté or-

domia que cela seroit remaniué dans les registres, je pense

qucj'en donnai quelques mémoires à M. Perreau, alors doyen,

afin qu'il les mît dans ses registres, dont je n'ai ni brouillon

ni copie. Je me souviens bien que je parlai coiitre l'abus de

leurs drogues, et entre autres contre le bézoard, la thériaque

et la conhiction de hyacinthe et d'alkermès , dont vous trou-

verez quelque chos:^ de bon dans les ubservatioits qui sont der-

rière la thèse franroise de feu M. GuUlemeau, de l'an I6i8,

lesquelles sont curieuses, ef de ma /oço)i ; vous trouverez



LlilIKKS 1)K till l'\ilN 22'J

là-dedans des raisons de la doctrine; il y en a aussi dans la

préface du 29' licre de l'Histoire naturelle de Pline, et dans la

préface de Mizaldus, insuo Alexippo (1), et in Erroribus popu-

lariÔKs J'riiiicrosii , et in l'hannacia Renodei, in Prœfationibus

utrius(/ae/)arlis. Si vous m'en eussiez plus tôt averti, je vous au-

rois cherché (|uel(|ue chose là-dessus; ce (pii est aisé à faire,

pourvu que j'aie du temps. En attendant, je vous baise les

mains, et suis de tout mon cœur, etc.

De Paris, le 2 d'octobre 1637.

Voyez Agrippa, de Utilitote scientinrwn; il a fort bien dépeint

les apothicaires et la plupart de leurs fourberies.

LETTRE CXXXV. — Au même.

Je vous avertis qu'aux déclamations et oraisons deMélanch-

tlion il y a six ou sept volumes et autant d'épîtres, sans

compter celui qui a été imprimé en Hollande depuis environ

(1) Ce Mizaldiis n'est autre qu'Antoine Mizauld, médecin, né Ji

Moutluçon en 1380. 11 mêla la médecine avec l'astrologie; puis, un peu

d'intrigue aidant, il parvint à une telle réputation qu'on l'appelait VEs-

culape de la France. Il finit même par abandonner la médecine pour

l'astrologie, la première n'étant, selon lui, qu'une science trop vulgaire. Il

mourut à Paris en 1378. Mizauld a beaucoup écrit en latin et en français.

On trouve la longue liste de ses ouvrages dans plusieurs biographies, et

notamment dans les mémoires de Xicéron (tome XL). Parmi ses livres,

on remarque le suivant : IS'ouvelle invention pour incontinent juger du

naturel d'un chacun par la seule inspection du front et de ses linéa-

ments. Paris, 1363, in-S». Cardan avait déjà, en 1338, publié en latin sa

Mctaposcopic. En général, les ouvrages de Mizauld sont savants, mais

bizarres, diffus, remplis de notions fausses, de préjugés, d'absurdités.

On y trouve cependant des aperçus ingénieux, des idées jetées en

l^erme et que le temps a fait fructifier. Toutefois, pour tirer de ce fatras

quelques paillettes d'or, trois choses sont indispensables : beaucoup de

discernement, une patience à toute épreuve et une paire de conserves

première qualité. (R. P.)
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douze ans ; néanmoins, je vous promets de les chercher quand

j'irai au pays latin, où je ne vais guère si je n'ai de grandes

affaires. Je n'y prends jamais de malades, c'est trop loin ; hk

Seges est ubi Troja fuit. Je me souviendrai aussi de l'Erastus,

quand il se rencontrera; mais cela est rare. J'ai bien envie de

faire un recueil de tous les ouvrages de ce digne auteur et en

faire un bel in-folio; mais nos libraires n'y veulent point

mordre, cest la guerre qui empêche tout. Je n'ai jamais vu J.-B.

Silvaticus, deMorbissimnlatis ( 1 ). Celui qui a imprimé X^Vcoan-

dœm, à Lyon , s'appelle M. Fourmi. Je vous enverrai bientôt

la thèse de M. de Gorris et celle de M. Guillemeau ; dès que je

les aurai
,
je les porterai chez M. Gérard. On imprime toutes

les œuvres de Jo. Heurnius , in-folio, à Lyon , ce sera un bon

livre. Il y a ici du Varxindœus, c'est un gros in-folio. Le même

M. Fourmi a imprimé les Mémoires du maréchal de Tavanes,

in-folio; mais il ne les vend qu'en cachette, à cause qu'il n'en

a pu obtenir le privilège pour plusieurs choses bien hardies

qui sont là-dedans , de François I", de Henri II et de Cathe-

rine de Médicis ; et même il est dit là-dedans que Henri IV laissa

revenir les jésuites pou7' la peur qu'il avait de leurs couteaux.

On impi"^*ne ici VHistoire du feu cardinal de Richelieu, en

deux tomes in-folio, et l'Asie du père Briet, in-quarto; un

livre in-folio du père Yves, de Paris, capucin, do Jure nntn-

rali, et un certain Gyges Gallus, in-quarto, d'un autrecapucin

nommé le père Zacharie, de Lisioux. M. VanderLinden nous a

donné une nouvelle édition du.l. Corn. Cclsus, chez M. Elzevir,

à Leydeu, laquelle est fort nette, en laquelle il a corrigé le

texte en huit cents endroits, en vertu de quelques livres que

je lui avois prêtés ; à cause de (pioi il m'a dédié cette nouvelle

édition, tandis (pie M. J Uliodius fait la sienne à Padoue in-

(piarto ;
et à la lin nous ne manquerons pas de .1. CoHi Cèlsus,

car nous avons ici M. Meutel qui en veut donner un aussi.

Feu M. Moreau avoit la même pensée, et il y eu a encore un

(1) De iis qui inorbuin sintitlaiil ilrpiehctidendis iiber, Mcdiolniii,

159o, iii-V\
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autre en Flandre qui idem poil icet in., mido crrum iUo'l Saln-

monis, fariendi plurcs lihnm nul/i'S est fittis.

Le roi est encore à Metz; on dit qu'il vient h Nanci, et de

là qu'il retournera à Paris. Je vous baise les mains, cà M. votre

fils, et à MM. nos bons amis Blampignon, Maillet, Barat,

Sorel, Allen, etc., et suis de toute mon aflection, etc.

De Paris , le 15 d'octobre 1657.

LETTRE CXXXVL — An mknc

Je me souviendrai dans l'occasion de vous acheter ce que

je trouverai des Déclamations de Melanchthon, hormis le pre-

mier tome, que vous avez. Les Disputes de Thomas Erastus

contre Paracelse sont très rares; je suis après à faire imprimer

toutes ses œuvres in-folio. Ah! que ce seroit un bon livre!

Aura contra charus[l); il seroit un des premiers après Fernel. Il

y a ici un homme qui marchande avec moi et qui a bien de la

peine à y mordre ; toute cette difficulté ne vient qu'à cause de

la guerre , de la cherté du papier et de la rareté des ouvriers.

Je n'ai point vu Regimen Sanitatis de Magninus; toutes ces

vieilles pratiques sont barbares, il n'y en a point une qui

vaille celle de Jacques Hollier, cwn Enarrat. Dureti. On iai-

prime en Hollande bien plus malaisément (|u'à Paris, et si on

imprime l'Erastus, ce sera à Lyon ou à Genève.

Le roi est ici arrivé le lundi cinquième de novembre avec

toute la cour. Le Mazarin se porte bien ; il paroît seulement

sur son visage qu'il a été un peu malade. Le même jour mou-
rut ici M. d'Elbeuf le père, ex utroque hydrope, hœpatico et

thoracico. Les Espagnols ont encore chassé les Anglois de Mar-

dik; mais M. de Turenne, qui est là auprès avec notre armée

les a fait retirer; en cette retraite, ils ont perdu environ cinq

mille hommes Le duc de Mantoue a cédé Casai aux Espa-

(1) Ou iilulôl cabus, mesure hélnaïque d'environ trois pintes et demie
pour les liiiuides, et la sixième partie du satum, ou demi-boisseau, pour
les choses sèches. (R \*}
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^'iiols, (jui, cil récompense, lui ontdomié Crémone : l'écliange

est fait de part et d'autre. Le prince de Conti est ici ; la reine

de Suède est encore à Fontainebleau, où l'on dit qu'elle s'en-

nuie fort. Le roi de Suède est tout abattu, et le roi de Pologne

rétabli. On dit que le roi s'en retournera à .Metz dès le com-

mencement du carême à cause des affaires d'Allemagne. Une

sœur du Mazarin, religieuse en Italie, vient ici pour y êlreab-

bessede Poissy à la place d'une tante du cardinal de Pietz, la-

quelle a (juatre-vingt-trois ans, et qui la recevra pour sa co-

adjutrice. \ale, et me ama.

De Paris , ce 8 de novembre 1657.

J'xKs ex animo C. P.

LETTRE CXXXVIL — Au même.

Pour réponse à la vôtre, je vous dirai que M. Gérard se

porte mieux. Dieu merci : après avoir été saigné plusieurs fois,

et purgé pareillement, il se trouve quitte de son rluimatisme;

et (pielque temps après, il lui vint une goutte douloureuse aux

deux mains : cela nous obligera de retourner aux grands re-

mèdes, desquels il a été soulagé, et est de l'iieure que je vous

parle sans fièvre et sans douleur : sola rcmanet imbecillitas

partium quœ ante hœc affectœ fuerunt, ncmpe mamaim et pedum.

Il en sortira avec le temps, qui est un peu contraire aux con-

valescents. Fn'fjus, inqidt Furipidcs, eonvnlciicciifitjusctexteuiia-

tis rarporibiis ininticissiinuni. Le grand Simon Piètre disoit

souvent : Nei^osavinn partium tonus difficiUime restituitur.

Mais enfin il en sortira avec le temps, après vingt-trois sai-

gnées, plusieurs lavements et quelques médecines. Je lui ai

aujourd'hui conseillé de se reposer, de ne prendre aucun re-

mède (]ne quohpies lavements de deux jours l'un, et de se for-

tifier par une bonne diète.

En suite descou|)s de poignard tpie la l'eine de Suède a fait

(loiiiiiM-, pcssiuKi exempta, à son écuyer de Monaldeschi, il a été

règle (pr(Mle ne viendroil point à Paris, mais qu'elle ira à

Bourges, où elle deineureia juscju'a ce (lu'elle ait permission
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tlii |)a|»c tk; se l'ctii'cr tiaiis .\vi;j;iii)ii. Ira- t-ellt; on cette Italie

(.le i*rovciice? .V>/i judo »i sa/jio, iino si illasupiaf^ de peur de

queUiuc parent du défunt. Vous savez que ces gens-là sunt ul-

tionis nppefetitissiiiii, et (jue, ad mstar rnonachorum, ils ne par-

donnent jamais. Depuis ce massacre, le roi et le Mazarin l'ont

été voir.

Le prince de Condé est fort malade à Gand ; il a envoyé

quérir notre M. Cuénaut, qui est allé cwn bona rcgis vcnid^

et partit samedi dernier : dicitur ex duplici fertunia deoo/i-

bere, cnm meta hydrojjis. S'il en meurt, il faudra dire : Belle

ûmc devant Dieu s'il y eruyoit (l). Ileurnius est sous la presse a

Lyon in-folio. On ne fait ici rien qui vaille. Je vous baise les

mains et à madame votre femme, à Mi\L Sorel, Blampignon

,

Maillet, Barat et à M. votre fds, comme aussi à M. Allen, et

suis , etc.

De Paris , ce 6 de décembre i657.

LETTRE CXXXVIIL — Au même.

Je sais bien que je dois réponse à deux des vôtres, et voilà

que je vais m'en acquitter par la présente. Toutes nos assem-

blées se font en nos écoles, dans le grand bureau d'en haut,

pour les affaires de notre faculté. Par l'autorité que nos sta-

tuts nous donnent, qui simt cdicta principis, confirmés en

parlement ; mais il n'y a que le doyen qui ait le droit de nous

assembler : que s'il se présente quelque affaire pressante

pour laquelle 11 ne veuille point assembler, tous les anciens

n'y peuvent rien s'ils n'ont un arrêt de la cour qui', pour cette

cause particulière, ne casse le statut. Avant que nous eussions

nos écoles. Il y a trois cents ans, nos assemblées publiques

1^1) Voilà qui diffère infiniment de la magnifique oraison funèbre de

Bossuet. On y lit : « Je n'ai jamais douté des mystères de la religion,

quoi qu'on en ait dit. Chrétiens, vous devez l'en croire, et dans l'état

où il est, il ne voil plus rien au monde que la vérité... » Mais qui a raison

de Gui Patin ou de l'aigle de Meaux? La vie du prince de Condé rend

la réponse très difficile. 11 ne mourut que le 11 décembre 168(i. iK P. J
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se faisuieiit aux. Matliurins, et les particulières se faisoieut

chez l'ancien ; mais tout cela fait moins a votre fait. Quand

je vous dis nos statuts, j'entends le roi et le parlement, et cela

de fort longtemps; car j'ai vu un titre dans notre grand cof-

fre , où sont (juantité de nos vieux papiers, qui porte : Tom-

velle confirmation des privilèges de la faculté de médecine de

Paris de l'an 1132. Le doyen de la faculté est le maître des

écoles ; il a toutes les clefs, quatorze beaux registres, tous les

autres papiers et tout l'argent , dont il rend compte exacte-

ment tous les ans : il est vindex disciplinœ et custos legum.

Nos statuts l'appellent capuf Facultatis[\.). Et comme vous ne

faites qu'un petit collège , dont les lois ne sont appuyées ni

du prince ni du parlement , ne remuez rien, la chose n'en

vaut pas la peine , ni le jeu la chandelle. Qu'ils fassent leurs

assemblées où ils voudront; allez -y si vous voulez. Si vous re-

plaidez ici, j'aurois peur ([ue la sentence qu'ils ont eue contre

vous ne fût confirmée par arrêt , d'autant cjue les grands ne

veulent pas d'assemblées particulières. Tenez votre vieillesse

en repos , et vous moquez de l'agitation d'esprit des méchants.

La reine de Suède est ici pour les ballets, la comédie et la

foire de Saint-Germain. La rivière est si fort débordée, qu'elle

passe et surmonte aujourd'hui le déluge de l'an 1651, quo

nulluiH unquanufuerat inajus. M. Vander Linden n'a pas cin-

(juante ans; il vit à Leyden, où il est professeur à la place de

J. Heurnius.

Toutes les œuvres d'Erastus ensemble feroient un bon li-

vre; j'avois céans tout cela, je l'ai baillé à un libraire de

Lyon qui ma promis de les imprimer in-lolio ; mais j'ap-

prends (ju il n'a guère hâte. Aussi le temps est-il fort mau-

vais; on n'en trouve presque rien ici à vendre. Il y a plu-

(1) Ce doyen était en efïol le inailro de la Faculté ; cVtail un dicta-

teur à la tète d'une république assez diflicile à gouverner. On le réélisait

tous les deux ans. Decanus ipse sin<julis bientiiis eliifitur statut. 31\

Ce mode d'élection du do, en fut «idopté en 156(5 par la Faculté et suivi

depuis constamment jiar elle. 'U. P.'
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Paracolse, dv Coniffis, de Auropnf(ihi/i,He Sfriyi/jus et'amniis,

de Occultis Phnrntfironim pntestntiôus, etc. Le recueil en seroit

fort bon. ] nie et nie (diik.

De Paris , ce 27 de février 1658.

7 uns œre et llbra. G. P.

LETTRE CXXXIX. — Au même.

Pour réponse à votre dernière, je suis bien aise que soyez

en meilleur état : la saignée ne pou voit être que bonne en

votre mal
,
quatenus jiebat à suppresso sanguine copioso , et en

aviez besoin , etiam sine febre et sine plet/iara. A mesure que

vous reprendrez vos forces, purgez-vous queUiuefoisde casse,

de séné, et de sirop de roses pâles de l'an passé : le nou-

veau fait est encore trop acre
,
posset provocare novum fluxion,

quia punjut ad instar scammoniacorum. De vino myrrhato

,

multa habentur apud J. Gretserum de Cruee, in-folio; Sixtiniim

Amama,in anti-barbaro, niercuvialeni in variis lectionibas, apud

Fonunt in Baroniwn , Grotium , Spanhenium , etc. Gilbertus

Voétius est encore dans Utrecht, où il enseigne, et travaille

au troisième tome de ses Disputes; il est homme avare, idio-

que multis udiosus[\\ Je n'ai rien vu de lui adeersns Ignatinm de

Loyola^ mais bien un certain Siméon Litliur; ses thèses ^/e

Insolubilibus S. Scripturœ sont dans ses deux premiers tomes,

Disputâtionwn Theoloyiw; je ne les ai jamais vues à part.

Les six tomes de Gassendi sont achevés à Lyon ; comme
aussi les Heurnius en deux petits volumes; il n'y en a point

encore ici. L'on dit que le Paracelse est achevé à Genève.

J'ai céans H. Grotius , de Bello Belgico
, in-fol.

,
qui est un fort

beau livre. On dit que nous aurons bientôt Gravelines. Le car-

dinal Mazarin est à Calais; le roi est à Fontainebleau avec la

reine, où il se fortifie. Son mal n'a point été fort grand ; ce

n'a été que synochus putris ub insolatn : neuf saignées l'en ont

(1) L'ennemi acharné de notre jjrand Descaries. ,'R. P.)
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délivré, et n'a pris que le tiers d'une once de vin émétique

dans un grand verre de casse et de séné ; si bien que le gaze-

tier n'est (ju'un babillard et un moqueur, more sxo. On impri-

mera quelque chose de cette maladie. Je vous baise les mains

et à M. votre fds, et suis. etc.

De Paris , ce 24 d'août 1638.

Les augustins ont voulu faire les méchants; le parlement

en a fait mettre treize dans la Conciergerie.

LETTRE CXL. — Au 7néme.

Je vous dirai mon avis de vos livres
,
puisque vous le dési-

rez. L'Athénée de Casaubonestun fort bon livre (l^^ ;. leDrexe-

lius est un fort bon jésuite, et plût à Dieu que tous lui ressem-

blassent! Heurnius est un auteur classique ; il y a dans Zan-

chus beaucoup de travail et plusieurs mauvaises opinions. Po-

lycmt/ieae&t bon, aussi bien que Bûdini, Methudushistcyriœ, avec

Sebiziiis, de Acidulis : c'est un savant homme qui a beaucoup

écrit, et n'a rien fait que de bon. Bacon étoit un chancelier

d'Angleterre qui mourut l'an 1626, et qui étoit un grand per-

sonnage, esprit curieux et relevé ; tout ce qu'il a fait est bon.

G. Dornavn, Amp/utheatnnn sapientiae sociaficaeJoco-fercie est

un livre foi-t curieux. Vous pouvez vous passer de tout le reste.

Le bonhonmie M. Bonnard mourut le ^iUroctobre, âgé, ou

plutôt accablé de huitante-six ans. Le roi, la reine et toute la

cour sont partis d'ici samedi dernier, 26 de ce mois; ils s'en

vont à Dijon, delà à Lyon et à Grenoble y chercher de l'ar-

gent par diverses inventions On dit aussi que le roi ira en

Provence et en Languedoc; même on dit que M. le Tellier,

secrétaire d'Etat, a dit avant que de partir que le voyage du

roi seroitdesix mois. Pour ce que l'on dit du mariage du roi.

(1) Atlicnaei Deipnosophistunim lihn A >', tjr. et hi(. , cmn J. Ditlc-

diamjiii vers^otie : ex recens, et cum notis Is. Casaiiboni , Luj^^iluiii

.

1037, -2 vol. iii-folio. .K. P.'
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f'.sV iit//ii iiKif/ntuii )iii/s/rriiiiii ; jo 110 penso pas que l'on inai'io Ifi

roi et ([u'on fasse la paix tandis (lue la faveur présente du-

rera. Toutest paisil)le en Angleterre ; le roi de Suède est tou-

jours devant Copenhague, (|ui n'a pu être secouru jus([u'à

présent par les liollandois faute de bon vent avec lequel les

vaisseaux pussent avancer. Il y a ici un livre nouveau intitulé :

l'ti'iusqne hidiœ, histuria inedica et naturalis, fol. L'auteur en

est un certain G. Piso
,
qui a fait par ci-devant V Histoire du

Brésil. Je vous baise les mains et à M. votre lils, et suis de

toute mon affection, etc.

De Paris , le lundi 28 d'octobre 1638.

LETTRE CXLL — Au mémo.

Je suis bien aise d'avoir eu des nouvelles de votre santé,

mais j'ai regret à la mort de feu M. votre frère.

Oninia transibunt, nos ibimus , ibitis, ibxint
,

Ignari, gnari, conditione pari.

Pour le Tribunal Medicum
, ]Q l'ai céans; c'est un Espagnol

morgant et barbare, eo solo laudandus qiiod amet Hippocratem,

mais son langage me dégoûte et sa pratique arabesque. Je

l'ai acheté six livres et six blancs. Le Chronicum ostentonon

per Lycosthenem est un livre chétif et menteur, mais cu-

rieux; c'est un livre d'humanité et n'en avez que faire. Le

roi et toute la cour sont ici. Son Eniinence est en colère contre

le comte de Harcourt pour quelques paroles qui lui ont été

rapportées. L'évèque de Bayeux est mort ; il étoit frère de

M. de Servien, surintendant des finances : il est allé marquer

les logis en l'autre monde , où il ne voit plus goutte, pour ce

cher frère, que l'on dit qu'il mourra bientôt. On dit ici que le

roi de Suède a déclaré la guerre aux Hollandois , et que les

Anglois, pour s'obliger de faire l'été prochain la guerre en

Flandre avec nous aux Espagnols, nous demandent trois villes

d'assurance, savoir : le Ifnrro de Grarc
.,
('(dnis et (rrorelinos.
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N'êtes-vous point d'avis qu'on leur donne? J'aimerois bien

mieux une bonne paix par le mariage du roi avec l'infante

d'Espagne ; ce nous seroit une reine de paix, fwt , fmt. Nous

attendons ici de Hollande le nouveau Eunebius Scaliyeri . Il s'est

vendu depuis liuit jours un /'/ ii/ierosius,deFebribus, in-quarto,

(jui ne vaut pas leScmw/ias. Nous aurons ici bientôt les deux

tomes des Lettres de M. Costar, dédiés à M. de Lamoignon,

premier président, et une nouvelle édition de Lucrèce , de

M. de Marolles, qui sera gros et fort augmenté, dédié au même.

J'ai céans le Gassendi en six volumes in-folio. Il viendra

bientôt de Genève nn fort bon livre, combien que buguenot,

savoir, un recueil de thèses latines de théologie de quatre mi-

nistres, qui seront : Pierre du Moulin, Rambours , Gapel et

Beaulieu, in-cjuarto. On impripie en Italie un beau Cornel.

Cc'lsits, in-quarto fort corrigé, avec beaucoup de notes criti-

ques, faites par Jo. Rliodius Danus, qui en a fureté toutes

les bibliothèques d'Italie (l). On imprime en Angleterre une

Bible latine, Dicersorum, en sept volumes in-folio, dont tous

les commentaires ne seront tirés que des écrivains et auteurs

protestants. J'attends de Hollande, llistovia medlca et nuturalis

Indice, Brcesiliœ, etc. Le père Briet s'en va faire imprimer son

Asie, et par après l'Afrique et l'Amérique en trois tomes in-

quarto, comme il nous a donné son Europe; il est bon et sa-

vant lionnne, sed ejus opéra sunt ceulones LMjolitiei. M. le

maréchal de Turenne est ici. Je vous baise les mains et à

M. votre lils, et suis, etc.

De Paris , le 7 de février 16o9.

Huit vaisseaux hollandois chargés de marchandises sont

péris sur mer par les vents de la tempête : voilà une grande

perte dont je suis bien marri; il y avoit aussi dos livres, et

(1) Je ne connais pas d'cdilion de Ccl-o par J. Kliodius jié à Copen-

hatîuc en 1587, mort à l'adoiie le 15 février 1039 ; mai» il a pul.Iié /)i'

Acia Dissertutio ad Conielii (V/s/ mentem ijuii simiil imivcrsa KtBiLAK

ratio explicantur. I'ala\ii, 1()3t>, in-i'. 1 d.-nl.- 111. Harlholini .

lïafiiia", UÎ7-2, in-4". |{ p \



LETTRES DE (il'l PATIN. 239

inèiiio il y en avoit un jxîtil iJiKjuet pour moi; mais je vou-

rois bien (ju'il n'y eût que cela de perdu, personne n'en fe-

roit banqueroute; entre autres, il y avoit un in-quarlo lalni

de Samuel Maresius intitulé : Juanmi piipissa restUuta. Je baise

les mains ;i iMiM. deCourberon, Allen, Sorel. Maillet etBarat,

et à madame votre lémme.

Ce 8 de février 1659.

LETTRE CXLII. — An même.

Je vous dirai, pour réponse à la vôtre, (jue personnelle doit

douter de la paix entre France et Espagne ; elle est assurément

faite, arrêtée et signée ; l'on dit seulement qu'il y reste quelque

chose sur le fait du prince de Condé. L'infante d'Espagne

sera notre reine; on dit qu'elle n'est pas fort belle, mais qu'elle

a beaucoup d'esprit. Je souhaite qu'elle n'en ait que ce qu'il

lui en faut, et pas plus d'ambition que de raison. Pour la pu-

blication de la paix, je ne sais (juand ce sera : uiysterium est,

aussi bien que les fruits de ladite paix; personne ne dit quand

le peuple en sera soulagé, quand ou ôtera les impôts, et quand

on diminuera les entrées des villes et la taille. Néanmoins,

quoi qu'il en soit, la paix est faite
,
je vous prie de tenir cela

pour tout assuré.

Le roi passera ici la fête du Saint-Sacrement, et après se re-

tirera au bois de Vincennes, puis après à Fontainebleau. Le

cardinal partira d'ici le -Ik de juin pour s'en aller à Bayonne

conférer pour l'exécution du mariage du roi avec durn Louis

de Haro
f
ministre d'Etat d'Espagne ; et, environ deux mois

après, le roi même partira pour, aller au-devant de sa future

femme. Le cardinal en a la commission signée du roi, de la

reine, de M. le chancelier, et scellée du grand sceau.

Les augustins ont ici fait force momeries, à la mode des

moines, ut imperitoruni oculis tenebras o/fenderent ,,pour re-

lever la fête d'un certain saint prétendu de leur ordre, cano-
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nisé depuis peii,//W' Thomas de Villmiova , archevêque fie

Tolède. On a vu ici leur père général en procession solen-

nelle, qui étoit venu de Rome.

Nous avons ici perdu , le 3 de ce mois , le bonhomme

M. Baralis; il est mort à l'âge de Platon, huitante-un ans.

./. Jllujdius Darius est mort à Padoue , âgé de soixante-douze

ans; c'est lui qui nous a donné le Scribonius Lrugus, et qui

travailloit au .1. Corn. Celsus. Il a donné tous ses manuscrits et

SCS livres à un jeune homme danois qu'il avoit pensionnaire

en son logis.

Les Anglois se mettent en république ; ils ont effacé la mé-

moire et ont ôté la statue de Cronncell. Voilà de la graine de

Venise et de Hollande, laquelle prend racine en cette île jus-

qu'cà ce qu'il vienne quelque Catilina qui étouffe la liberté et

se rende maître. Le Thésaurus linyiar greca', de Henri Etienne,

est un fort bon livre , il vaut bien trente livres. Le Cardan

n'est pas encore commencé à Lyon, mais on y imprime le Ba-

ronius. On a fait à Heidelberg le second et le troisième des

Jipîtres de Salrnasius ; à Altembourg, un tome d'Epitres latines

de Gaspar Hofmannus et de Thomas lieinesiiis, et à Strasbourg

le Manuali medico practicum Melch. Sebizii. Tout cela sera

bon. On a depuis peu imprime en Hollande plusieurs traités,

et entre autres une quatrième édition Prirnerosius, de Vnlgi

erroribus in ww/zV-Z/ic/ (1) , augmentée d'un tiers, et un sien

traité de Febribus , qui est bon : alia niox subsequentur. 11 \ a

(1) Ce Primerose, quoique d'une famillo écossaise, élait né en Sain-

longc. C'est par les libéralités du roi d'Angleterre, Jacques I". qu'il put

se faire recevoir médecin. Il exerça sa j)rofession à Bordeaux, puis en

Angleterre, où il mourut. Il attaqua avec acliarnemenl la grande décou-

verte de la circulation du sang. Ses ouvrages, maintenant ouldiés, sont

assez nombreux. Les deux principaux sont : Krerciladoncs et atiimad-

versiones in lihnim. de molii coulis el cireululione stiiKjuinis , adver-

sus Guillelmuin l[<irva'um. Londres. HVM). in-'i"; l,e\<le, 1(»3'.), in i :

jiuis le de Vubji erroribus in tnedicind , dont les éditions furent multi-

pliées. Il y en a une IraihnMion (rançai^o iiar de Hos|;iç'my. l.von, KJsM.

iuS". flL r.
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aussi un nouveau livre in-l'olio, (î<il. Pisanis, historin medivn

et nutimilin indiœ. On y imprime présentement, Astroloijin

(jdl/icu Joanitis Morhti, arliiim i/int/irinafir. professorisreyii. Je

ne sais si ce livre sera bon, mais cet homme étoit fou
;
je l'ai

connu particulitM'ement les trois dernières années de sa vie.

On iniprime à Genève un recueil de thèses latines de feu Pierre

du Moulin, Jtamhuur, Ccjtel, de Beaulieu, et autres ministres.

Ce livre sera bien curieux, voihà ce que je sais. Je vous baise

les mains et à madame Belin, à M. vdtre fils, à M. Sorel , à

M. Allen, et à nos autres amis. \'fde et mo omn.

Datum Parigiis, die lunœ 9junii 1639.

I.ETTRE CXLIII. — Au même.

Je vous dirai pour nouvelle que le roi fait diligence pour

arriver à Bordeaux, où il ne fera que passer pour arriver au

plus tôt à Bayonne, d'autant que le roi d'Espagne doit partir

le IG d'août pour venir jusque sur notre frontière. On ne doute

point de la paix ni du mariage, mais personne n'en sait les

conditions; néanmoins on dit que l'Alsace nous demeure par

ce mariage, et que le roi d'Espagne nous acquitte de ce que

nous en devons à l'empereur. Tous les protestants de l'Eu-

rope ont grande peur et soupçon de cette paix des deux cou-

ronnes ; ils ont peur par ci-après d'être attaqués, et non sans

raison; car si les deux couronnes s'y prenoientde bonne sorte,

ac in id totis virihus incumbei^ent , on leur feroit bien du mal.

Si tous étoientbien unis ensemble, j'avoue bien qu'ils feroicnt

un puissant parti, mais d'ailleurs ils ne s'accorderont jamais

pour cet effet; les Suédois sont trop ennemis des Hollandois

,

et les Anglois des Danois. Les huguenots de France vix ali-

quid possunt , capitis et urbium defectu. Les protestants d'Alle-

magne ne seront pas sitôt attaqués, vu que Saxe et Brande-

bourg firmitcr adhœrent impero.tori
, que le palatin est des

nôtres, et même que l'empereur n'est guère fort et nullement

I. IG
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on état pour une telle entreprise; joint qu'il est fort mal ron-

tcntde ce que nous lui ravissons sa prétendue femme et que

nous lui étouffons de grandes espérances. D'ailleurs, l'Angle-

terre est en un état fort incertain et à la veille d'être fort

l»rouillt^e
,
prcm^artim si exorintur ex redis Caroli cinerihns nli-

quis uUoi\ vel Cromivellus oiter vehiovus Cotilinn. Les HoUan-

dois sont aussi fort repentants de la paix qu'ils ont faite avec

l'Espagne, nohis invitis, à Munster l'an 1647. En voici la

raison : c'est qu'ils ont peur que par notre mariage avec l'in-

fante d'Espagne nous ne nous accordions à leur faire la guerre

et il les priver de leurs biens, de leur liberté et de leur pré-

tendu droit de navigation dans les Indes ; ils ne pourroient, en

ce cas là, guère espérer de services de leurs voisins: les Au-

glois leur sont ennemis aussi bien (pie les Suédois et les Por-

tugois. Quoi qu'il en soit, Hfio et exitio Immanœ (jeniis, la paix

ne sera jamais si universelle (jue la guerre ne reste en quelque

coin ; il y aura toujours quelque fou ou quelque malheureux

qui fera de la peine aux autres. Même le pape et les jé-

suites ne manqueront jamais de remuer la guerre contre ces

gens-là, (pii ne veulent point croire au purgatoire ni acheter

de leurs indulgences, médailles, grains bénits et autres bijoux

spirituels, qnovwn turbn hoc sofngunt ut in dies di-mentetur po-

pnlns , non dimtaxat tunicatus i//e, sed et alii ,
quinimo et ipse

])rinrip(>s, cuni qniljus sincvetisnnnn aginif : ducioif ctiam in cap-

tivitafe, mulieradas oneratos peccatis, boni illi patres et fdsi

]rrophetœ, prurieiitcs miribus, etc. Avez-vous vu tout ce que les

curés de Paris ont fait contre eux depuis peu, et principale-

ment le huitième écrit, lequel sera bientôt suivi d'un neu-

vième et dixième? Au reste, le mariage du roi avec I infante

d'Espagne est l'ouvrage des mains et de l'esprit de la reine

(jui nous apporte la paix ; ell;' s'y enqiloie violi^niment et gt'-

iK'nMisement : .w'A/ videt atque prcrcarcf ; elle pi'eml ses assu-

rances pour le futur, coque proximo. il y a ici des gens enten-

dus, (vquidcs npud Ciceronem vocantur periti praqnmtici , qui

croient (|ue la scène changera o\ que le vieux tliéàtrt^ sera
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renverse anto /mnmn ; c'est elle seiiln à (|ni nous avons l'oMi-

gatioii du bioii (|ui nous on reviendi-ii, et si (;lle ne s'y fut ob-

stinée, la guerre eût duii'; phis !()ngteni|)s (|ue son auteur ne

durera, et le roi <!Ùl été obligé de (;lierclier leiinne ailleiu's. Il

y a grande apparence qu'il en eût pris une qui est a la cour,

de (jcule (jdhella: mais Dieu ne l'a ])as voulu. !\<m craf in fntis

que le plus puissant prince de l'Europe et le premier roi de

la chrétienté se mésalliât si fort; nec decebat omnium nobilis-

sinnan regem. tam i7npuro et ignobili sanguine fœdari; qui est

une rencontre dont tous les honnêtes gens et bons François se

doivent fort réjouir, et en savoir grand gré à la reine, hupielle

prudemment et généreusement en a empêché le coup, (pii

autrement en fût arrivé, au moins il y en a toutes les appa-

rences.

Hic habes prœsenteia rerum nostrarum statum. Quand je sau-

rai d'autres nouvelles, je vous en ferai part. J'aitends tous les

iours Manuale Medico practÀcum Melcit. ^ebizii , e,i Exemplar

amœbeas Casp. Hoffmanni et Thomœ Reinesii. On achève à

Lyon \Histoire généal. des ducs de Savoie , en deux volumes

in-folio , avec des tailles-douces ; M. Guichenon , fort habile

homme, en est l'auteur. Vale, cai'um caput , et me ama.

De Paris, le 6 d'août 1644.

LETTRE CXLIV. — Au même.

Je ne sais rien de si certain et si véritable que je voudrois

bien vous écrire; néanmoins, je vous fournirai ce que j'en

sais présentement. Le roi est encore à Bordeaux, où il attend

le cardinal Mazarin, qui y doit arriver, à ce qu'on dit , le 5 de

ce mois; on dit qu'après ils iront à Montauban, où les hu-

guenots ont fait les sots ; ils y ont pendu leur évêque en effi-

gie. On dit que le roi y en fera pendre quelques uns et y bâtir

une citadelle
;
puis après qu'ils iront à Toulouse, et que, le

temps venu , ils iront à Rayonne. On dit que ce sera M. le
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maréclial (le (irammont qui ira eu f^spagne ((uérir la reine;

mais il court un bruit (jue le roi d'Espagne est fort malade,

et qu'il a fait son testament. On tient que les entrevues sont

achevées, et (jue la conclusion est entièrement faite pour Ifi

paix et le mariarje.

Il y a bien du bruit en Angleterre; divers partis y sont

armés , le roi y est entré; il est dans Exeter, comme en re-

traite et lieu de siîreté. Il y a été appelé par le parti des pres-

bytériens , qui sont les luthériens ; mais il y a d'autres partis

contraires, à quibus silti débet metuere : ardua res est quam sus-

cepit ; mais je pense qu'il fallait faire ainsi. Omnibus magnis

in rébus eonatus est in laude, eventus in fortuna. S'il ne se pousse,

personne ne le poussera. On attend ici journellement des nou-

velles (le Londres.

.l'ai eu ici entre mes mains le catalogue de la foire de

Francfort , de Pàriues, dans lequel on nous promet pour celle

d'autonnie deux livres nouveaux, bons et curieux , de mé-

decine, savoir: Thomœ lieinesii , exemplar ud Casp. Hoffma-

nuni , ele. , in-(juarto; l'autre est Melch. Sebizii, Spceulutn tne-

dieo-praetieum , in-octavo. Il pourra y en avoir à Paris et à

Lvoii le mois de novembre prochain. On fait en Hollande un

recueil (le toutcîs Uis leuvres de Junn. ]\ iirus; ce seiM un

iu-lolio. On y imprime aussi le Rabelais , (|ui stM'a de bojlt»

impi'tîssion. IV/v, /v/A% et me mmi.

De l*.iris, le mardi 2 do septembre 16oi(.

LETTFiE C\LV. — Au mi-me.

Je vous dirai pour nouvelle de la cour (pie le roi est tou-

jours à Bordeaux, (pie les entrevues seront bienl(H linies, et

(praussit('tt le cardinal l'c^vitMidra trouver le roi a Uonleaux, et

]M. le maréchal (hî (Irannnont partira pour aller en Espagne

(pierir l'infanti- , et l'amènera au roi. On dit (]ue tout est ac-

cordt', mais (pie lt> parti du |iriiice dt' ('onde ne lui est pas
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fort avantageux. Madame la maréchale deGuébrian est morte

à Périgueux, en quatre jours; elle avoit le brevet de dame

d'honneur de la reine future. Elle doit plus de cent mille

écus; mais la reine lui doit quarante mille pistoles
,
qu'elle

lui prêta l'an 1049, au siège de Paris. M. le Roi, premier

commis de M. le Tellier , secrétaire d'État, est mort à Am-

boise. C'est une charge de trente mille livres de rente. Avant-

hier M. d'Aguesseau mourut à Paris, maître des requêtes, du

vin émétique de Beda, sieur des Fougerais, insiynis "f/i/rttf

,

et ijnpudentissimi nelndoiis. Le roi n'ira point à Toulouse ; on

croit néanmoins qu'il ne sera guère ici qu'à la lin de dé-

cembre. Je suis bien aise que M. Barat soit échappé de son

mal; je vous prie de lui faire mes recommandations : je fais

grand état d'honnêtes gens comme lui. /{nri q/dpjtè boni :

duk'u acriter ac legrè fera ,
quod tam miilta liccant iinprobis uc

ayijrtis in arte nostro. Ilcnricus OVflf//««s est un jeune homme
de Paris , nommé Henri Bourgeois, qui est médecin en quel-

que petite ville de Bourgogne; son livre est intitulé ; Henr.

Citadini Paradoxmn. Racth judicasti orthodoxuni de natura

sanguinis, in-octavo. Je ne l'ai point encore, vidi tantum. On

imprime ici un in-quarto J. Gorrœi, Opusculamedica; cela sera

bon. Un jésuite nommé Lescalopier y fait imprimer un in-

folio qui sont des commentaires in Ciceronem, de natura Deo-

rum. On fait en Hollande un nouveau Rabelais
,
qui sera de

belle édition. J'attends le mois prochain J/e/c/K Sebizii
, Spé-

culum medico-practicum
, in-octavo , et Exemplar Thormi' Bei-

nesii et Gasp. Hoffmanni , in-quarto. On imprime k Rome, en

quatre tomes in-folio, le Ciacconius, de vitis Pontif. Rom. et

Canlinalium
, continué jusqu'en ce temps (l). H y aura bien là

de la fourberie , car c'est un jésuite qui fait tout. M. Hugue-
tan, de Lyon, a imprimé Tamburinus in Decalogum, in-folio:

c'est un livre pire que VApologie pour les casuisfes du père

(1) Alph. Ciacconiu.s, Vitae el res gpsiae pontificum romanontm et

cardinal iiim
, ab inilio nascentis ccclesiae ad Clementem IX , ex reco-

gniliono Augusl. Oldoini, Komae , 1077, 4no1. in-lol. (R. P.)
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Pirnt
,
qui a été tant de fois censurée; il est ici mort depuis

d'un cancer sur la langue : ea [yut*' perill qua pfccfirprot.

Je vous prie de faire mes très hunjbles recommandations à

M. Copois , le conseiller, qui m'a fait l'honneur de me venir

entendre au collège royal. Te filiumque ttium salufo. VhIp.

De Pari-* , ce lundi 15 de septembre 1639.

LETTRE CXLVI. — Au mmip.

J'ai tant eu d'affaires depuis un mois, que je n'ai pu vous

écrire, ni faire réponse comme j'eusse bien désiré ; même je

me souviens que je dois réponse à M. Barat , et néanmoins je

ne sais où est sa lettre
;
je vous supplie de m'excuser envers

lui , et de lui dire que je suis son très humble serviteur, et

que je le remercie de l'honneur qu'il m'a fait de m'écrire. Je

n'ai point vu les Ptovinc'mles , in-octavo
,
je n'en ai qu'oui

parler; mais je crois qu'il y en a une édition. L'on m'a dit

qu'il s'en fera une autre in-quarto, dans laquelle seront toutes

les Provinciales et leurs dépendances, toutes les censures des

évéques, toutes les lettres des curés de Paris, de Rouen,

d'Amiens , etc. , la censure de Rome , et encore quelque chose

ajouté ; celle-là sera la meilleure de toutes. Donnez-vous un

peu de patience ; M. Léonard est un de ceux qui ont des pre-

miers , mais il faut attendre, en jouissant des deux sortes que

vous avez, car on en fera encore une autre latine , laquelle

sera meilleure et plus anqile.

Je n'ai point va ni rien oui dire de celte vie d'Erasme, que

l'on m'avoit dit (jui simpriinolt en Angleterre, et néanmoins

c'étoit un conseiller de la cour qui me l'avoitdit. J'ai vu et lu

avec grande joie cette épîlre de D. Baudius touchant Erasme,

il y a plus de trente-huit ans; cette vie d'Erasme a été impri-

mée in-'i" et puis in-l>; elle a été aussi mise au-devant des

épitres imprimées ii Londres in-i"ol., l'an IG4-2; elle a été

pareillement imprimée avec ses opuscules in-r>. depuis quel-
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ques années en Hollande, l'an 164-2. Une autre vie du même se

trouve aussi n^Kd Melcliinreni A(/fiiiiui/i, in TV/ /.s P/ulono/i/i. Theo-

lof/. , etc. (tcnnaiioruiii, et inUiOliot/ieca lielgica Valerii Andreœ,

in-4", et in lilof/iis Auberti Mirœiy et inAthenisBclgicis Franc.

Sweertii, in-fol. , et in monument is ac elugiis iUustrium viro~

mm, Marci Zwrii lioxhornii, in-fol., etc., 1638, et inElngiis

Tlicod. lieze, in-4". Elle est aussi dans un livre in-8° que j'ai

vu, et peut-être que j'ai; même Cardan l'a tant loué m suis

duodecim gcnifuris, à (|ui seul il en a donné une entière, qui

est fort belle. Beafus Henanus, qui fuerat ci ai/ianuensis,, et CU'

Jus commendotione pictus est Canonicus Vesontinus, ejus vitam

scrijisit : va/de edmn laudatur à Zuerio Do.uhomio ,
in sua

Ifullandia , page 285. Feu M. P. Bertius, professeur du roi en

géographie, qui mourut ici l'an 1629, ex dysenteriu atrobi-

liaria , m'a dit lui-même qu'il avoit fait toute la vie d'E-

rasme, quam ex omniOus ejus operibus collegerat ; mais elle

n'est pas encore en lumière : je ne sais si ce n'est point celle-

là ((ue l'on parle d'imprimer en Angleterre. Il est vrai qu'E-

rasme étoit bâtard, tant de gens l'ont dit; lui-même l'avoue

au commencement de sa vie. Le premier (jui l'a dit, et qui

lui a reproché, a été Scaliger le père, de ce qu'il écrivit con-

tre lui, pro Cicérone, qui se trouve in-quarto. Spurius de

FrasiiH), ce sont ses mots : grande hoc secretum didicerat à Mona-

c/iis; mais Erasme mourut en même temps, et Scaliger se re-

pentit (le l'avoir fâché et d'avoir écrit contre lui , comme il pa-

raît par une épigramme ([ui e>t inter ejus pormafa ,\ii([iicUe

linit ainsi :

Iile r(jn, quiinsa)Hi' ridclnim ruinera mort<'.<,

Coiiàiràqiie jElna'u Ida Irisulca manu :

Ad quodvis stiipco ntonu'utitm , ac Urriins adt-lo,

Maxiina qiiam lùdeam Numina po-^^'i mori.

L'épigranmie commence par ces deux vers : in Heroibus ,

pag. 323 :

Tùnc etiain uiortris ? Ah! quid nie linquis Erasme

,

Aille meus quàm sil cundlialus amur?
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Joseph Scaligt-r s'est iilaiiit do son père maintes t'ois en sa vie,

de ce qu'il avoit écrit contre Erasme
,
qui étoit un si grand

personnage. A. Possevin, jésuite, a reproché à Erasme qu'il

étoit bâtard et qu'il avoit été moine; je voudrois bien savoir

si , de tous les carabins (jui sont sortis de la brayette du père

Ignace , il n'y en a point (pielques uns dont la mère ait été

gaillarde jusqu'à ce point. Auricidas asini quis non liabet?

quasi patres isti de fœtura Loyolœ omnes essent inculpât i.

Les deux chaires vacantes de Montpellier sont adjugées (1),

l'une h un nommé Chicoyneau (21, neveu de feu M. de Belleval

,

l'autre au jeune Sauche; deux autres en ont appelé, et en plai-

dent à Toulouse, savoir, Louis et le jeune Scharpe. Le nommé

Châtelain, gendre de Courtaud, qui avoit disputé, s'en est exclu

lui-même. 11 tomba malade, envoya quérir un charlatan qui

jouoit sur le théâtre dans Montpellier, et prit de sa main une

dose d'un certain vinwn vitœ, quod post très liorns furtnm est

illi vinwn niortis; il en mourut trois heures après en vomis-

sant : erat vinum ex stibio emeticum. Le roi est à Toulouse;

on dit qu'il s'en va en Provence. On attend le retour d'Espa-

gne de M. le maréchal de Grammont. Le cardinal est guéri de

sa goutte. Il y a grand bruit en Angleterre pour le lord Lam-

bert
,
qui veut se rendre le maître , et avoir la place de Crom-

Avell.Le second tils du roi d'Espagne est mort. La paix est

accordée , mais elle n'est pas signée
;
je ne sais si la mort de

ce petit prince n'y apportera pas quelque retardement. Je

(1) On doit remarquer que dès ccUe époque, et même bien avant, les

chaires de la faculté de Montpellier étaient mises au concours, ce qui

n'eut jamais lieu à la facullé de l'aris avant la révolution. L'instruolion.

dans celle-ci , était d'ailleurs très néiiiii'jée , et cependant les réceptions

très difliciles. Celait là l'esprit de la corporation , qui n'en aciiuil pas

moins une jurande célébrité. ;R. V .)

(•2) INIichel (".hicoyneau , professeur et chancelier de Pécole de mé-

decine de Monliullier , né à IMois et niorl à .MonlpcUier en ITOf, eut

pour lils l'rancois (",iùco\ iie;;ii. premier médecin de I-huÏn XN . né à

.Montpellier en 11)72, morl à N ersailles le 13 avril ITjl II. I'.
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VOUS baise les mains, à madame Belin, à M. votre lils , et

à MM. de Coiirberon , Allen, liarat, Maillet, Sorel et le Grain,

et suis, etc.

De Paris, ce vendredi 7 novembre 1659.

l.ETTRE CXLVII. — Au mime.

J'ai reçu de 1\I. Gérard votre paquet de thèses, (jue je vous

renvoie à (juand il vous plaira tout entier, où tout au plus je

n'en retiendrai que très peu, et ce qu'il vous plaira. Je vous

remercie de votre bonne volonté et affection. Il n'y a point eu

de morts illustres ici depuis M. 1e maréchal de l'Hôpital.

Mardi dernier y tut pendu et brûlé un prêtre, (jui étoit un

mécliant l'ripon; il y en a encore deux autres dans le Clià-

lelet qui ne valent pas mieux, l'un desquels est le curé d'E-

couen , à deux lieues de Saint-Denis ; celui-ci est Normand
,

l'autre étoit de par-delà Amiens, devers la frontière. Le saint

et sacré célibat des prêtres emplit le monde de putains , de

cocus et de bâtards La troupe loyolitique a perdu le père de

Lingendes, qui étoit un de leurs prophètes : at implevit neces-

sitatem naturœ ,
prœivit ille , scqucntur alii. Il y a ici des lettres

du 29 d'avril , lesquelles portent que le roi étoit arrivé à

Bayoïme; de là il ira à Saint-Jean-de-Luz et se rendra à l'île

de la Conférence, qui est l'ile des Faisans, où se fera l'en-

trevue des deux rois; y puissent-ils faire une bonne paix qui

dure longtemps, qiav nihil haheat imicUarnrn!

Le roi d'Angleterre étoit prêt de retourner à Londres, mais

il y est survenu un puissant empêchement : c'est que le co-

lonel Lambert est sorti de prison et fait un parti contre le

roi ; il faut renvoyer et abattre cette nouvelle hydre, (jui peut

avoir plusieurs têtes. Le cardinal Mazarin lit chasser d'ici l'an

passé un certain lïoUandois nommé .)/. de U kuiut-fort, (pii étoit

ici l'ésideiit pour rélccteur de Brandebourg: il est en Hul-'
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lande, où il fait imi)rimei' rpiatre de ces livres de diverses

choses qui appartiennent à notre histoire : cela fera du bruit.

On dit(|ue Thesefi Sedanenses
,
qui feront "deux gros volumes

in-quarto, seront achevées à Genève, à la Saint- Hémi. On con-

tinue le Cardon k Lyon. Nous n'avons point encore vu le livre

de M. Sebizius, Speculxm madico-irmcticum. M. Vander Linden

en fait une troisième édition de son livre, de Script is Medicis

,

laquelle sera fort augmentée. Nous aurons ici bientôt VHis-

toire du cm^dinal de Richelieu, en trois tomes in-folio ; mais le

sieur de Saint-Germain est au guet, pour la réfuter; ce ne

sera qu'une histoire i)làtrée. Je vous baise les mains et à

M. votre fils, et suis de toute mon affection, etc.

De Paris, ce vendredi 7 de mai iGfiO,

LETTRE CXLMll. — Au même.

J'ai reçu la vôtre, dont je vous remercie, avec le catalogue

des livres, (jue j'enverrai cette même semaine a M. Vander-

linden afin qu'il en fasse son prulit. Quoi quil en arrive, je

crois cpfil ne manquera pas de vous en remercier; il est trop

honnête homme et plein de gratitude. Le livre de M. de la

Chambre sur les aphorismes a été imprimé il y a déjà quatre

ou cinq ans ; mais il n'y en a (junne partie. Je n'ai point en-

core vu chez aucun libraire à vendre un livre nouveau du

jésuite Pallavicin. contre VHistoire du concile de l'rente , de

Fra-Paolo; mais il y a des particuliers qui l'ont fiùt venir

d'Italie : ce sont deux volumes in-folio en italien (i'. Ils nous

viendront en latin; car il y a un jésuite à Home qui travaille

à cette version, et un autre (jui travaille a une nouvelle eili-

tion du t'iarconius , de citis l'uitttfiv. lumi, et cardinalium , la

(1) Histoire du Concile de Trente, par Fra-Paolo Sarpi, trad. Ac

rilalicii , avec des noirs par P. F. I,e Courayer, l'aris , 1731. 3 \oi.

in-4°.
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(jiu'llo aiiiiKiiiatrc tomes iii-tblio. Nevous étonnez pointdece

que disent les jésuites ((inlre Erasme; ils voudroieiit avoir tout

renversé et avoir tout changé; leur théologie moi'ale et leur

Escobar en t'ont loi. Ils n'ont jamais bien connu feu M. Gro-

tius, qui a été fort mon air)i, et qui les connoissoit bien. Peut-

être qu'il avoit envie de se servir d'eux en ce qu'il avoit des-

sein de faire, s'il fût ici arrivé sain et sauf de son voyage de

Suède. Il n'y a rien à espérer de feu M. Moreau. Son tils

pense à autre chose; il dit ([u'il veut achever la Vie de feu

M. Naudé, mais je crois qu'il n'en fera rien; il est professeur

du roi et travaille tant qu'il peut. 11 y en a qui disent que

notre roi devoit être marié le 20 de mai, et que tôt après tout

le monde reviendra de deçà Le roi d'Angleterre s'en va être

rétabli. M. Thomas Bartholin m'a écrit de Copenhague, ca-

pitale de Danemark, d'où il me mande qu'il y fait imprimer

quatre livres nouveaux , ([ue je recevrai de sa part en leur

temps. M. Sam. Bocliart , ministre de Caen très savant, s'en

va faire imprimer son grand livre, qui est entièrement achevé,

de Animantibus sacrœ Scri[)turœ (1) ; et puis après il fera im-

primer son Phahfi , augmenté , duquel on ne trouve plus

d'exemplaires. M. Bartholin ne savoit pas que feu M. Biolan

fût mort
;
je lui avois mandé , mais il n'avoit pas reçu ma

lettre. Gaspard Baithius est mort depuis peu à Leipsick.

Un médecin suisse m'a envoyé par présent un livre in-quarto

qu'il a fait : de Apoplexia. Son frère, qui est mon auditeur,

me l'a rendu. On achève en Angleterre une belle Bible toute

latine, en sept tomes in-folio : cion cummentariis variorw/t.

Vale , et me en/ta.

De Paris, le lundi 2i de mai 1660.

(1) Une édition nouvelle de ce livre a élé publiée sous ce titre : Hiero-

zoicon , slve de animalibus sacrœ scripturœ , recensuit, suas notas

adjecit E. F. C. RosenmuUer, Lipsiae, 1793—1790, 3 \ol. in-4".
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LETTRE CXLIX. — Ah nvhne.

Eu attendant ([u'il nous vienne quelque cliose de certain de

la cour, touchant la tin des conférences que les deux ministres

avoient recommencées, touchant l'arrivée du roi d'Espagne

sur la frontière et touchant le mariage du roi
,

je vous dirai

que j'ai marié mon tils aîné, depuis deux jours, à une belle

fille
,

qui est sortie d'honnêtes gens et d'une famille dont

j'ai été le médecin depuis vingt-cinq ans; elle est belle , elle

est riche : uthmm cœtera consentiant l Est non anceps et dithio

cimjugioruin alm. Vous savez ce qu'en a dit Pierre Cliaron eu

sa Sagesse , livre divin.

Le roi d'Angleterre s'approche pour s'en aller prendre pos-

session de son royaume, qu'il n'a reconquis que par sa pa-

tience , et quelque peu d'intelligence assez foible qu'il avoit

de delà; mais plutôt par la mauvaise intelligence qui éloit

dans toute l'Angleterre, parmi tant de partis différents, tant

pour leurs intérêts particuliers (jue pour la diversité de reli-

gion
,
quœ illic jjnssini dominatur. J'ai vu ici lettre qui por-

toit que l'on alloit faire le procès à la mémoire d'Olivier

Croniwell; qu'il seroit déterré, ses os brûlés, et les cendres

jetées au vent. Lambert, qui est prisonnier, est en grand dan-

ger d'être puni de mort
,
pt'o regia cœde. Union pro mu/tis da-

bitur caput. Voilà un étrange changement et d'horribles revers

de fortune. J'attends tous les jours des nouvelles de M. Sebizius,

touchant sàAouvelte méthode particidière , imprimée à Stras-

bourg, et des nouvelles de Genève, touchant les deux tomes

du recueil qu'ils font tles Thèses huguenotes de Sedan, qui sera

un ouvrage bien curieux. Je vous baise les mains , à M. votre

fils , à MM. de Courberon , Allen, Sorel , Barat , Maillet, Blam-

pignon , et autres collègues, et suis, etc.

De I'ari>, le 2 de juin IGGO.
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LETTRE CL. — .b/ tN/'mr.

Je (lois réponse à deux des vôtres , dont la seconde me Tut

hier rendue par M. votre fils. Cet avocat de Rouen est un

fou, dignua viiuiilis Hipporratis. Je ne sais rien du Rabelais,

pas même s'il est connnencé, car je n'en apprends rien ; on

m'en avoit autrefois assuré, mais je n'en vois point d'effet.

Je n'aj)prends rien de la Vie de M. Naudé
;
je pense qu'elle

ne s'imprimera point, car elle n'est point achevée. Pour le

traité de Serpent iOna, de Cesner
,
je n'en puis traiter si je n'ai

queUiu'un qui aille à Francfort; mais nos libraires n'y trafi-

quent point; peut-être que dorénavant il en viendra quelqu'un

de deçà.

Il est mort un honnête liomme de libraire à Lyon, nommé
M. Devenet; le public y fait une grande perte : il s'en alloit

imprimer toutes les u'uvres d'Erasme, en sept volumes in-

folio, que nous eussions eus à bon compte. On a imprimé à

Amsterdam, depuis [)eu , toutes les œuvres de Jo. Wicerus
,

in-quarto, et un Commentaire d'un certain malheureux chi-

miste nommé William Duvisson. In Ideam Philosophicaui Me-

dicinœ Pétri Severini, Dani , etc. Tout cela ne vaut rien. Il se

disoit autrefois ici docteur en médecine de la Faculté d'Aberdeen

III HciiHue , se vantoit d'avoir des secrets contre la vérole. Vau-

lier lui promettoit quelque chose ; mais néanmoins, de peur de

mourir ici de faim , il s'en alla en Pologne, et fit bien : sa

femme étoit assez belle, et gagnoit plus que lui. Thèses seda-

nenses de Pierre du Moulin et autres ministres , sont achevées

à Genève, nous en attendons ici. Le père Fr.Vavassor, jésuite,

s'en va faire imprimer in-folio un Commentaire ««;• Jo^, et le

père Briet , son Asie ; nous avons une Histoire de la ville

d'Autun, in-quarto. J'attendsbientôt le 6'. Georgius Cappadox,

miles cntap/iractus , du père Théophile Raynaud , de Lyon, et

V Histoire de Saruie , de M. de Guichenon. M. de J. Launoy fait

ici imprimer son livre contre la Madeleine de Provence, qui

sera fort augmenté, et un autre livre contre les prétendus
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privilèges des moines, pour s'exempter de l'autorité des évo-

ques. Le troisième tome des nnivres de feu M. Rivet, qui est

f//?.s Confrovcnas , est achevé en Hollande. Valc ^ et me ama.

De Paris, le mercredi 25 d'août 1660.

Txiis ex nnimo, G. P.

LETTRE CLI. — Au mi-me.

Je vous remercie de la vôtre, et suis bien aise qu'ayez reçu la

Vie deGalien , faite par le père PIj. Labbe ; c'est un bon homme

autant qu'un jésuite peut être : totm est in libris. Je lui en ai

prêté deux cents en ma vie, qui n'étoient pas en leur biblio-

tliè(jue. Il est tout bon Israélite : non inven'i tanfnni fidem in

Israël. Virgile, (jui étoil un grand platonicien, mlmittebut

oiiiindin iiinndi qnœ rcijcbdt omnin :

Spiiilus inliisalil., lotamque infima per arlus

Mens agitai )iiolevi, d magno se roi pore miscel.

Depuis que les platoniciens ont perdu leur crédit , les finan-

ciers ont cru quel'àmedu monde étoit de l'argent, qui remue

tout et parfait tout (1). Les jésuites sont venus depuis, infer

quospragmatici caUidiores agnoverunt Spin'tuni quendom Loyo-

liticum
,
qui sese per ouinia inscrit atque insinuât. En l'an 1605,

quand Barclay composa son Euphorniion , cet esprit avoit

passé la mer et revenoit d'Angleterre, indeque exorta est conspi-

ratio sulphurca : timc ubique regnabat Acignius; mais trois de

ses suppôts y furent pendus : Greban , Oldvmne et Gantet
, qui

était un méchant garnement. Ensuite le père Coton lui tit

avoir du crédit en France, qui n'y a traîné que d'une aile,

jusqu'à la niinoiité de Louis Xlll . -t même ils ne firent pas

(1) 11 n'y a ri(Mi do chaiij^é aujmirdliiii : collo àino do-* financiers a

plus de piiissanco i|iie jamais . xit oUm. nunr hodie. [K V.)
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si bien leurs affaires (prils peiisoiiM)! sous Miiric de Mc'dicis
,

sinon an mauvais fraitiMncnt qu'ils firent au pauvre père liar-

UK'S, l)t''n<'Mli('tiii , (|u'ils lirent t'toufler en Kl;ni(ire, oii Ditui

j)nrniit depuis ipu^a uirine daino y niourutdans un cabaret,

l'an l(M-2 , non sans diNcrsct plusifMU'S rej^n'ots. Aprèslamort

de I^ouis XIII , ils se sont un peu fait valoir davantage, parle

nfîoyendu pape (au moulin dufjuel ils font venir de l'eau),

et de la bulle qu'ils ont obtenue contre les jansénistes. LeMa-

zarin ne les aime point; néanmoins ils ne laissent pas de ga-

gner quelque chose (iuel(|uerois, qnonimn li/ibent domînum

cancelian'tnn fkrrnton. Ces Pères i^assefins sont fort bouc; mé-

nagers , il s font profit de tou t : gardez-vous bien que leur

cbeval, qui n'est point tout-à-fait de bois, n'attrape et ne sur-

prenne votre Troie. Je ne sais rien de nouveau de ce Rabelais

de Hollande, mais je suis bien aise qu'il soit imprimé : dès

qu'il y en aura ici, j'en demanderai un à M. Vander Linden.

Je n'ai encore rien reçu de M. Bartholin. M. J. Delaunoy a

achevé sa seconde édition de sa Madeleine, pour prouver

qu'elle n'est jamais venue en Provence . comme de ûiit , elle

n'y vint jamais. L'édition de toutes .ses œuvres in-folio viendra

quelque jour ;
il a plusieurs traités tout prêts qui n'ont jamais

vu le jour. Les vers de mon Carolus n'étaient point achevés

d'imprimer quand M. votre lils est parti d'ici.

Son Eminence se porte mieux de sa goutte. Le roi d'Angle-

terre demande que la reine sa mère retourne à Londres; le

comte de Soissons partira bientôt pour y aller faire son am-

bassade extraordinaire. Le pauvre Scarron , le patron des vers

burlesques, est ici mort; il étoit tout estropié des gouttes et

de débaucbes : son père étoit conseiller de la grande Chambre,

que l'on nommoit Scnrron VApôtre. Nous avons ici de nou-

veau la Réponse de feu M. de Soumnise à Milton
, in-quarto

imprimé à Dijon : opus post humanwit. J'attends de Genève

Thèses sedanenses , en deux tomes in-quarto, que j'ai bien

envie de voir, et de Lyon, le Saint Georgius Cappadox, du père

Théophile Raynaud. Il y a aussi une Histoire de France la-
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linedu p«Ve do Biissiers, j«';suite, en trois volumes in-douze.

On l'attend ici le mois prochair), et les deux tomes du /'(uflus

Zitcchim, (Juœstio)ies medico-lef/ales , etc.; V Histoire fjf'nf'al.

des ducs de Savoie en deux volumes in-folio, par M. de Gui-

clienon. Vole, etmewna.

De Paris, le mardi 12 d'octobre IGGO.

Tuus ex nniino, G. I\

LETTRE CLII. — A M. /?. phe , I). M.

Combien que j'ai peu de loisir, je ne lairrois point de vous

écrire fort souvent
,
puisque mes chétives lettres vous sont

si agréables, si j'avois de la matière propre à vous mander.

Nous avons ici la rivière tort grosse ; et néanmoins nous

attendons des livres de Hollande qui n'avancent guère ; ils

sont demeurés à Rouen, avec l'équipage d'un ambassadeur de

Hollande, d'où ils ne peuvent partir, d'autant (jue les bateaux

ne peuvent remonter. Enfin, avez-voiis donc votre Rabelais?

personne n'en sait rien ici; et si on rimprimeen Hollande, il

faut que ce soit en (pielcpie lieu secret et en cachette. J'en

attends avec grande impatience un livre curieux chez Blaeu
,

qui est : Iirj)liqHe de M. de Girac, pour M. de Bnhnc , contre

M. Coffur ; et le Costar est mort depuis six mois , archidiacre

du Mans. J'en espère un autre pareillement intitulé : i-Jrudi-

torinu virnnnii Exempla
,
qui sera infailliblement beau. On

dit (pie la grande bible latine est achevée en Angleterre, elle

sera en huit volumes , et aura les .i:onnneiitaires c| es plus sa -

vants protestants, tels qu'ont été Calvin et Bèze, Petus, Marlir,

C.rotius ; même il y aura quelcjues cathoTupies , et entre

autres Masius , etc. On ne l'a faite (pie pour l'opposer à notre

liibliti Majciuia , du père d. le Jay, hupielle contient dix vo-

lumes in-folio, et ne se débite guère bien. On a depuis peu

achtnt' à Fiaiicfoi't une Histoire de Multe, in-folio en latin :
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tllccsl en clit'iiiin |»(Hir iimi. Je [h'iim' (|iii' c.'IIX de (it'iii've

ont ;icli('V('' leurs '/'/icsrs Sci/um'usos , eu driix tomes iii-(|Uiirl(} ;

et II! livre d'un des ministres de (lliarciilon iiomui»' Daillé, d(;

(.'oiifessiuiie (inricularLOw y imprime aussi, d'un médecin fa-

meux de Padoue qui est mort depuis peu, Consilia Benedicti

Si/lrailci. Us s'y apprêtent pour y imprimer toutes les œuvres

(le Calvin , in-folio , en deux tomes. On parle aussi de tout

l'Krasme, à Rotterdam
,
que l'on réduiroit en sept tomes

, par

le retranchement des versions qu'il a faites.

J'apprends que l'on imprime en Hollande quelques œuvres

nouvelles de ('.rotins , et entre autres quelques épîtres latines.

On y achève aussi de Ger. Jo. Vossius un beau livre qui sera

cher et précieux , aussi bien ([ue bon et utile : fù/jinolot/icoii

liiKjud' [(dittœ ; ce livre est un autre Thésaurus llnguœ lafinœ

deRob. Estienne, et un autre Etymologicum Martinii . M. Hu-

guetan a achevé à Lyon son Pauli Zacchiœ
^
Questiones mcdico-

lofjides ^ en deux tomes in-folio; ce livre sera fort commode

dans une bibliothèque, car il contiendra quantité de diverses

choses dont nous avons quelquefois besoin d'être éclairés. On

imi)rime en Flandre VHistoire du cardinal de Uichelieu , en

ti'ois tomes in-quarto. C'est celle qui se vend ici chez Bertien,

en trois volumes in-folio , cinquante livres. Les Etats de Hol-

lande ont promis au roi, à la sollicitation de M. le président

de Thou, notre ambassadeur, que l'on n'imprimera rien en

tout leur pays des affaires qui nous concernent, sans le con-

sentement dudit ambassadeur. Purpuratus noster nondmn

plané emisit : ad/mc autem eiim vexant dolores pjodagrici. On

dit que le roi d'Angleterre ne veut point de sa nièce ; on parle

pour lui de l'infante de Portugal, dont le parti seroit avanta-

geux , à cause que le roi de l*ortugai son frère est foible, dé-

licat et malsain ; même il pourroit défendre le Portugal contre

les Espagnols, tant par le moyen de Dunkerque qu'il tient,

que du secours qu'il pourroit envoyer en Portugal; car le

malheur pour eux, nous les avons abandonnés dans notre

I. 17
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traité de paix g/'iu-raU'. Alla nuu suiiiiHin,! (puv ^snihani. 1 irt-,

vale et me orna.

De Paris , ce 2o de décembre 1669.

LETTRE CLIll. — An même (1).

Je vous remercie de la vôtre et de celle de M. Caniusat

,

auquel j'envoie une réponse qui le mettra plus en peine qu'en

repos. Je suis bien informé de son mérite et vous ai grande

obligation de me commettre à votre honneur, avec lequel il y

a bien à proliter. Je baise les mains à M. Allen. J'ai céans le

livre du père Celot de Uiemrclào. et hierarchiis. On l'examine

en Sorbonne; il sera censuré en brief. Il est vrai que M. Sau-

maise a écrit aussi divers traités de Recjionib. subio'bieoriix,

que j'ai, aussi bien que tout ce que je vous ai mandé, à votre

service. On imprime encore à présent plusieurs traités de lui

,

tels que sont de Primatu Pétri, Arnobius cum nolitiis, dr

Mcinnà et saccharo, de Eucharistiâveterum , de Isuris Jusfi-

niani ,etc. Nous avons ici un petit livre nouveau du père Petau

contre lui . iuliliili' : l)issertationum ecclesiaslicamm libri duo :

cela l'obligera a une réjionse. Pour le Pepagonum d'Hippo-

crale, ce ne fut jamais l'antimoiiie, mais (jnelque drogue qui

nous est aujourd'hui autant inconnue que plusieurs autres

de ce temps-là, et même son elleborisme.

Je vous promets le traité de Jamot là-dessus. Xotre Faculté

n'a rien fait en quoi elle se soit oubliée, mais bien né-

gligée, comme la bonne dame fait souvent. Xos anciens

avoient travaillé à l'Antidoiaire; les papiers en étoient tou-

jours en d('p<H entre les mains du doyen. Harduin de Samt-

Jaccpics, étant parvenu à cette charge, les ramassa et les lit

(1) Celle lollro e^l iiiipiiiiu-o loi pour la première loi>; iiiioit|iie <.Tii-i

d.Tle. on peul la r;tp|)orler à l'aniu-o l'.iT ou l(>oS. H. P.
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illlprilllt'l", it( (tl/CK/jii/ifu/- i/ratiniii ji/i(iniiac(i/t(i/(i/it/ii , SOUS UII

simple consentement (le la Facuit»', la(|iielle l'ut tout étonnée

de voir en ce livre, /ira tltesmiru car/^Diics, piv lurc tcnehi-ns^pro

rcDiedio vcncnio/t. IMusicurs en groiulèront et parlèrent de faire

rélurnicr cela, mais on n'en lit rien; si bien (|uo tout en

est demeuré la et en ce cas, tclrruf quiv. non jjroôaf. Il en sera

néanmoins parlé queUiue jour, mais je ne puis pas encore

vous dire sitôt (juand ce sera. Quand je donnai le bonnet, il

y a deux ans, j'en parlai amplement en un discours exprès

et publicpiement, et qui fut fort approuvé. Les sieurs Saint-

Jacques sont des charlatans, fauteurs et valets de charlatans

,

ne dicfun pejits. Je vous envoie une lettre de M. Sorel , (pi'il

m'a adressée. Je vous baise très humblement les mains, à

madame lielin, à MM. vos frères, pour être toute ma vie,

monsieur, votre très humble, etc.

Nous avons ici des ambassadeurs du Portugal et des dé-

putés de Catalogne, ^l. de Vendôme s'est sauvé en Angleterre;

on agit ici contre lui. On tient ici que les Suédois s'accordent

en Allemagne avec l'empereur en la diète de Ratisbonne, et

hœc in nostros fahriaiiur macliina ontros. On })arle aussi de

faire l'été prochain une forte guerre en la Franche-Comté, que

nous attaquerons puissamment. Le duc Charles est ici , W
nonduni composifisroOus, et même, à ce (pi'on dit, malcontciit.

LETTRE CLIV. — A ninn^nu- Gnnn<'r, D. M. (l).

Si vous avez été en peine de mes nouvelles, aussi l'ai-je

bien été des vôtres. C'est une des incommodités que m'apiutrte

le changement de maison que M. votre frère a fait , car de-

puis ce temps-là nous ne le voyons plus. Le li\ re de M. Hof-

(1) Garuier, médecin à Lyon. Peu de lettres lui ont élé écrile." par

Gui Patin/R. P.)
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manu, dr Mcdifiuuc/itis officinal iù'/s , osl foillmii. M. Kittl.m,

qui est son ennemi, dit que sa préface au lecteur vaut cent écus

d'or : il y a la dedans cinquante chapitres qui ne se peuvent

payer. Tout le premier livre vaut de l'or, hormis quand il dit

que le séné est venteux. C'est un abrégé excellent de toutes

les botaniques et de tous les antidotaires qui ont été imprimés

depuis cent ans. Quand vous aurez la thèse de M. r.uillau-

meau, mandez-moi ce que vous en pensez; elle a bien plu de

deçà, elles apothicaires en ont bien grondé, mais ils n'ont

osé mordre.

Nous avons perdu le mois passé le bon M. de la Vigne. Le

cardinal de Sainte-Cécile est mort à Rome : on dit tout haut

que c'est l'x i)iunodica venere. La reine avoit fait arrêter ici

MM. (kl Ri'oussel et de Blancmesnil ; mais eidin elle a coîisenti

à leur élargissement, sans quoi l'Etat étoit en danger. Je suis

de toute mon affection votre , etc.

De Paris , le 24 septembre 1648.

LETTRE CLV. — Au mêwe.

Il y a longtemps que je pense à vous et que j'attends de vo-,

nouvelles. Je vous écrivis deux fois l'année passée, et vous

envoyai quelques thèses, mais je ne sais si elles vous auront

été rendues. Notre Faculté n'est guère changée, sinon qu'il

en est mort plusieurs depuis deux ans, et entre autre M. Piè-

tre, qui a étt' un homme incomparable. Son lils est aujour-

d'hui doyen de la Faculté. Vous avez bien su toute notre

guerre, et comment le parti mazarin a été obligé de re-

venir à un accord au bout de six semaines, parce qu'en faisant

autrement, toute la France s'alloit révolter contre sa tvrannie

et [)rendie le parti de l'aris. Le bonhomme Caspard Hofmannus

est mort à Altort" le 3 de novembre dernier; et depuis deux

mois est mort en Hollande \'\\\\ des pins savaiit* liomme>
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qui y fussent, savuu' : de/ardus Juanues \u$sii/s, ilyé de

soixante-douze ans , (luciuel j'ai céans quinze volumes itn-

primés.

Vous savez bien que les Turcs étranglèrent leur grand sei-

gneur l'année passée
;
que les Anglais ont coupé la tète à leur

roi le 9 février dernier. On dit aussi que le roi d'Espagne est

mort , mais il n'est pas encore assuré. Entui il y a (pielcpie

constellation sur les princes souverains. Plût à Dieu (ju'elle

pût rendre meilleurs ceux qui restent! leurs pauvres peuples

s'en sentiroient. Je ne saurois m'imaginer pour quelle cause

vous ne m'avez pas fait riionneur de m'écrire depuis si long-

temps. A l'occasion, je vous enverrai de nos nouveautés de

deçà, et entre autres de nos thèses et de celles de nos enfants,

qui se souviennent toujours devons avec joie. Je suis, etc.

De Paris, le î juin 1649.

LETTRE CLVl. — .1^/ mrhne.

Je viens de recevoir la vôtre qui m'apprend que vous avez

reçu celle dontj'étois en peine. Pour des pièces mazarines,

n'en attendez pas de moi; je n'en achète aucune, (pioique

j'avoue qu'il y en a de bonnes, mais il y en a aussi une infi-

nité de mauvaises. Trois libraires du Palais se disposent à en

faire un recueil, où l'on ne mettra que les bonnes. Ceux qui

décrient le parti de Paris en parlent avec passion et ignorance;

c'est un mystère que peu de monde comprend. Le Parlement

a fait de son mieux, et s'est fort bien défendu du siège maza-

rin , sur la parole que leur avoit donnée M. le Prince qui a

tourné casaque. Les généraux ne vouloient que faire durer la

guerre et faire entrer l'Espagnol en France. 3L le Prince avoit

un autre dessein qui n'a pas réussi. Le siège de Paris ne lui

servoit que de prétexte, car qu'est-ce qu'il a fait? Il a pris

Meuilon , Charenton , le Bourg-la-Reinc , et le tout sans ca-
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non. Il n'est mort personne de faim dans Paris, pas même un

mendiant; pas un homme n'y a été tué; cinq mois durant

personne n'y a été pendu ni fouetté. I.e Parlement et la ville

sont demeurés dans le respect et le service du roi ; et comme

la reine et ceux de Saint-(iermain virent la grande union qui

étoit dans Paris et les dangers dont ces émeutes nous mena-

çoient, on tint prudemment une conférence à Saint-r»ermain

qui établit la paix. Il y en a qui disent que le ^fazarin ira dans

la Flandre en (jualité de généralissime pour quehpie temps;

mais il n'y a point d'apparence qu'il veuille quitter la reine et

(ju'il ose si foit se fier à sa bonne fortune, (pii le pourroit

al)an(lonner en ce cas-là , vu (pi'en son absence quelqu'un se

pourroit présenter qui détromperoit la reine, lui faisant con-

jioître comment ce pantalon de longue robe , ce comédien à

rouge bonnet , est cause de tous nos maux et de la ruine de la

France. Je vous baise les mains, et suis, etc.

De Paris , le 18 juin 1649.

LETTRE CLVII. —A" mi'm,'.

Je vous remercie de tant de protestations d'amitié que vous

me faites : mes petits présents ne méritent pas de tels lemer-

ciements. L'Encyclopédie de J. P. Alstetlius est un fort bon livre

composé de plusieurs pièces, contenant toute la philosophie

théorique et pratique. Je coimois fort bien cet auteur, qui a

été un homme de grand mérite et que j'estime beaucoup. Les

acigniens sont une race de gens liais de Dieu et du monde,

(jui ont fait dans la chrétienté plus de mal que Luther et Cal-

vin. Us ont ici depuis peu tant pateline et tlatté le Mazarin

.

qu'il a donné pour confesseur au roi leur P. Paulin. Ce sont

des gens cpii chassent de haut vent, et, comme a dit Pelrus

.Vurelius 'l) (pii les connoissoit, llalteurs de tout le monde et

(1; \'o>eï la noiP l. I . page 117.
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cmiemis de tout le j^eiire humain. Celte année a été fertile en

morts de savants hommes: Famiaii Strada est mort à Home,

Victorio Siri à Venise, Joannes (lerardus Vossiiis à Amster-

dam , M. Nicohis Piètre et M. Hén'ard [Dcxidcrius Hernidus) à

Paris. Toute ma famille est en bonne santé, Dieu merci. Mon
aine a été fort malarle par sa faute, mais il en est échappé.

Mon Carnius étudie en droit; mais j'aimcrois bien mieux

(ju'il employât son temps à la médecine, où je le trouverois

bien plus propre. Je l'en entretiens souvent, et il en sauroit

l)ient(')t plus (pie son aîné ; enliii j'aimerois mieux (}u'il fût

médecin que légiste, je lui apprendrois beaucoup de Unes ob-

servations. Je vous remercie de vos fromages de roche , et je

ne vous demande autre présiMit que vos bonnes grâces, et

suis , etc.

De Paris, le 2 novembre 1G49.

LETTKK CLVIll. — .1 .1/. de Tournes, marchand llhnnrf.

Je me tiens tout glorieux de votre lettre et fort heureux de

votre amitié, laquelle je vous prie de me conserver, et je vous

promets que je ferai tout ce qu'il vous plaira et tout ce que je

pourrai pour votre service. Quand il vous plaira de m'em-

ployer pour l«s livres que je vous ai in(li(piés à imprimer, je

suis très certain qu'ils seront bons, et que j'ai le moyen d'en

bien aider et procurer le débit. J.-P. Lolichius , ci-devant

médecin, et maintenant liistoiiographe, a fait deux volumes

in-folio, Rcruni Gcminnicariun
, et peut-être que le troisième

est aussi imprimé; si vous les avez, envoyez-les moi. Dites-

moi aussi s'il n'a pas fait réimprimer son Vetnme , in-folio,

fort augmenté, comme il en avoit le dessein il y a déjà long-

temps. Ce dernier est un livre excellent, et l'auteur un fort

savant homme. Il avoit eu le dessein de le faire réimprimer

ici avec toutes ses augmentations in-folio; mais je répondis
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([u'il (toil impossible, y ayant ici trop de moines, de jésuites

et autres gens enncniis des belles-lettres, qui croiroient avoir

gagné les pardons s'ils avoieiit empècbé une telle impression.

Pour les manuscrits de G. Ilol'mann, dont j'ai de quoi faire

deux petits volumes in-folio, je vous puis assurer que depuis

./. Fcrncl on n'a rien fait de meilleur en médecine. Je ne sais

pas ce (jue vous imprimez à présent; mais, ôtez la Bible- ou

les fnsfiti/fions de Calvin
, je ne me saurois aviser tl'un meil-

leur livre, et vous êtes en lieu d'en faire un grand débit tant

en Allemagne (ju'en Italie et en France. Je vous prie de sa-

luer (le ma part MM. iJiodaii père et lils, et de croire que je

suis, monsieur, etc.

De Paris , le 1" avril 1637.

LETTRE CLIX. -.1.1/. Salins {{).

Je viens de recevoir la vôtre, que j'ai lue avec grande joie;

car j'y apprends et votre bonne disposition, et que vous me

continuez votre allection , ([vod (mima jihmdit.

31a grande harangue fut récitée en belle et grande compa-

gnie. J'es[)ère de la faii'e imprimer (piehpie jour, mais le temps

n'en est point encore venu : di(!< imili mid vt duris^dutn tem-

pora. Vous savez l'aphorisme d'Hippocrate, et de quelle im-

portance il est, IIetvovcx Y-afpîtxtÛEc; ; il faut qu'uii médecin s'en

souvienne tous les jours comme d'un oracle : au.ssi est-il. Je

vous envoie les deux thèses de mon lils que M. Alain
, qui en

a été le président, a laites. Il n'y a rien là du nôtre. Il est vrai

(pie le pi'emier combat est du grand Simon Piètre : elle ne lais-

sent point d'être toutes deux vraies. La nôtre, pliihmijihia in-

quirit il) sNNiiiiiaii pfincijiiuin , id(jue nincftsi^iiiiuin a scnsil/us

,

(1) J.-IJ. de Salins le puiiic , docteur on nicdooino à Hoaunc . niorl le

18 février 1710. Je dois ccUc curieuse leUro. jusiiu'à pré-enl inodile, à

l'ol)li|',oiiii('o do M. Honlron-Cliarlard , mon roIio.Mio à l'Aoadoniio

rojalo do modeoino. {W. 1'.
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quod est fu/iiiti ; celle de M. IMèli'c; , //'(/hcIk oc/ itrtcui , et (|ui

est bien plus matt'iielle, s'iittaclie et s'arrête à ce qu^'lle voit,

rf (Kjnoarit ))}(iti'riiiiii iiil'di-mitfdiii
, i/)'iii(ijii'(ii> nrfiniiis : {^i/afl sn-

fisi's( iiicdico Ht rcrurrit (1(1 foriiKim illani prititain
, qxa' csf iji/h-

ripiutil rciiiofissiinutn. Medicus est sensualis , art i[ex et nutte/id-

//.N-, VKKjis (tdlid'rct iis(ju(i' afficiunt proxii/ntm. PliHosophns con-

tra, i)i onnies causas ittqairif, imo et omnium primant investif/at.

Il y a eu deux Simon Piètre : le Piètre qui vivoit il y a cent

. ans, in cujus dccanatu latum est decretum adccrsus stibiuin,

aiino 1560, et (jul ohiit anno 1584, qui a été grand personnage,

le premier de son temps, et fort employé. 11 avoit ét<' recteur de

l'Université, et professeur de pliiloso[)liie au cardinal Lemoine.

Il a laissé plusieurs enfants : plusieurs lilles, dont l'aînée,

Anne Piètre , fut la mère de M. Riolan d'aujourd'hui ; et plu-

sieurs fils, dont il y en a eu un conseiller au Chàtelet, deux

avocats, excellents hommes que j'ai connus , deux médecins,

Simon et Nicolas, qui ont été deux hommes incomparables.

Simon, qui a été vraiment /e grand P ictre , est mort âgé de

cin(iuante-(iuatre ans, l'an 1618. C'est de lui dont a parlé

M. Hiolan dans la préface de son Enchividium Aniitomioon, et

dans sa grande anthropographie au traité de Circulatione sun-

guinis
,
page 593, qui, entre autres enfants , a laissé un fils

par ci-devant conseiller au Chàtelet, et aujourd'hui procu-

reur du roi en riIùtel-de-Ville. Nicolas est mort l'an 1649 , le

28 de février, et est père de Jean Piètre d'aujourd'hui, qui est

encore fort savant, mais qui n'a pas les autres vertus de ses

ancêtres; si bien que Jean Piètre d'aujourd'hui est petit-fils

du premier Simon et neveu du deuxième Simon, et fils de

Nicolas.

Je suis prêt de vous envoyer la Caroli (luillardi, defcnsiu td-

fera, et de la délivrer à qui vous voudrez pour vous la faire

tenir. LiOer adversus stibium M.... et Pibreci agressas non pœ-

nite/jit. Le Botallus est un fort bon livre (l) , lisez-le attentive-

(1) L. Bolalli (le Curatione per sanguini$ missionem , Lugduiu

,

Jb77, in-8". In Opéra medica cl chirurgica , è M. J. Van Home, Lug-

(Inni Hal,. 16'JO, i vol. in-8". v R- I*-)
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meut. Jl contient (le bonssecret.S(lii métier, et est fort propre

à notre pratique ordinaire, que vous pourrez bien hardiment

suivre (1). Chymici l'mposfores non cnpiunt taies delicias , nec ah

lis capiuntur ; ideo spemcndi et rclinqucndi tanquam nebulones

impiu'i et friiges consumere nn(i.

Ma femme et tous mcsenrants vous lemercient de votre bon

souvenir, et vous l)aisent les mains, et à mademoiselle votre

femme, comme aussi moi-même, et à MM. vos père et frères,

à qui je suis trè3 liund)le serviteur.

J'ai été t(')t averti de la mort de M. (iuide ; il est mort le 5 de

mars d'une lièvre quaile, qiiœ derjenerocit in oscitem calidum

et culliquuntein. C'est un pauvre corps, que la fièvre quarte a

grésillé et rôti.

V! Epitome de Galien par Lacuna est un fort bon livre.

Le grand Galien tout entier est encore meilleur. Servez-

vous de l'un en attendant l'autre. Pour les lettres latines

bonnes et familières, et non ('labourées, Cicéron en est

le premier maître, (piia debeni epistuio' ad amicos snibi

stijlo fiicili t't iUnIjorato sennone. Voyez ce qu'en dit Lipse,

/// lihrt) lîpistolicnruiii i/i/irsh'niDnii. Pline le jeune les a l'ail

belles et didacticpies , mais elles sont fort élabourées et ti-op

pimpantes : idcnque sunt odiusœ illis qui Ciceronis noticum

nitoreni et simplicitutem non affectatain amplectuntur. Feu

M. de Bourbon les haïssoit, et disoit que Pline avoit fait

en icelles pro meretriee non tmn ormitont qinan fucatnni et

calaniistratam. Celles de Casaubon sont familières et bonnes,

principalement dum sn-ibit ad Thumnun , Scaligerum , Ncin-

siani^ (i/'otiunt, et (dins eradifos. Scaliger et E"rasme méritent

d'être suivis pour règle aujourd'hui. Elles sont très bonnes,

familières, et non élabourées. D. Haudius est bon. Lipse est

excellent pour sa foi , sa modestie, sa probité, sa mémoire , et

(t) C'est là , en otl'ot , où (lui Talin avail puisé ses principes de s.ii{;ner

dans presque toutes les maladies , et tie saiivuer larj^enient- I.a rèi;!e

soufire trop d'exceptions pour être ("ondamenlale. In medio tufissimus

ihii , a dit Uoerhaavc, et ce conseil de prud>Mice ne sera oublie que par

les itjnoranl- ou les systématiques. R. I'.
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pour les bons mots des .uKicns; mais son stylo no vaut rien :

no l'iniitoz point, et fnt/r ftnu/i/inn srn/ii/hau. >Fais il (-toit bien

savant ot hoimète homme. Il dit une raison poliliriuo (|ui lui

Jit clian^or son style comme il voulut chauffer de roliyioii :

do catlioli(]ue romain, il ("ut luthérien, au moins en lil-il la

mine; puis calviniste , enfin catholique romain , ot mourut

l'an 1606, entre les bras de Lessius, jésuite, (jui 1 avoit infatué.

Tanlùi» rd'ujio poluil suadcre VHiloruin.

Lisez dans VEpitome deGalien, fait |tarLacuna, tout('0(|ui

y est de Crisibus , et en faites un extrait ; et puis après n'ap-

prenez rien de cette matière (jue ce qu'en a écrit Dulaurens,

premier et deuxième /i/jro de Crisiùns. Pour ce qu'en ont écrit

les astrologues, moprisez-les, cela ne vous doit point arrêter.

Vous ne devez prendre de toute cette affaire que les matières

//iiod resptcit usum medicum et facit ad curationem morboruni.

Laissez le reste aux astrologues ; n'allez point plus loin sur cetto

matière avec J.-C. Claudinus, (pii est pourtant un bon auteur.

Votre livre de Marot n'est point mauvais; gardez-le bien et

le cachez de peur ipie les moines ne vous le dérobent et ne le^

brûlent. Mettez-le avec W François R. , le Caf/iolicon d'Es^

jiafjne, la Réimbliquc de Bodin, les Politiques de Lipse, les

Essais de Montaigne et la Sagesse de Charron, la Doctrine

curieuse du père Garasse, la Recherche des Recherches, etc.;

voilà des livres qui sont capables de prendre le monde par lel

nez : j'en excepte les deux derniers, qui sont bons à autre

chose. Ne les négligez point et en faites une petite biblio-
|

thèque, laquelle soit à reductis et extra insidias monachorum

Pour l'écriture d'Eiiasme, gardez-la, propter nuthorisditjiti-

tateai. l'excellent homme que c'étoit ! Buvez un petit à sa

mémoire de ce bon vin de Beaune, chai novella uxore , et je

vous ferai raison dans la première occasion , et lisez ses Collo-

ques une fois l'an, que vous placerez dans la bibliothèque des-

dits ci-dessus, cam ejasdeni autlwris linguâet encoaiio aioriœ

atque insfitufione principis chrisfiani.
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Je vous prie de dire à mademoiselle votre maltresse que je

l'honore très fort et que je la supplie de me tenir en ses

bonnes grâces. Pour ce qu'elle a baisé ma lettre, je l'en re-

mercie très humblement; je vous prie, en récompense, de lui

donner un baiser à cause de moi, à la charge qu'au bas de la

première lettre ([ue vous me ferez l'hoTmeur de m'écrire elle

y mettra son nom et son surnom, de sa propre main, et son âge

pareillement, afin que là-dessus je fasse quelque magie aussi

étrange que celle d'Apulée
,
qui me transportera tout en une

muit d'ici à Beaune. Vous savez bien que je suis sorcier comme
'une vache et fort entendu dans ces transports magiciues;

mais c'est en songeant, et ainsi votre demoiselle sera bien

étonnée de me voir mettre à table avec vous. Bon Dieu!

que nous rirons si cela arrive. En attendant pourtant ne

laissez point de dîner et ne m'attendez point. Mais à propos,

comment se porte celte jeune femme Suissesse et son mari

.

M. Lescharnier, ncscio sic nominatur...? Sed satis ineptianim.

3e vous baise les mains à ^IM. de Salins père et fils, et suis de

toute mon atfection. monsieur, votre très humble, etc.

Do l'aris, ce ^nmo<li 27 mars ICïo.

11 n'y a point encore de pape ; on dit que ce sera Sachetti

,

Chigi, parhm refert milii perindè est. On dit que le roi s'en va

bientôt à Fontainebleau. On ne dit rien du prince de Coudé,

mais on croit que la France s'en va avoir guerre avec l'Angle-

terre, notre paix avec Cromwell n'ayant pu être faite. Le

père Adam

,

jésuite, a aujourd'hui piV^^liô il:in<^ S-i'"'-<-'^''-

nj^iii-rAuxprrois imi présence de la rej m?. où il a déplu à tout

le monde. Jl y a Ijut un panégyrique des vertus de la n'iiie au

1 ieu-jde- parler du mystère de-ce grand jour et d'expliquer

l'Evang ile; mais il n'y a pas de quoi s'étonner, hur est loi/o/i-

tlrian. Petrus Aurelius lui a autrefois très bien reproché ce

vice-lcà et plusieurs au très, eiçwHnàCOWcXxi^omniumadidntorcs,

omnium inimiri . D'autres moines n'oseraient faire qu'en ca-

chette ce (pie font publi(picnienl ces m;iltres pas^e-fins (pie
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J. Scalij;or ;i ^Olirmiflil IKHIIIIICs niijiii'lciili^nniiinn ntniKH lniiinn
]

pocux.

f/oii iinpiiiiie à (ieiicvc ['//i///j<j(i(i/i' de A. Forsius
,
yrec et

latin, in-folio. Ils espèrent de le faire beau; ils ont de beaux

caractères, ils peuvent y mettre de beau papier. Keste d'avoir

soin pour la correction , ce qui leur est aisé. On y imprime

aussi les o'uvres de ce méchant fripon de Paracelse : o (en/-

pont! On a achevé d'imprimer tout fraîchement un volume

in-folio pour la deuxième fois, augmenté par dessus la pre-

mière de beaucoup de bonnes choses. C'est un excellent livre

intitulé : Mattlnœ Martini Lexicum etymologicum^philologicum,

ftiicrtoN , à Francfort Ce livre vaut quatre fois mieux que le

Calepin de Passerai
,
qui niliil nliud pêne Jtohet q/fàm. vcrhn ;

el le lexicum plurn habet res qiuhn verba.

M. Uavaud, de Lyon, m'a mandé qu'il m'en faisoit venir un.

Si vous en désirez en retrouver un, je pense que vous le [lour-

rez obtenir par la même voie. On imprime aussi à .Amsterdam

Joannis Gerardi Vossii Thésaurus linguœ lutin(i\ in-folio. Ce

sera un excellent ouvrage, et iiuujni viri nuignum opus. On nous

promet aussi du même pays un volume d'Epitres latines du

grand et incomparable M. Saumaise, qui a été l'honneur et

la gloire de votre province de Bourgogne; je serois ravi de

voir cela et autre chose qu'on nous promet. On a tout fraî-

chement imprimé à Orléans (on en trouve ici) un commen-
taire de F. Valesiiis sur les Epidémies d'Hippocrate. C'est un

excellent livre, une bonne pratique hippocratique toute pure

,

et un livre digne d'être lu tous les jours. C'est un petit in-

folio que l'on vend 4 livres en blanc ; il mérite d'avoir place

dans notre étude après Fernel , Duret et Hollier. C'est le

meilleur de tous les modernes que vous serez bien aise de

consulter dans votre nouvelle pratique. C'est de tous les Espa-

gnols celui qui a le mieux raisonné et le plus généralement

réussi dans la bonne prati(iue.
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LKTTKKS

CHARLES SPOxX
ll()(.TF.i:H KN MFDECINF. A I.ïO\.

NOTICE

sir»

CHARLES 1:T JACQUES SPON (l\

Lo nombre des ('dilions ((ui ont paru i\e> Lettres de (un

Piifiii est une mar(|ue si ceitaine du goût que le public y a

trouvé , (|u"il est inutile de prévenir le lecteur sur le mérite

de celles-ci. Elles ont (Hc^ écrites à Charles Spon , aussi cé-

lèbre i)ar la profondeur de son érudition (|ue par son habi-

leté dans la praliipic de la médecine (|u"il exerçoit a Lyon,

lue contormité d'inclinations , de sentiments, de profession

et de génie pour lacriti(pie, avoit uni ces deux savants , et

leur commerce littéraire n'a été interrompu que par la mort

du |)rcinier [i).

V.vs sujets de liaison étroite entre deux lionnnes de ce carac-

^1) Nous réimpriiiioiis coUc iiolico do hi picmicro oïlilioii, à Cituso

tics éclaircissomciils qirolio rciifonuo. CcUo édilion fui iniMléo on

lloliundo parie doclour Nicolas !NLiluulcl, on 17IS. (K. P.)

(2) La famillo Spoii otait oricîiiiniro cl'llin, on llavièrc : Ciiarles

Spon , l'ami do (lui Paliii , nanuil à l,>iiii , \c •2ô docombre KW; il y
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tt're 110 |)(tiiv(tit'iil |ii(i(linri' (jut' di-s (tuvcrliircs de avur Iris

sincères dans les leltros (ju'ils s'écrivoienl : aussi roinar-

querat-oii dans celles-ci plus de sel ,
plus d'ingénuité , des

jugements liislori(|ues plus libres sur la vie, sur les mœurs
et sur les ouvrages de i|uaiitil(' d'auteurs; plus de laits anec-

dotes (s/V), loucliant les événements d'une minorit('', touchant

les familles et les personnes qui se sont distingui'es j)nr cpiel-

([uo (Midroit, et pour le moins autant de bons mots (|ue dans

celles (pion a déjà vues.

Jaccpies Spon , si comiu par ses recherches sur ranti(piité,

fils de Charles, auquel elles sont écrites, eu faisoit tant de

cas, qu'il les coiiservoit soigneusement
; et c'est immédiate-

ment de lui qu'un homme du pays de Vaud, où il est mort

,

les a eues et a permis qu'on les imprimât, les regaidant

comme nécessaires pour remplir les vides (pii paroissent dans

le recueil de celles qui ont été mises en dernier lieu en trois

tomes. Il eût été à souhaiter qu'on eût pu joinilre à celles-ci

les réponses de M. Spon. 11 faut espérer que quelque occasion

favorable nous en procurera la découverte fl).

cxerra la médecine avec distiiiclion. Son lils dil qw quand on le \enaii

cherclier iiour deux malades , l'un pauvre el raulrc riche , il n'hésilait

jamais à aller voir le premier, attendu iitie le riche avait aulanl de mé-

decins (lu'ilen voulait. Il publia divers ouvra[>,es, el notamment les Apho-

rismes elles l'ronostics d"Hipi)ocra(e , sous le nom heureux de Sibylla

medica , livre qui lut dédié à dui l'alin. Il mourut le 21 lévrier 1G84 ,

douze ans après son illustre ami. (K. P.)

(1) Ce Jacques Spon dont il e.»t que.-lion ici, (ils de Charles, naquit

à Lyon en Ki'iT. (Quoiqu'il fùl doclenr en médecine, il s'adonna à la

science de lanliquilé. S'étaiit réujùà un {^;enlilhomme anglais, nommé

Vehlcr, il parcourut la Dalmatie, la Grèce, une partie de la Tur-

quie, etc., el la Relation de son voyage est encore 1res estimée. Comme
il était prolestant , on le persécuta en France, et il se retira en Sui-se;

mais dénué de tout, accablé par la misère, il entra à Ihùp'lal de

Vevay, où il mourut le 23 septembre IG.S3, Tannée même de la révo-

cation de l'édil de Nanles.

Les vœux de l'auteur de cette notice n'ont point été exaucés. Les ré-

ponses de Charles Spon . ainsi (pie celles des autres correspondanls de
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LKTTHE CLX. — 1 .)/. r/>. Sp,.,,.

J'ai reçu la votre du sieur Columbauus
,
qui est un honnête

homme : vous m'avez obligé de m'en donner lacomioissance.

Je me repose sur votre parole touchant M. Dechamp. Je

vous garde des thèses, et ai mis avec icelles un nouveau

catalogue des docteurs de notre école qui s'imprime de deux

en deux ans, aussitôt qu'il y a un nouveau doyen. J'ai pensé

l'être tout de bon ; car on a coutume d'en nommer trois
,
que

l'on met dans un chapeau, uiidc (/ni primus a vcteri decmio

i(f'proi/ii(i(r, ille rst dccanns. MM. Pei'rcau , de la Vigne et l'a-

tin ont dansé ensemble dans le chapeau. Le sort, (pii m'est

toujours contraire, et qui jamais ne ma été favorable, tomba

sur M. de la Vigne
,
qui est un excellent homme et très digne

de cet honneur, qui est accompagné d'une très lourde et très

pénible charge. Dieu vous fasse la grâce de pouvoir recouvrer

vos manuscrits d'Allemagne! Je m'étonne fort comment on

n'envoie point ici le premier tome de Zacufus, duquel pas un

de nos libraires n'aencore rien reçu. Pour la Franihois^ih-c j),

je puis bien vous donner un l)on avis , c'est que j'ai céans la

copie toute revue et corrigée, (pie l'auteur même, cpn étoit fort

mon ami, m'a laissée avant ([uede mourir, le tout écrit de sa

propre main. Si celui cpii le fait réimprimer y veut penser, je

la lui enverrai : il pourra en obtenir un privilège, et le tout

ne lui coûtera ([ue quehpies copies, qu'il me donnera , et une

couple pour vous, pour votre peine. Prenez la peine de voir s'il

est encoi'e assez temps. Pour le Commentaire sur les épidémies

d'//i))pocrofe
,

j'ai grande envie de le voir. Vos libraires de

Lyon
,
qui cherchent ;i imprimer ([uelque chose ipii se dt'bite

aisément, devroient iui[»rnn(?r /('.S'</</^wc'de(JKU'roii ou les^'"/-

(itii Piiliii , soiil ilfiiiU'iiKMU iieriliio-i. oc iiiroii doit ii j.iiiiai- io;',rcUt"r.

l/iiKliUcrciico cl liiirm ic ili\s hérilicrs de rilliisUo autour ilos IcUros

sont vcTilal)!onioiil iiiouiioovnMos et impardonnaWos. H. P.)

I ()l".u\ro-i(lo N. Al»r. l>ola(raml»ni«iièro , I ym\. Kiii iu-lol. J{. I'.
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li-ijuis djili'aiiiui' , iii-iK'tiivii , r(»iiiiiic aiilieloiN ,\ l'iiit <iiv|ilt'' ;

ou l)U'ii |)liil('il >(',s ipili'cs, (pii sont un l»oii iii-lulio, tirs Ixjii,

mais très rare, et en ro'CoinpeiisG très nécessaire, oi ruptissi-

m/.s /lisce temporiôus. .Mais je ne sais s'ils ne craindroient pas

les loyolites, qui voient plus clair qu'Argus, qui Mus oculeus

fuisse per/iiùefur. M. V,. Duval, notre ancien doyen, fait ici im-

primer quelque chose, (feSrriptisMedicis, qui est une bagatelle

de. l'autre monde, eui suhjumjet orationon puhlicc habifam de

numéro quafeiiuirio , à cause des quatre licenciés de notre

dernière licence. Cette harangue ne sera pas mauvaise. Dabo

operam ne cnreas, comme de toute autre chose (jui viendra à

ma (îonnoissance.

Je vous prie de me mander qui est M. Meyssonier (l
)

, méde-

cin de Lyon
,
qui a été ici quelque temps : je n'ai qu'un petit

in-(|uarto de lui de Doctrina febrium. J'apprends qu'il a fait

quelque autre chose ; s'il se peut recouvrer facilement, je vous

en prie, combien que je n'ai pas fort bonne opinion et des

livres et de l'auteur. Je vous pi'ie de vous souvenir de l'an de

la mort deDalechamp. On attend que M. Dupleix soit venu

de Gascogne pour mettre en vente son troisième tome de

l'Histoire romaine, in-folio, lequel ira depuis la bataille de

Pharsale jusqu'à Charleraagne. M. l'évêque de Belley est tout

de nouveau pi(jué
,
particulièrement contre les loyolites. Cette

nouvelle querelle fera naître de nouveaux livres, j'en attends

de bons de sa part; car il fait tout autrement mieux que de

coutume quand il est en colère. On dit qu'on a imprimé à

Lyon quelque chose sur la mort de Cinq- Mars et de Thou

,

cujus manibus bene precor. Je vous prie de me faire la faveur

que j'en aie deux exemplaires , s'il y a moyen , et m'obligerez

d'être toute ma vie , monsieur, votre très humble, etc.

De Paris, le 24 novembre 16'r2.

(1) Lazare Meyssonier, né à Màcon en lu02, niorl à Lyon en 1(572.

R. P.
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LETTUK CIAI. — An ,i><-me.

11 Y a longtemps (lue jo dois réponse à votre dernière, la-

quelle est datée du 30 décembre de l'an passé , et qui m'a été

apportée céans en mon absence, parce que vous y faites men-

tion d'un paquet que vous m'envoyez. Pour l'exécution de

M. de Thou
,
je l'ai céans de Lyon , et a été aussi imprimée à

Paris. J'ai aussi un traité de votre M. Meyssonier, qui est in-

quarto, de l'an 1641 : .Votv/ i-t arcana doctrina fehrium, etc.,

s'il est en votre paquet, il n'importe; j'aime mieux l'avoir

deux t'ois que point du tout. Je vous remercie de la description

que vous m'avez faite du personnage. Comme vous êtes bon,

vous n'en dites pas encore tout le mal (jue vous en savez, et

que je devine aisément de ce (juej'ai vu de lui. Pour l'avenir,

je souhaite qu'il ne fasse rien imprimer autre chose, s'il n'est

mieux que par ci-devant : il s'est déjà assez acquis d'hon-

neur
,
je lui conseillerois volontiers d'en demeurer là. Je vous

prie de vous souvenir de tout ce qu'a fait le Père Labbe, et

particulièrement de celle qui est à l'honneur du feu cardinal

,

intitulé Mijsterium , comme aussi du TahuUe historiœ tn'um-

plinlis, etc. Le cordelier de Buchanan est une rare pièce; je

vous prie de ne la pas négliger, si jamais vous la rencontrez;

elle est bonne pour vous et pour moi. Buchanan, cjui a été un

honnne inconq)arable , a bien accommodé en son latin le pré-

tendu patriarche des capucins, et Florent Clnétien lui a bien

vendu son change en fiançois. Le framiscanus est connnun

en latin ; je l'ai bien en françois , mais il n'est pus à moi : c'est

une rare pièce, et (ipusculum aiwu contra c/tanim [\). J'ai vu en

cette ville deux feuilles du Sennertus
,
que Huguetan imprime

à IjVou , in-octavo. On m'a dit (juil aura environ ti'onte

feuilles : je pense que l'édition en est achevc-e à llieure que

j'écris ceci. Ne vous donnez pas la j)oine de m'en envovtM',

(1) Voyez la iiolo loiiio I . pa;'/- '231 . iii rci'liliaiit \c iiiut c.'.unis mi-;

pour clitinnit.
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j't'S|)ri'(M|ii(' nous n'en iii;iii(|ii('i'(iiis pas : je jjoiisc (|iio cft sora

un bon livre. Nos liliiaiics n'ont aucun droit sur co livre. Pour

nos thèses, bonnes ou mauvaises, il n'en eeliappc point : j'en

ai eéans un ijaquet pour vous. La |)reinière anni'c; chi (-ours sera

achevée à Pà(|iies, et alors je les délivrerai ;i (pii vous voudrez.

Poui" les deux tiaiti's de (iaspaid llofniaiinus
, je les ai vus ici :

ils sont en un j)Ctit voluniein-douze, aveele portrait de l'auteur,

qui esi scj)/Nntjp)ia/'ius. Ce livre seroit bon à être imprimé. Pour

le livre Beverovicius mûiviXé Exercilalia in Hipj). (tjth. dt Cal-

culo , ad cl. SalniasiuDi , etc.
,
je l'ai céans il y a longtemps :

c'est une réponse h M. Saumaise, in cujas fine leguntur aliqnot

cpistolœ, entre lesquelles il y en a une de votre M. Meyssonier

et une aussi de moi. L'auteur est bien de mes amis, qui a mis

là-dedans une de mes épîtres sans (|ue j'en susse l'ien. 11 m'en

avoit aussi envoyé une cojjie de Hollande (|ue je n'ai pas re-

vue ; si néanmoins vous en désirez, il y aura moyen de vous

en faire tenir , connne aussi du livre du savant M. Saumaise

Interprétai. Hippocrat. nplinrisni. de C(dculo.

Pour tous les autres livres qui sont sur le catalogue de la

foire de Francfort
, je les ai. J'ai fait vos recommandations

à MM. Moreau et Bourdelot. Ici est en vente le troisième

tome de l'Histoire romaine de M. Dupleix depuis huit jours.

Le troisième tome est depuis Jules Ct^sar jusqu'à Charle-

magne; deux autres restent qu'il fera. Maintenuit il travaille

à l'Histoire de ^L d'Epernon : c'est l'auteur même (pii me l'a

dit. On imprime en Hollande un livre de M. Saumais.e : de

Lingiia fle/lnu'sfica, (nlvfrftifti Daii. /Iciiisiiui/. Samuel Maresius,

ministre francois à iJolduc, a fait tout fraîchement deux li-

vres in-octavo : l'oncordi/i discors et Antic/iristus revelatus

contra ffiigoiK m Grofiinn. \\ écrit fort bien; je les ai vus chez

un ami à qui ils ont été envoyés; mais je pense qu'il nous en

viendra pour notre argent. Je vous baise très humblement les

mains, et suis, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris , ce 5 lévrier 1643.
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LKTTRE CLXII. - Au >,uhnp.

Je vous (lomie avis c|iie j'ai revu votre parjuet tant atleiHki,

et votro lettre aussi responsive de celle (jue je vous avois

écrite. J'ai présenté vos deux livrets à M. Moreau, qui vous en

remerciera; il m'a dit (jue vous lui aviez écrit depuis peu. La

Présence des absents ne vaut pas le diable , et encore moins (jue

son auteur même; il ne vaut pas le papier bleu dont il est

couvert : c'est un petit in-octavo que le bureau d'adresse vend

cinq sols ; dès que vous l'aurez vu , vous en serez dégoûté.

Le gazetier est logé chez Guillot le Songeur depuis la mort de

son protocole, qui le portoit contre nous; mais, Dieu merci,

il a plié bagage :

Il est en piomb rexccllent personnage,

()u'\ de nos maux a ri plus ùe vingt ans, etc.

Pour le portrait de M. de Tliou dernier mort, je n'en ai pas

oui parler. S'il se fait, dabo operam ne carcos. Pour celui du

père ([ui a lait cette belle histoire, et qui est mort ici l'an 1617,

j'en ai un à votre service in-folio fort approchant du naturel;

j'en recouvrerai bien aisément de son logis. Mais à propos du

dernier mort, je vous veux indiquer une chose de lui, laquelle

si vous ne savez, vous sera sans doute agréable. Inter Hugonîs

Grotli Poëmata, il y en a un sur la lin intitulé : S>//caad Fr.

Aug. Tliuanum. C'est un poëme très excellent
,
plein de très

bons avis et de beaux mots fort bien choisis, et entre autres y

parlant de la religion, et disant qu'autrefois on n'en faisoit ni

métier ni niarchandise(l), comme on fait aujourd'hui. Ilyadit

ces mots qui valent de l'or : Cuni nidis et simplej:, nondum se

fccerat artetn religio. Si vous prenez la peine de lire toute la

pièce, j'espère (ju'elle vous plaira, et cpie si ce pauvre malheu-

reux eût cru M C.rotius , (pi'il seroit encore en vie (on a fait

(l) (lui l'aliii n'a roiiainonuMil pas pris oos expressions à Molière.

(R. P.)
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ici cil une jx-tito laillc-(l(tiicc le portrait do M. de (jii(|-.M<irs).

31. de Uourdelot se gardera bien d'écrire de la dif^'cstion. li

fait comme font les évécjuesde France, à ce que dit du Moulin :

il (|uitte et quittera toujours hardiment la lettre dominicale

pour s'arrêter au nombre d'or. 11 a un maître a servir duipiel il

apprendra mieux que d'aucun autre l'économie de sa fortune.

Kntre autres choses qu'on a faites sur M. le cartlinal, on a

fait une bonne rencontre sur M. de Thou. On ditque quand ma-

dame de Pontac, sœur du défunt, alla en la chapelle de Sor-

bonne jeter de l'eau bénite à son Eminence, qu'elle lui dit ce

que dit la sœur du Lazare à Jésus -Christ : JJomine , si fidsses

lue, fréter meus non ftiisscf inoiiuKS. Et avant que de quitter le

jiau vre M. de Thou, quem liujeo nimiuoi arerbâ viorte extinctinn,

je vous dirai que la vraie cause de sa. mort est dans l'histoire

de M. son père, sab. Francisco 2, tom. I, pag. 743, de l'édi-

tion de Genève, \e cardinal qui tune irgnabat, ayant résolu et

dit en son esprit : Ton père a mis mon grand-oncle dans son his-

toire , tu seras dans la mienne. On a fait de beaux vers latins

dont je vous ferai part si vous ne les avez. Le dernier finit

par là :

Vcra loquisi r«.«, (}i.<cilo sœva pâli.

Le roi a été mal il y a ([uelques jours; mais il est Dieu merci

mieux, hormis que le bon prince amaigrit fort. Il est à sou-

haiter qu'il nous dure longtemps, car nous n'eûmes jamais

tant affaire de lui. On dit ici que la révocation du sol pour

livre est arrêtée; je ne sais pourtant pas quand elle s'effec-

tuera. Madame de Saint- Georges, gouvernante de Mademoi-

selle, fille de Monsieur, frère du roi, est ici morte il y a trois

jours. Le roi a fait mener aux Carmélites de Saint-Denis sa

nèce pour y demeurer jusqu'à ce qu'on l'ait pourvue d'une

autre gouvernante. Le roi est en colère contre le comte d'Har-

court à cause qu'il ne veut pas aller commander une armée

cet été en Italie, et aussi à cause de quelque brouillerie qu'il

a eue avec le cardinal Mazarin.
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Si jamais vous écrivez à Aujîsbour^ ou en quelque autre

lieu, failes-nioi la laveur d'y chercher un petit in-quarto im-

primé à Augsbour^' l'an 1()')7 . intitulé : ]'ifri Joanm's Vincentii

Pinr'/li , etc., qui a été un excellent homme, et dufpiel il est

souvent parlé dans la vie de M. l'eiresc, conseiller de Pro-

vence, qui a été faite par M. Gassendi, et qui fut ici imprimée

chez Cramoi.sy il y a trois ans. Cette dernière est bien plus

ample que celle i]eJo(iii. Vinc. Pinellus , et contient de belles

particularités dignes de vous. Je vous baise très humblement

les mains, et suis, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris, ce 2 de mars lOî.3.

LETTRE CLXIII. —An même.

lN)ur ré[)onse à votre dernière, datée du 10 de mars, je vous

lemercie premièrement du nouveau paquet qu'avez fait pour

moi, que j'attendrai avec toute sorte de patience. Vous m'avez

bien obligé pour les trois livres que vous m'envoyez. Me voilà

dorénavant bien avant ix œretuo. 11 faut chercher les moyens

d'en sortir. Pour nos thèses, voilà hi première année de notre

cours achevée, et ne se fera aucune thèse en nos écoles qu'au

mois (l(> novembre, (|ui est à dire dans huit mois dici. Vous

ne trouverez pas grand goût à celles de cet hiver dernier; mais

l'hiver prochain elles récompenseront, elles seront toutes de

pratique et de pathologie. Néanmoins je vous dirai, tandis

que nous sommes sur les thèses, que si vous êtes curieux de

cHte marchandise, je pourrois bien vous en donner plusieurs,

vu que je les ai toujours conservées tant (piil ma été pos-

sible, et (pie j'en ai eeans plus île sept cents en l)on ordre, et

outre ce un grantl nombre de doubles; et pour ce faire, vous

n'auriez (]u'a m(> mander qui sont celles (pie vous avez par un

eiitalogue dans ItMjuel vous n'auriez tpi'a me manpier le nom

du bachelier sous un tel président, et aussiltit (uriiif/ain nie od

ojjus, lit iii/iico mco siidsfrciain. J'en ai une fois donné un cent
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(It'loiilos din'tM'eiitos à un inion ami (|iii m'oii (il (h'inoiistralion

(le ^laiid coiilentomoiit. Je serai oiicoro bien plus aise de pou-

voir vous en donner davantage. J'ai vu ici depuisquatre jours

M. (iassendi et avons tous deux ItitMi parl»^ de vous. I*our les

liuit vers sur la mort du pauvre feu M. de ïliou, les voici :

Ilifiloriam quiaquis vult icr ibère ^ scribere vernm .

Iliinc velal cjcilium , mayne Thuane , tuiim :

Richeliœ slirpis proceres Iccsi^fe paterni

Criincn crat calaini, quo tibi liUi petit :

Sanguine delenlur nali moninnenta parenlis,

Quœ nomen dcdcrant xcripta , dcchre neccm :

Ingeniis lanto e.^1 sancila cruore lyrnnnls;

Vera loqui si vis , di.<cHo scri-a pati.

I*our les épitres d'Erasme, le vendre à ce pri.\-là, ce n'est

pas marchandise, c'est pure tyrannie : sed ejus modi lua-ioni-

(jus bibliopolis nostris quis ponct morhon? ya.\o\ie bien, et le dis

en conscience, que les épitres dErasuie sont le meilleur livre

de mon étude, mais néanmoins c'est troj) cher. On ne dit rien

ici du portrait de l'eu M. de Thou; si on en fait, je donnerai

ordre que vous n'en manquiez pas. Il est vrai que lesloyolites

sont après à se faire incorporer en ILiiiversité de Paris, et

condjien qu'il y ait beaucoup d'opposition , ils espèrent néan-

moins d'en venir à bout par le moyen de M. de Noyers ; mais

quand ils seront garnis de bons arrêts, il y aura encore de

grandes difficultés en l'exécution. On dit pourtant ici qu'il

n'y a encore rien d'assuré pour eux. Il court ici un livret

plein de grandes et bonnes raisons, pour lesquelles il montre

que cela ne leur doit pas être permis; ils n'y ont pas répondu,

aussi ne le peuvent-ils faire. Si vous n'en avez vu à Lyon
, je

m'ofire de vous en mettre un dans le paquet des thèses ; il est

intitulé : Apologie pour l'Université de Paris
, contre le dis-

cours d'un Jésuite
,
par une personne affectionnée au public,

1643. Pour l'autre, intitulé: Alph- de Vargas , de Stratage-

mai., etc., je l'ai céans, et l'ai vu de deux éditions différentes,

savoir, de Hollande et de Genève. On m'a dit que le vrai au-
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feui' dtîci' livre csl dosjjar Scio/jpit/;i [i) : nosti hoiiditein. Lo ca-

téchisme (les jésuites est dorénavant rare. Joseph Scaligei le

prisoit (oit, et désiioit souvent (ju'un homme savant en droit

prît la peine de le bien traduire. Pour les observations de

Fernel, c'est une pièce pour hujuelle je me suis autrefois bien

mis en peine. Neque tanien in illius investigotione quidquum

pyoferi. Kernel en mourant laissa tous ses papiers et ses livres

à Julian Paulmier, qui avoit été son valet douze ans, et lequel,

deux ans avant sa mort , il avoit t'ait recevoir de notre com-

pagnie. Ce Paulmier mourut à Caen en Normandie , l'année

1588, et laissa tous ses papiers à un sien neveu , nommé Pierre

Paulmier, qui fut aussi des nôtres , et qui mourut l'an IGlO,

chassé de notre école pour avoir fait le livre intitulé : Ijii)is

philosophicus dofjianticofuia, etc. , et pour s'être vanté de sa-

voir une préparation chimicpie de l'or, avec laquelle on pour-

roit guérir des ladres, et que même il en avoit guth-i une la-

dresse (-2). Dans les plaidoyers de Sernin, il en est parlé en

un chapitre exprès. 11 vouloit secouer notre joug à la juridic-

tion de notre école, touchant sa doctrine , disant que nous

étions sf s parties , et par conséquent que nous ne pouvions

pas être ses juges. C'est pour cela que 31. Sernin plaida pour

nous, et Paulmier fut condamné d'obéir au décret de notre

école, de la(juelle étant chassé, il continua en sa chimie, la-

quelle l'étoiiffa, ayant «'té surjM'is d'une apoplexie près d'un

fourneau, Tan 1(510. M. de Mayerne Turquet, demeurant lors

à Paris, qui est aujourd'hui en Angleterre , acheta ses livres

et ses papiers, et c'est à ce ïur(|uet que nous avons l'obliga-

tion d'un livre intitulé : Encliiridion c/iiruryico-iirocficum
,

([ui fut imprimé, pour la première fois, il y a plus de vingt

ans, à Genève, et ce manuscrit venait (1(> chez Paulmier. VA ne

(1) Alph. de Vargas, Relatlo ad renés et principei c' rist unos . de

stratafiemat : Jesuitarum ad monarchiam orbis (crrarum siH confi-

ciendam (auolore Gasp. Si-ioi»pii\ Amst., 16il . in-lTi. R. P.)

(•2) Lo voritablo inolif, que iip dit point ici Gui Patin, c\"-t que le

modocin Paulmier a\ait cniplové rantinioino , crime alors irrémissible.

: i\. 1'.
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(luiilo poiiil <|iU! Cl! livrt! lie soil un (•oininciict'iiiciil (liidi'.s-

sein (|ue Kornol avoit do nous rair(? une niélliode particulière.

Pour les observations, jt; n'en ai rien j)U (h'couvrir, et crois

(|u'il n'y a guère d'autres moyens d'en savoir (jue jiar M. de

Mayerne ; et voilà ce peu (jue j'en sais. Pardonnez cette

digression à un lioniine (pii vous honore, et qui a voulu vous

déclarer tout ce <|u'il en sa\oit. h'Enchiridlon pructicutn est

infailliblement de Kernel. Pour le ckirfirçjicwn il est d'un chi-

rurgien savoyard, nommé Chalumeau
,
qui a autrefois été im-

primé à part, et qui n'approche en rien de la dignité du pre-

mier. Nous avons ici un livre tout nouveau venu de Hollande,

de M. A. Rivet : Aj/ologct. contra Ifurjonis fifoiii votuni. Ce Cro-

tius est malade d'une plaisante maladie;, il prétend avoir des

moyens d'accorder les deux religions contraires qui sont en

France; mais cela est impossible : onte (jnjphan jwujentur

cquis, <?^t'. M. des Roches , âgé d'environ septante ans
,
qui

étoit un des grands intendants du défunt cardinal de Riche-

lieu
,
qui est chantre de Notre-Uame, et abbé de plusieurs

bonnes abbayes, se servoit autrefois du gazetier pour méde-

cin , lequel en fut ignominieusement chassé pour lui avoir

donné un purgatif trop violent, in rncdiis dolonhiis artlnitl-

cis, qui GU augmentèrent fort : au lieu du gazetier il prit un

de nos médecins, dont il s'est toujours servi depuis. Enfin,

en ayant été heureusement assisté , avec le conseil de quel-

ques uns de nos anciens, il s'est résolu, avant (juede mourir,

de faire un coup d'un habile homme , et qui fera parler de

lui
,
qui est de donner à la Faculté de médecine la somme de

dix mille écus comptant pour la faire rétablir, sans nous de-

mander ni nous obliger à chose aucune. Nous avons accepté

la donation ; elle est passée et ratifiée
;

je pense qu'à ce mois

de mai nous y ferons travailler. Je vous prie de me conserver

toujours en vos bonnes grâces , et de croire que je serai toute

ma vie, monsieur, votre, etc.

De Paris , ce "28 mars 1643.
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LV:ni\E CLXIV. - Ak mè,no.

Si j'f'tois aussi éloquent (\ne vous, je vous flounerois en

cette réponse de belles paroles; mais faute d'avoir autrefois

fait provision de ces fleurs de réthori<iue, je me contente de

vous dire, en mon patois de Picardie
, que je vous ai très

grande obligation, et de votre belle lettre, et de votre paquet.

.rai(U3nnu en celte ville un prêtre qui est mort foit vieux de-

puis (piatre ans, qui étoit fils de (lid. /'lontins. Il m'a juré

que son père n'avoit rien de FeJ'nel, et (jue JnficDt l'nuhnii-r

avoit tout eu. Ce Pauhnier étoit un Normand qui avoit servi

Ferncl douze ans, et qui en récompense le fit passer docteur.

Pour M. Lamy, il ne peut avoir rien eu , vu qu'il est mort fort

jeune, l'an 1583, et n'ayant été médecin qu'environ dix ans.

l*our celui-là duquel ^i. Plantiiis se plaint en cette épitre, qui

pour avoir ici de l'emploi se faisoit appeler le petit Fernel ,

c'éloit le même .Iulian Paulinicr (pii t'toif un Xormanil dessalé,

et qui avoit bon appétit, (pii se vantoit ici que Kernel en

mourant lui avoit commis force secrets, ncd /toc est du jiofrii'i;

car vous savez mi(Mi\ ipie moi ([u'un liomme qui est Normand

de nation et médecin de profession a deux puissants degrés

pour devenir charlatan. On m'a raconté de lui une plaisante

fourberie , entre autres le cidre , imlrjo Pomweiim , n'étoit pas

une chose fort connue à Paris de son temps, où tout le monde

buvoit du vin à fort grand marché, pnvfcr nfjsfr)nio.<
, qui so/is

aquiii fjnudclxiut ; même du tenqis de Hem-i 111, on croyoit à

Paris que c'étoit mie t^spèce de malédiction aux Normands,

ou plutôt de punition (]e co «pi'ils ne buvoient (pie du citire.

Ce Ndnnaiid ralliiii', voyant (pie le peuple ne coimoissoit pas

C('tl(> li(piiMir, en faisoit venir par bouteilles en celle ville ,

dans le(piel il faisoit tremper du séné; et ainsi en faisoit des

apozèmes laxatifs, et de petites médecines, (pi'il vendoit un

écu pièce, comme un grand secret ; et |)ai' ce nutyeii devint

riche en peu de temps, sur l'opinitm (pic le peuple avoit conçu

(pie tout son fait ne consistoit (pien secrets que Kernel lui
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avoit laissés; sur (juoi vous roinarfiiiercz aussi (|ue U; séné

ii't'loit pas oncnro ou commun usay»*, couun»; il est devenu

(lej)ui.s vin^t ans. Le peuple connoissuit alors moins le séné

qu'il ne fait aujourd'hui l'af^aric

l\)ur le jeune /. Poits, (|ui est ici, il est viai ([u il nie vient

voir (juel(|uerois; s'il veut se donner la peine d'étudier, il peut

réussir. J'ai vu , entre les opuscules de son grand-père, un

traité contre la saignée (i), mine ali'a n^t œ(as, 7uoic mens. S'il

étoit aujourd'hui parmi nous, il changeroit d'avis, et pour

faire mieux il feroit autrement. C'est un excellent homme que

M. (irotius pour les bonnes lettres; nous aurons dans trois

mois deux volumes de lui in-l'olio, qui seront Arnmtdtidnfs iv

Vefita '/'esfamcufuui , approuvées par des docteurs de Sor-

bomie, et puis après il nous donnera un autre volume /// h'/)is-

tolas l'aidi , etc. Dieu lui en lasse la grâce! Il est grand hu-

maniste, grand poète grec et latin, grand jurisconsulte, grand

politi(|ue, mais peut-être mauvais théologien, aussi bien (|ue

Tliéoi)hile Brachet, sieur de la Milletièrc, qui avoit entrepris

avec lui d'accorder les deux religions, que j'estime chose im-

possible. Saniorem mcntem ilUa exoptn. Je ne voudrois pas être

M (irotius, car il est trop vieux; mais je voudrois bien être

aussi savant ([ue lui, je tàcherois de ne pas me mettre de ces

chimères dans la tète L'auteur des huit vers sur M. de Thou

m'est inconnu; M. Ilolmaii, maître des comptes, me les a

donnés, (]ui est un honnête homme fort savant et qui vaut

bien un auteur, avec plus de soixante mille écusqu'il a debien.

Il lit tous les jours Platon et Aristote, et aime les bonnes let-

tres et les lettrés. M. de Noyers , secrétaire d'État , un des

grands ministres de l'Etat, et le grand fauteur des loyolites,

fut disgracié le vendredi 10 avril. Le roi, par la bouche du

cardinal Mazarin, lui envoya dire qu'il eût à se retirer, dont

le bon seigneur fut fort étonné, quelque bonne mine qu'il en

ait faite au contraire, car il méditoit de chasser les autres mi-

(1) De nimis licentiosa sanguinis missione qua liodie pleriqiic abu-

tuntur, brcvis Iractatio, auct. J. Tons, Lugduni, 1596, in-8". (R. P.)
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nistres et de gouverner le roi lui tout seul. Je vous remercie

de ce que vous m'avez envoyé du père Labbe. Il y a bien du

galimatias dans la tête de cet auteur; peut-être qu'on ramas-

sera toutes ces pièces volantes quel(}ue jour pour en faire un

méchant recueil. Un de nos médocins a fait ici imprimer im

petit traité do Epieras:'!, qu'il m'a fait l'honneur de me dédier

à cause de notre ancienne connoissance Je vous l'enverrai

comme une pièce nouvelle, mais non pas fort bonne ni fort

nécessaire.

Je vous prie de me faire savoir qui est M. Falconet qui a

écrit du scorbut (l). On nous a apporté ici de Dijon un in-

folio gros comme un Kernel, intitulé Maritimi orbis , etc.

C'est une description de la mer, de ses détroits et passages et

des navigations céièbi-es qui ont été faites de temps en temps,

avec plusieurs petites cartes en taille-douce. L'auteur est un

avocat de Dijon fort savant, nommé C/. B. Morisot, qui est le

vrai auteur du l eriiatis /ncnjnup, qui se met derrière VEvphor-

hiion de liarclay.

Le dimanche 19 de ce mois, trois de nos médecins ont été

appelés à Saint-Germain pour y voir le roi, savoir : MM. de la

Vigne, notre doyen, M. Guénaut l'aîné, et M. II. Moreau, notie

bon ami. A vous dire le vrai, je crois que le pauvre prince se

meurt, et si cela arrive, je souhaite que Dieu lui fasse paix. Je

vous baise trcshunibleincnt les mains, et suis, monsieur, votre

très humble, etc.

De l'ari.s, ce 21 avril l(ii3.

L1:TTHK GLXV. — Au mémo.

J'ai peur de me rendre enlin ridicule en votre endroit, et

importun tout ensemble par mes mauvaises lettres, desquelles

néanmoins vous me faites trop de fête par votre dernière

lettre, ce qui me fait prendre courage de continuer et de vous

(1) jVoijeiis prvscndii/s pour la guérison du scorbut . olc. , par .Viulrc

Falconcl; Lyon, iGi2, iii-N. K. V.
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(lire pour i(''poiise ;i la vùtiv. Je vous troiivcM'ai , hicn aidant

,

le traité de J. Paiiliiiicr, de J'oiimccn^ ((ui est le nom d'une

liqueur avec laquelle ee Normand a gagné 50,000 écus à

Paris, d'où il sortit et s'en alla mourir à Caen l'an 1588,

ayant pensé être pris dans son étude le jour des barricades

,

jour qui lit de grandes émotions à Paris. Pour vos médecins

i\m savent leurrer le peuple, "ous n'avez qu'à dire ce que j'ai

ouï dire autrefois à un de nos anciens, in pari casu: c'étoit un

chevalier de Malte qui avoit la ])etite vérole. Il désiroit sur-

tout de ne pas perdre ce peu qu'il avoit dt; barbe par ce vilain

mal. Un des nôtres, qui est le jeune Cornuty, pour le con-

soler, lui promit d'un opiat qui lui conserveroit sa barbe,

ou, en cas de nécessité, qui lui en l'eroit venir d'autre.

31. Riolan, l'anatomiste, voyant cet opiat, me dit: /ùc et

alibi venditur piper. Ce Cornuty se mêle de leurrer aussi bien

que beaucoup d'autres. Son père étoit de Lyon et a encore un

frère jésuite. 11 y a ici un minime, frère Fredon, qui promet

de guérir toute sorte de maladies, et surtout aime à traiter

des femmes; mais il ne réussit ni à l'un ni à l'autre, car il est

assez vieux et fort ignorant, « Régis morbus est febris maras-

» modes, ex abscessu pra^grandi in mesenterium cum diarrhya

» serosa, biliosa, saniosa et puris excretione assidua
;
quibus

» acceduntvomitus et alimenti et puris interdum. Lnmbricos

» etiam non exiguos per os ejecit : subsultus fébriles et ri-

» gores inordinati sa3pe recurrunt ; adeo ut nihil non metuen-

» dum putem infortunatissimo principi. Ideoque tibi sint sus-

» pectae qua^so, qua^cumque veri nescia fama, de ejus salute

» xa: ^cp't Tcû ôaiVuoj , ad aurcs vcstras deferet. eà ipsâhorà, quà

» scribo, pessimè habet ipsà morbi magnitudine et multorum

» symptomatum syndro, penè ca'cus et ôî -rovc- factus facile

» milii in animum induco viscera ejus nutritia», pra^sertim

» ventriculum et liepar immedicabili àxo-jux detineri , et qute

w vix ac ne vix quidem ullo artis nostra^ pra?sidio potest pro-

>; curari. » Il y a près de sa majesté six de nos médecins, sa-

voir : M. Bouvard
,
premier médecin; M. Seguin . qui est à la
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reine; M. Cousinot, qui est à M. le dauphin; M. Baralis, mé-

decin par quartier; MM. de la Vigne et Mureau, notre bon ami,

qui y sont tous bien empêchés, outre deux autres médecins de

cour. Je souhaiterois fort que Dieu leur inspirât de si bons

remèdes qu'ils pussent le remettre en parfaite santé, tant à

cause de lui et le bien de son royaume que pour l'honneur

même de notre profession. Quod tanten penc ao(v:zTv> vsse censeo,

vel hiniinnœ virtidis. Si Dieu faisoit quelque fois miracle pour

les princes, je voudrois (ju'il en fit un pour le roi, qui nous

est tant nécessaire; mais c'est folie de souhaiter, il sait bien

ce qu'il nous faut, combien que le plus souvent il ne nous

l'envoie point. C'est pounjuoi, pratiquant ce précepte de Vir-

gile, je dirai avec la Sibylle :

Desine fala ihinn fUcll -iperare pricando.

Pour les deux traités de Prévolius, j'en ai seul mont ouï

parler, et ne puis vous dire autre chose d'eux, sinon cpieleur

auteur s'est acquis de la réputation , dum viceret. Je pense

que ces deux pièces ne seront pas mal ensemble. Je voudrois

bien ipie vous tinssiez déjà les Institutions de G. Hofmannus:

j'ai fort bonne opinion de ce livre, et encore meilleure opi-

pinion de l'auleur méme,((quein colo tanquam magnum

» sidus Germania', imo forte uniiuni Phenicem , vel saltem

» principem omnium erudilornm (luotipiot sunt in Kuropa.

w Oninia legi et perlegi (|Uie scripsit
,
prarlara sane et lande

» (ligna : inGaleni.del'su partium ; deOssibus; deThorace; de

» Generalione hominis ; de Formarum origine ; de Ichorib. ; de

» l'su cerebriet lienis; Varias loctiones; Adversus Ernstnm et

» comilem Montanum de niorbis; de Locis alleclis, etc. Sola

» est Palhologia quani non viili. Est quidem vir magnus. sed

» niniio laborat contradiconili studio, Galeno pru'sortim . viro

» iiu'omparabili , et supra omnem laudem posilo, nimia quo-

» (piecacoelhia et maligno (piodam livore, nimium invehitur

» in nosli'um Kornelinni. cujns nmbrain non asse(|uitnr,
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)) (|ii.inivis oniiirs priic n'cciilioi't's siiiicrcilio (iiuxliim pt^la-

» jfico valde (lespicial. rciiicliiiin ipsiiiii iiiii^iii l'acio, ni par

» est, nonquttd fueril popularis mous ant mediciis parisieii-

» sis, sed enin veneror iisdoin dt; caiisis
,
propler qiias eliani

M ab ipso Hormaimo colerelur , iiisi ivgro animo esset ipso Hof-

» maiinus in Feriieliuii) : (luein ideo monitore puto iiidigere

w ui iii posterum sapiat, cpieni anle ha?c Sèvpiiis délirasse

» constal, iiulltt meo uncpiam indigobit palrocinio immortalis

w tïitura Foriiolii gloria advcrsus siinilos obtreclalores. Si (|iii

» tanien sint in poslorum, imo si llofiiiaiiims ipso monitus

» perseverot, iioo a coiivitio abstiiioat in Foriieliaiios inaiies,

» non deeruiit ex schola noslra cximii et ogrogii ijatroni Fcr-

» nebana doctriiia, non sohim rivah^s, sed etiani vincHces

» acenimi , (jui , oniuiuni bonoriiin plausii , Hofnianiiosiiam

» lepram et pervicacem'scabiem pulcbre defricabunt. Si

» quid peceavit Fernebus, bonio luit; ubi tameii peccavit,

)) ibi quoque ampbssima venia dignissimum sese exhi-

))buit; boc iiltro fatentibus omnibus etiam optimis et ele-

» gantissimis medicis, quibus matellam pra'staie nunquam

» dignus erit iste Hufmannus; quom tamon amo ex animo,

» semperque cohni) , ([uamdiu intra [lollcm suam manobit, et

» aGaleno, Fernebo , aHis<iuc erucbtis scriptoribus, (juorum

» hiboribus féliciter IVuininr, acntos unguesabstinebit. ^> J'ai

céans , il y a plus de six mois , le nouveau livre de J.-fJ. .V?V-

renhorghis, que vous m'indiipiez : ut et alia omnia quœsrripsit :

c'est un Espagnol qui a fait mal à propos l'cncliérir le papier

aussi bien que beaucoup d'autres; tantôt il écrit superticiel-

lement, comme tiuand il \n\\\^/umim fit exemplum pro naitlis),

in Ilistofu'a sua nafiira', page 389, de la poule et des œufs; tan-

tôt fort obscurémoiit , comme il a fait partout : ejusmodi laho-

ri/jus facile seuiper carehit respublira litteraria. Il faut dire de

lui ce qu'un ancien père de l'Église a dit autrefois de Perse,

fenebricûso so'iptore. Si non vis infelliiji,ik'/K'S uegligi. Il semble

avoir affecté cette obscurité, particulièrement en trois vo-

lumes in-octavo (pie j'ai do lui . savoir :
1" 'h' Adm-afiime in
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ajiir/'/i' cl vnrifdic ,
2' '/'' .l//f', ot 3" en son Tluftijolitiriis.

•l'ai pareillement céans \e Bihliothcca pontifico . Il est de grand

travail , mais il y a là-dedans horriblement de fautes, que je

n'ai remarquées qu'en passant, comme quand il dit (|ue le

cardinal d'Ossata été maître des requêtes
;
quand il confond

Philippe Mornav avec Philippe de Sainte-Aldegonde , et plu-

sieurs autres ; Magnus erit qms miuK-rfire lobor. Je vous baise

les mains, et suis, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris, ce 9 mai ir>i:{.

LETTRE GLWT. — An „wnp.

Après vous avoir très humblement remercié de votre belle

lettre, datée du 2 de ce mois, je commencerai à vous faire

réponse par l'action de grâces que je vous dois pour v(»tre

P/ir)jfjius
,
que j'attendrai en toute dévotion et patience. J'ai

fait ici imprimer depuis peu un livre françois intitulé Cmisi-

dérations sur lu Sagesse de Charron. L'auteur en est inconnu,

aut scdtem non vult nominari; un temps viendra qu'il parlera.

C'est un in-octavo de trente feuilles : j'en ai mis un dans votre

paquet
;
je vous prie de l'avoir pour agréable.

Le roi défunt (l) mourut à Saint-Germain le jeudi ,
jour de

l'Ascension , à deux heures trois quarts après midi. Il fut ou-

vert le leiidemain sur les dix heures du matin : on lui trouva

le foie tout desséché , comme aussi étoit toute l'habitude du

corps; un abcès crevé dans le mésentère de la largeur d'un

fond de chapeau, avec quantité de pus épandu dans le cœ-

cum , colon et rectum
,
qui en étoient tous gangrenés. Le pus

en étoit un peu verdàtre et fort puant. Il avoit vidé quelques

vers durant sa maladie; on en trouva encore un grand dans

son ventricule (2), avec cinq petits qui s'y étaient engemlrés

(1) Loui^ Mil.

(2) L'oslomac.
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(lopuis pou par lo lait , avec liorrible (|uantité de sucre qu'il a

pris durant sa iiialadii', rcrlniunutihus licct ac rfpiifjjxinfibus

7/i('(liris, aux(|uels il n'a presque point cru en toute cette der-

iiièie inaladi(\ Il avoit aussi les deux poumons adhérents aux

côtes, et un aiicès dans le gauche, avec beaucoup de sérosité

dans la poitrine. Vuila tout ce (jui s'en est dit, et dont tout

habile homme peut mourir. M. Bouvard n'est plus rien : il a

de réserve une bonne pension, et est retiré chez lui avec

soixante-dix ans qu'il a sur la tète. M. Cousinot, son gendre, est

premier médecin du roi , et a suivi la fortune de son maître,

M. le Dauphin. J'ai grand désir de voir les Institutions du

G. Hofmannus ; tâchez de les faire mettre sur la presse bientôt '

après (pie vous les aurez reçues. Pour le Pa/mariu.t ( l ), de /*o»ia-

ceo , je ne l'oublierai point quand il se trouvera : il n'est pas

mauvais. Le /^ .1. Canou/ierius, de adniirohililntsvirii n'/infi/jxs,

un chétif ouvrage , aussi bien (jue tout ce qu'il a fait sur les

Aphorismcs d'Hippocrate, en deux volumes in-quarto fort gros.

11 semble que ces méchants et misérables écrivains ne brouil-

lent du papier que pour fournir les beurrières, et comme dit

Martial :

Ne toga cordylis , ne pcnula desit ota-is.

Un chanoine de Limoges, nommé M. de Cordes, qui avoit

une fort grande bibliothèque, et qui se connoissoit fort bien

en livres, est ici mort depuis six mois. Il a ordonné ])ar tes-

tament que sa bibliothèque fût vendue tout à un : quelques

marchands se sont présentés , et entre autres le cardinal

Mazarin, (pii en offre 19,000 livres. On en imprime le cata-

logue , in quo sunt ])auci libi^i medici. Un président de Tou-

louse , nommé M. B. de Gramond, est ici; il a fait Historia

Ci(dlia\ o.b excessu Henrici Quart'i ^ imprimée à Toulouse
,
qui

(1) De vino et pomaceo, libri II , Paris, 1388. Il va une Iratluclion

par l'auleiir même, Caen, 1589, iii-S". R. V.)

1. J9
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110 va que depuis l'ail lG10jusqu\'ii 1 an IG28; maison n'en

l'ait jHjiiit ici d'c-tat et n'a aucun débit. 11 a dit au cominon-

ccineiit, cil parlant de l'iiistoire de l'eu M. le président de

Tliuu , et en s'y comparant en quelque façon : Tlnirmm idvm^

((jo majora. Mais le bon seigneur n'a que Caire de craindre It;

coup, il ne viendra pas iuscjua lui : il n'ap[)roche en rien de

M. deTliou ; son latin n'est guère bon , il flatte fort les jésuites.

H n'y a pas un éloge tjui vaille ; il y a peu de particularités,

et n'est guère autre chose ([ue le Mercure IVançois assez mal

tourné. «Cum primum animum ad scribendum appulil , id

» sibi negotii credidit soluin dari, Riclielio ut placèrent, quas

w f'ecisset fabulas; » car il a loué ce tyran mort partout où il

a j)U. Mais il n'est plus temps, la mort les a ti'ompés tous

deux : l'un est passé, l'autre est venu trop tard. Madame de

liiassaceut son congé de la reine il y a environ dix jours, et

madame de Lansac eut le sien il n'y en a ([ue trois On a ôté

le gouvernement de la Bastille à M. du Tremblay, frère du

père Joseph , capucin, et a été donné à M. de Saint-Ange,

maître d'hôtel de la reine. On a ôté la charge de surinten-

dant des Ihiances à M. Bouthilier, et a été donnée à MM. de

Bailleul et d'Avaux. Ce premier étoit chancelier de la reine

président au mortier (s/c). Ce second est frère du président de

Mesmes ; il a été par (fi-devant ambassadeur à Venise, en Po-

logne et en Suède, depuis à Hambourg, et (jui cîst même un

des députés que; la reine envoie pour traiter de la paix géné-

rale : c'est un excelleiil homme, plein d honneur et île mérite.

Tout le monde eroyoit ici (|ue la reine donneroit les sceaux a

M. le président de Hailleul, (ju'elle aime fort il y longtemps;

mais il y a apparence qu'il n'est pas réservé pour cela
,
puis-

(juclle l'a l'ait être surintendant; à cause de quoi on croit ici

(jue le chancelier, qui branle bien fort, seia un de ces pre-

miers jours désappointé, et que les sceaux seront rendus à

M. de Chàteauneuf , (pi'elle a tiré de prison irAngoulènie , où

il étoit il y a tlix ans passés. C'est un hiiuime d'exécution, cpii

n'épargnera |)as UmW la.-;t''(iuelleel la tronpi^ i'ardinalesqU(\ a
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laquelle les gens de bi(!ii espèrent que l'on fera biciilùl itndic

j^orge de tant d'or (;t (l'arp;enl (|u'ils ont pillé et voh; />('/ fasct

lu'fus, sous le youvcrncincnt de C(;t lionuiie, dont les pocites

de ee temps faisoienl iIiikt le ni^in à demi-dieu. Ce n'est pas

d'aujoindliui (piil est de ces llalleuis poélaslres et rimailleurs

(pii, par leurs llatteries, yàtenl et corrompent les esprits de nos

princes et de ceux qui les gouvernent (l). Vous en verrez une

très belle remarque dans lliistoire de M. le président de Tliou,

sur la lin de Henri II, en ces mots : « Nec inter postrema cor-

)) rupti sœculi testiinonia recensebantur poeta3 Galli, quorum
n proventu regnum Henrici abundavit

,
qui ingenio suo abusi

» per l'aidas adulationes ambitiosœ l'a'mina blandiebantur, ju-

w ventute intérim corrupta, etc. >;

On dit (pie tous les princes sont en état de traiter de la paix

nniversclle, lioi'mis l'Espagnol, qui ne veut pas admettre les

ambassadeurs du roi de Portugal , de qua contentiouc JJcus ipse

viderit. Nous avons une reine régente très libérale et qui ne

refuse rien. On dit ici que depuis un mois elle a donné la va-

leur de six millions. Je souhaite qu'il lui en prenne mieux

(1) Gui Palin a raison , ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on voit de pa-

reilles bassesses. Mais ce ne sont pas toujours Aespoétn^lres
, des rimail-

leurs (pii s'en rendent coupables à beaucoup près. Martial n'at-il i)as loué

Domilien ? JloraCi' et Vir[',iie n'onl-ils pas exalté les vertus d'Aup,usle,

qui abandonna si lâchement Cicéron à son assassin ? Corneille n'a-l-il pas

déclic une de ses pièces à Monlauron, véritable Turcaret, etc.? Quel est

le roi, le prince, le dominateur, le puissant, le riche, le savant , Thonirae

tant soit peu élevé sur l'échelle sociale , qui n'a ses flatteurs , ses dé-

voués, ses admirateurs, courbés, génuflexibles et l'encensoir à la main?

Ceci est dans le cœur humain, dans notre faiblesse, dans nos préoc-

cupations besoigneuses. Quelques hommes d'une nature privilégiée font

seuls exception, mûi rari nantcs , et cela doitétie, ingurgite vaslo

des intérêts et des passions. Napoléon
,
qui sut si habilement se servir

des hommes, ne s'y trompait pas. J'ai cité ailleurs un mot de lui

prouvant le cas qu'il en faisait : « Les hommes sont des pourceaux

)i qui se nourrissent d'or ; eh bien ! je leur jette de l'or pour les attirer et

» les mener où je veux. »
( K. P.)
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qu'à la feufi reine-mère, laquelle, au coramencement de sa

régence, donna j)rodigieusement à tous les grands, la plupart

desquels l'abandonnèrent quand elle n'eut plus rien à leur

fourrer. Elle a affaire à détranges gens, qui sont des courti-

sans. Utinam bene ilii cadat , et ounùa ejK-s consilia sint fortu-

natissima , et ox voto bonorwn !

La reine, en continuant son dessein, a prati(iué un proverbe

grec , (pii enseigne qu'il faut tuer les louveteaux après qu'on

a tué les loups : Stultus qui, orciso pâtre , sinit vivere liheros.

Elle a ôté la charge de surintendant des finances à M. Bou-

thilier, il y a plusieurs jours, et depuis deux jours elle a ôté

la charge de secrétaire d'Etat à M. deChavigny, son fds. On

a aussi mandé au sieur de laMeillcraye, grand maître de l'ar-

tillerie, qu'il ait à venir en cour. Je pense que c'est pour lui

ôter le gouvernement de Bretagne ; il a outre cela de belles

charges , et encore bien de l'argent caché, selon la doctrine

de son cher prototype
,
qui ne faisoit la guerre et ne brouil-

loit tout que pour avoir de l'argent. Mais à propos de ce doc-

teur à bonnet rouge, je veux vous faire part des vers latins

(pii me furent hier donnés sur sa mort :

Qui patribus populoqiie, et carnem rosit et ossa,

Quàm merilô carnem rosus et ossa périt!

Je pense aussi que vous vous souvenez bien comme il revint

deTarascon à Paris dans une machine, avec laquelle, comme

parle moyen d'un pont, il se faisoit entrer dans des maisons,

et connue on disoit aussi (jue son dessein étoit de devenir pape,

ou au moins patriarche en France , voici d'assez bons vers sur

sa machine et sur son pontificat :

Citm foribu.'i sprelis, média in tabulata domorum

Uichelio plaçait scundere ponlc novo:

Aut hœc in nosiros fabi icata cft machina vniro.^,

Anl aliqiiiil, di.vil (lallin, tri.fti lalct.

An ego, vcnit ad hoc po.<l tôt inoliniina . di.ii

(Jiio sesc poxfrl (lirerv p.Dili/iren).
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Le garde dos sceaux, (le Cliùtcauiicuf, est à mie lieiie d'ici cm

sa belle maison d»; .M(»iitr(>iif,'e, où on croit (|iril n'attend (|ii«

riicnre d'ètic rappclt' pour rcpnMidrc; les sceaux. Le diancclier

d'aujourd'hui est toujours en l>ranle , et on ne croit pas (pi'il

dure longtemps, condjien qu'on dise (juil ait reçu (jucfhpies

bonnes paioles de la reine qui semblent le confirmer. Excusez

ma prolixité, c'est qu'il ne m'ennuie pas de parler avec vous,

udeo sufwe est tanto amico coUoqui.. Je vous baise les mains

très humblement, et suis, monsieur, votre, etc.

De Paris, ce 19 juin 1643.

LETTRE CLXVH. — Au même.

Je vous envoie deux livres pour l'Université, en suite de

YApologie, que vous m'avez mandé avoir autrefois vue à Lyon;

ces deux derniers sont excellents, et de la même main (pie le

premier, qui est deM. (i. Hermant, etc. , âgé de vingt-six ans,

qucm liîc omnes mirantur et suspiciimt (l). Les plus savants de

deçà admirent l'esprit de ce personnage, et même l'évêque de

Belley, qui est miltianticissimus, ne le peut assez louer : j'espère

(pie vous y prendrez plus de plaisir qu'aux kyrielles de M. l)u-

val. H n'y a rien de nouveau à la cour, que M. de Nemours,

âgé de dix-neuf ans , a épousé mademoiselle de Vendôme
,

qui en a plus de vingt-cinq; que Thionville est assiégée et

pressée par le duc d'Enghien ; et que M. de Guise est ici arrivé

depuis trois jours
,
que l'on dit être marié; qu'il y a bien du

trouble en Angleterre, et que tous les princes d'Italie ont l'ait

des protestations contre le pape , etc. Sœvit toto Murs impies

orbe. C'est le levain et la graine du cardinal de Richelieu. On

n'a pas encore ôté les sceaux à M. le chancelier : od/nœ pendct

dubius , sed nescio quamdiu pendebit. M. de Bassompierre dit

(1) (îodefroi Hermant , né à Beanvais le 6 février 1617. recteur

(le runiversité de Paris, chanoine de ré|;lise cathédrale de IJeauvais.

Il Miourul dans ceUe ville le 1 1 juillet 1690. (R. P.)
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que madame la cliaiicelière est une femme bienheureuse, qu'il

y a plus (le six semaines que son mari branle, qui n»;anmoins

ne s'en lasse pas.

Depuis ce (pie dessus, j'ai reçu votre belle lettre du 7 de

ce mois , f/r qnn in /(nivnsian (jmtios ofjo. C'est donc un

cliirurgien à qui j'ai donné votre petit pacjuet
,
qui n'est

guère gros
;
je t.âcherai d'en faire un mi'illeur ui;e autrefois.

Nunc le marwnrcum pro tcwpore fecinuis : ut tu

Si fa'liii a grcf/eni siipphveril aiircus eslo.

Pour le livre du chanoine de Montpellier, il est bien chez

celui qui l'a inq:)rimé. Cet auteur s'est tard avisé ; il ressemble

au président Gramond de Toulouse. Ces gascons orientaux

ne sont pas assez fins : ils font provision de marée le vendredi-

saint. Si ce Gariel s'appelle Pierre, il peut être chanoine de

Saint-Pierre à Montpellier, qui fait espérer aux curieux, il y

a longtemps, un livre des évèques de Montpellier , où il pro-

met d'instruire le public d'un excellent évèque qui y vivoit il

y a huitante ans, nommé Guillelinus Pelicerius, qui a été un

homme incomparal)leen savoir, (pu résigna son évèché à son

neveu, qnlque, pHiinmm rrlir/ioneni amplexus, lit un petit ma-

riage de conscience avec iH)e femme, de laquelle il eut plu-

sieurs enfants , auxquels tous il avoit soin de faire donner

de beaux et illustres noms, comme Pluebus, Hyacinthe,

Diane, Minerve, etc. Vous verrez son éloge in i/lustribussancti

Marthani. C'est lui (jue M. de Thou, Hist., tome premier, fait

auteur du livre : Histoire des Poissons , auquel Rondelet n"a

pnHé que son nom (l). Il avoit été ambassadeur pour le roi a

(1) I.o livre dont il s\igit, de Piscibus marinis . libri V >'///. in (lui-

bus viv(v p ftciinn iniajiitios erprcsswsunt. /j/i/rft/»/. IS.'ii. in-tol.,e*t l'ion

de llondelol. L'anUMir irconnail, dnns <a préface , devoir beaucoup

aux encoura(;cin(Mils de G. IVlicier, mais rien ne justifie l'assertion de

M. dp Thou. \,^Histolre entière despoissons. t\v{\. Hondelel. Lyon 1.H5S,

iu-4", aurait été traduite, suivant certains biouraplies, par I-. Jouberl .

fl suivant d'antres par .1. Desnioiiliiis. 'H. 1'.
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Nfiiisc, (lu tiMiips (le KiMiK-dis I ". Si un mallKHii't'iiv ;i|i()llii

faire un l'eût tué d'un (|iii[)i'<i(juo, il nous eût ilonm'' un

beau Pline, in quo eluridditilo , il avuit travaillé longtemps

avec (le bons manuscrits (juil avoit apportés de Venise. Tous

ses livres et ses écrits éloient dans la bibliotlièrpiedu cardinal

de Joyeuse, qui à peine sut-il jamais lire et écrire. Depuis sa

mort tout a été dévolu aux jésuites, qui en feront leur profit

quelque jour, et qui sont trop fins pour s'en vanter. Il y

avoit entre autres six grands Plines, tous annotés. Ce M. Clia-

jimne léroit bien mieux de louer dignement ce grand homme,
(jue de s'amuser à louer le cardinal ; mais, Dieu soit loui'; , il

est en plomb. On dit ici que M. de Noyers revient en grâce

et a la cour, niuUiii pnvstantiur unus^ tel queloit le médecin

d'Homère. Je vous baise les mains, etc.

De Taris, ce 14 juillet 1643.

LETTRE CLXVIII. —Aumcmc

Le petit paquet qu'avez reçu ne mérite pas vos remercie-

ments, je suis bi^ïu marri qu'il ne vaut mieux. Des Considé-

rations sur la Sagesse de Charron, le vrai auteur, qui n'aime pas

d'être connu, est M. P. Clianet, médecin de La Rochelle. J'ai

eu le livre manuscrit entre mes mains fort longtemps pour en

avoir le privilège. Les imprimeurs, au lieu de P.C., qui seroit

Pierre Clianet, ont failli en mettant P. G. Il est âgé d'environ

([uarante ans; il est fort savant, sanguin, mélancolique, qui a

fort voyagé; il est fils d'un ministre de Marans, qui est encore

.vivant. Il est de la religion de son père, qui médite autre

chose ; il est ici fort loué: on dit (pi'il écrit presque aussi bien

que Ralzac.

On a mis ici au jour deux petits livrets qui sont ra res pt

[
irécieux en leur soria, dont l'un est la Itoaie ridïnde, '' «ieiir

de Saint-Amant , et l'autre est Clarissiaiorum virorwa Antonii,
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et Loisellorum patris ac filii vlta. Le cardinal de Kicliclieu

est étrangement sanglé dans ce petit livre : l'un étoit avocat

en parlement, et l'autre (Hoit conseiller de la grande chambre.

On l'ait ici [plusieurs harangues funèbres, mais tout cela est

indigne de vous. Quand je vois ce galimatias si laudatif de

diverses personnes mortes, je me souviens de ce beau passage

de saint Augustin : (Jruciantur ubi sunt ^ laudantur iibi non

mat (l). Les livres qui furent faitsl'an 1606 et l'an 1607 contre

le pape Paul V pour la défense des Vénitiens ont fait plus de

tort à la papauté que les armes des Vénitiens n'eussent pu y

faire, si notre grand roi Henri IV ne s'en fût heureusement

mêlé et n'en eût fait faire l'accord par son autorité. Voyez ce

qu'en a dit Barclay en son Euphormion, imrte 2.

Je ne puis attendre de nos imprimeurs rien de bun. Sent

eininuieni aucupiacrwnenurnui, et inipuri luc/'iones, Sfj((} rrijjii-

hlini' litertirio' iiu'onunodo nati. Les bons Estiennes, Plantins,

Vincens et (Iryphes sont morts : Vixque si/perest aliiis qui tan-

tiH'inn /icioNin semen suscitare diijnus sit. Je vous prie de par-

donner il ma liberté. Je vous baise très humblement les

mains, et, après vous avoir derechef remercié de tous vos

beaux présents, je vous prie de croire que je suis et serai toute

ma vie, monsieur, votre très humble, etc.

De Taris, ce 17 août 1()43.

LETTRE CLXIX. — Au même.

Vous m'avez fort obligé de m'envoyer celle en l'attente de

laquelle j'étois bien fort, pour tout ce que vous m'y avez ap-

pris. Le liappcl des Juifs m'a été donné depuis huit jours; je

vous en fais un transport et vous le donne de bon cœur. 11 n'y

()) (' halldiis poussés avoii[;lémoiit par la main ilii sort, nous laitons

(ItMix ou n()i> lioiuls : les mis sur thi niarluo . If> autro> t<ur du luuiier ;

piii> iiou-^ siMiuuo^ anoaiili» pour jaiiiai--. » Noilairc.)
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a nom d iiiipriinciir nidautcur; c'est ii(';aiiin(iiiis Moiel (|ui l'a

imprimé. I/aiiteur, à ce (|iie j'apprends, est un gentilhomme

gascon (le la religion, nonmié Is. delaPeyrero, (|iii a encore un

autrelivreàraireiin|)rinier, par le(pielil vent prou ver (pi'Adam

n'a pas été le premier homme du monde, même par autorité

de saint Paul f^araeelse même a l'ait un traité, (h- //nniiniOm

71011 Adamicis > 1). Mais il me semble ([ue toutes ces matières

sont bien difficiles et bien conjecturales. J'ai vu en cette ville

un homme qui disoit (pi'au-dessus de la lune il y avoit un

nouveau monde où étoient de nouveaux hommes , nouvelles

forets et de nouvelles mers aussi bien (ju'en celui-ci. J'en ai

vu un autre qui disoit que l'Amérique, et tota illa terra Aus-

fralisnobis incofputa, étoit un nouveau monde qui n'étoit ]>as

de la création d'Adam , et que Jésus-Christ n'étoit pas venu

pour le salut (le ceux-là. Voilà d'étrangers gens, desgazetiers

de l'autre monde fort semblables à nos prédicateurs, (pii

s'échappent souvent et nous disent merveilles d'un pays où

jamais ils ne furent et où ils n'iront jamais. Toutes ces pen-

sées extravagantes sont vraiment ideœ Platonis iinaginariis

suffultœ chimeris , et qui n'ont guère d'autre fondement que

la légèreté du cerveau de leurs auteurs. La Peyrere hante ici

chez M. le Prince, et est, à ce que j'apprends, grand ami de

M. Bourdelot. M. Saumaise est ici. Je ne puis m'empêcher

d'admirer la grandeur de l'esprit de ce grand personnage, qui

sait tout et qui entend tout, et auquel j'ai grandissime obli-

gation en particulier pour l'affection qu'il m'a témoignée. J'ai

mis dans votre paquet, que j'ai commencé, quelques petites

curiosités de ce pays qui ne sont rien au prix de ce que je vous

dois : aussi ne sont-elles qu'une marque de ma reconnois-

sance, et non pas des moyens de m'acquitter de ce que je vous

dois. Je n'y mets aucunes harangues funèbres qui se sont ici

imprimées; je ne vous tiens pas curieux de ces pièces, qui sont

(1) Dans la longue liste des ouvrages et des opuscules de ParaceUe,

je u'ai point trouvé celui dont parle ici (jui l'alin. (R. P.)
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purement nicndacinafficiosa pour la plupart. Je vous remercie

(lu rapport que m'avez envoyé fort beau de la damoiselle

plithisi(pic ; la pauvre femme n'avoit garde d'en échapper;

elle a fait son purgatoire en ce monde , comme font ceux qui y

ont de mauvaises femmes. En tout son fait, oinnia émut suihikh

putrf'diiiis, efffi/jis, qud' mnt viœ o/huortem. Je n'ai jamais plus

grand plaisir (jue de lire vos lettres et de vous écrire; c'est

pounpioi je vous prie de ne pas trouver mauvais si j'ai bien

de la peine de cesser, et tollcre rnaniim de tabula, quand je

suis en train de vous écrire : adeo suave est cum absenti ainico

suavissimu ogerc , et amicè colloqni.

Pour les alïiiires de deçà
,
je vous dirai (jue la reine est ici

reconnue tellement souveraine cjuc tout tremble ad ejus nu-

tuin. Le cardinal Mazarin supremum potentiœ locum occupai , et

par^la jalousie qu'il a eue d'un compagnon (pii le voulut con-

tr(')l(!r, il a fait chasser du conseil de la reine et de I*aris

l'évêque de Beauvais, et l'a fait renvoyer en son évèclié, huit

jours après avoir eu le crédit de faire arrêter et envoyer pri-

sonnier dans le bois de Vincennes le duc de Beaufort , second

iils de M. de Vendôme. Il y en a quantité d'autres qui trem-

blent et qui n'attendent (pie l'heure d'un commandement, au-

quel il faudra obéir sur-le-champ.

Le sieur de Saint-dermain, aum(')nier de la reine-mcM'e,

(pii avuit autrefois tant écrit contre la feue éininence, est ici.

11 a nue belle histoire à faire iiiq)rimer, que j'aimerois mieux

qui fût iin[)riinée à Anvers qu'à Paris, vu ipi'il y auroiten ce

pays-la plus de libt;rlt; et de véiile. 11 n'y a ici que poltron-

nerie, tlatterie, vanité et mensonge. La reine lui avoit donné

toute assurance de venir ici jiour y soUiciter (piclques alVaires

qu'iljy avoit ; mais j'ai [)eur (pie les eimeinis (pi'ii y a n'aient

assez de pouvoir de l'emptkher de retourner eu Fhuulres en

son bénéfice de six mille livres de rente, cpie le feu carOiual

infant lui avoit donné, et (ju'ils ne le fassent retenir ici mai-

gre lui.

Le cardinal et .M. le l'riiicc ont l'Uil le cicilil du ctPii>til. Le
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pailVI'fi (iaslttll V PsI tindinii et iiuiiif iiiiiiicii sine rt cf pa/cii/ii'i.

La reine a t'ait comiiiandenioiit à tous les évèques (|iii sont

ici ([u'ils eussent à se retirer chacun en son évêclié.

M. Scrvien , secrétaire d'Etat, autrefois étoit estinx^ pour

s'en aller être ambassadeur à Rome ; (ni l'envoie à la paix gé-

nérale d'Allemagne avec iM. d'Avaux, et M. de Saint-Chau-

mont est envoyé en sa place à Home. Tous les cvétjues se sont

retirés d'ici au nombre de soixante-deux. J'ai ce matin acheté

dans la rue Saint-Jacipies un in-folio tout nouvellement im-

primé à Lyon, chez Prost : c'est le commentaire d'un jésuite

nommé Fr. Mattkœus Fernandez in quatuor libros Meleororum

Aristofclis. C'est un cliétif et misérable livre. L'auteur traite

là- dedans de beaucoup de matières où il n'entend rien du

tout. Je vous baise les mains , et suis de tout mon cœur, mon-

sieur, votre très humble, etc.

De Taris, ce 14 septembre 1(»43.

LETTRE CLXX. — .1^/ mcwc.

Le titre du livre intitulé : Du rappel des Juifs ^
qui vous

semble scandaleux , n'est pas ce que vous pensez; il entend

par là le rappel des Juifs à l'Eglise, etc. , et y conte de fort

belles chansons qui vous feront pitié quand vous les verrez.

Il y a néanmoins aussi quelque chose de bon. Sunt hona, sunt

qua.'dam mediorria, sunt iiudn undla, etc.

M. Saumaise est encore ici ; on parle de l'y arrêter et rete-

nir tout-à-fait, moyennant quelque grosse pension, à quoi

lui peut servir extrêmement la faveur de M. le président

Bailleul, surintendant des finances, qui est son grand et in-

time ami ; il n'y a pourtant encore rien d'arrêté. R ne m'im-

porte où il aille, pourvu qil'il soit bien et que ses œuvres

soient imprimées. Les pensions ne sont jamais guère soigneu-

sement payées de deçà , à (pii (jue ce soit ; le savant Gasaubon
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pensa en mourir de faim à Paris, sous Henri IV, sur quoi

vous voyez une si belle épître contre les financiers , //( /;)//.»•-

folls .l()>i('i)ln Scolitjeri, viri incoinparobiUs. C'est l'épître cin-

(iuant(>-huit; elle est de l'an 1601. D'un autre côté, il est haï

en Hollande par les amis de Daniel fleinsius, au(juel il a été

préféré, publico dccreto ; ]Q\ni que mademoiselle sa femme

voudroit bien n'y pas retourner, et aimeroit tout autrement

demeurer ici. Pour moi , ubinam sit , niliil moror , modo ei

benè sit , modo vivat et valeat. Je ne sais ce que c'est pulvis no-

bathinusad albuçjincin oculornm. Nabathœa est une province de

l'Afrique. M. Grotius, en louant Scaliger, a dit :

Sœva tend chartas Sabathai muncra cali , etc.

par où il enteinl le papier. /''/•. Fci/nct!' étoit un professeur

de Montpellier (jui a eu grande réputation , cpii \ ivoit vers

l'an 1064. Vous m'en direz davantage quand il vous jilaira.

Le duc d'Enghien étoit ici revenu quelques jours après la

prise de Thiouville; mais il a été obligé de s'y en retourner
,

pour contenir son armée dans le devoir et aider à M. de Gue-

brian contre l'armée bavaroise qui le menaçoit. L'armée du

parlement d'Angleterre a en de l'avantage sur le roi
,
qui a

perdu (piatre mille hommes, et les troupes du {tape ont été

mal menées par lt> duc de Parme. M . l'abbé ^le SajuLLCxTim,

très docte et trèsexcel'ent personnage , mourut ici d'apoplexie,

dimanche II de ce mois, âgé de soixante six ans. Il a toujours

été cru être le vrai Pcfrus Aurelius [\). Il étoit aimé et révéré

w' de tous les gens de bien de deçà, et surtout de la Sorbomie.

Le père Caussin, cpie la feueéminenceavoit fait exiler, est ici

qui fait imprimer sa Cour saitife , en cinq tomes in-8\ et un

volume in-folio, avec beaucoup de changements de ce qui a

été par ci-devant.

J'ai autrefois oui dire gne li'sjj'suites de Lyon ventloieut en

(1) Il cliiil . on odil, le voritiiblo aiUoiir de ("o IImc iliri'io ooiilro los

jésuite;*, ^'o^e^co ijni ni a oU- ilil j).!;;. HT, à la iiolc. K. 1'.
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Itnir maison, à tous vouants, nnc certaine confection purga-

tive, connue une esj)èce de It'-nitif des l)ouli(|ues, luiit sois

l'once; ([u'ils en vendoientsi grande (juarilité (lue les a|)(Ulii-

caires de Lyon en étoient mal contents, en tant (luecela les

einjxV'hoit de débiter lenr It'nitil'et leur catliolicon , et que

quel(|ues médecins s'en plaignoieiit aussi, sur ce (|ue divers

malades prenoient et usoient de ce remède à contre-temps et

fort mal à propos. Je vous prie de me mander ce que vous

savez de cela; si ces bons pères continuent ce trafic, ce que

c'est que cette drogue, combien ils la vendent, et savoir si

les apothicaires ou médecins de Lyon n'ont jamais fait aucune

plainte contre eux lii-dessus. J'ai vu aujourd'hui M. Sau-

maise. rexcellenl et incomparable personnage! Il m'a

dit que pulcis nabathinus est une poudre faite ex saccharo nn-

bcth
,
qui est une espèce de sucre duquel il est souvent parlé

dans les Arabes, et que ce mot de Nabetli peut venir de Na-

bathœa, qui est en l'Arabie pétreuse, et qu'il en a parlé dans

son livre d^i Manna et saccharo. Il m'a aussi appris que M. Sa-

muel Petit
,
professeur à Nîmes , étoit mort de trop étudier.

Cette mort m'a fort touché; j'ai céans quelques bons livres de

lui. 11 y a longtemps qu'il travaille sur le Josèplie grec et latin

à y faire des notes, et m'a dit que l'ouvrage en étoit tout

achevé, qu'il seroit imprimé. Pnlvis nabathinus sera quelque

poudre détersive ail albuginem, comme quelques médecins se

servent aujourd'hui du sucre candi en telle maladie des yeux.

ffîc labommus penuria uovitatis. C'est pourquoi je finis en vous

suppliant très humblement de croire que je suis et serai de

tout mon cœur, et toute ma vie, monsieur, votre très hum-

ble, etc.

De Paris, ce 26 d'octobre 1643.
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LETTFiK CIAXI. — \ii nuhnc

Lo bon M. Sauniaise est i)arli le 'i de ce mois pour Hol-

lande : ntinam felici cursu nuvi(jet i C'est le grand bien de la

république littéraire qu'il suit là, aiin qu'il nous y fasse im-

primer tant de beaux livres qu'il a tout prêts. Tandis qu'il est

en chemin, je l'accompagne de mes vœux, comme fit Horace

le bon Virgile, qui s'en alloit d'Italie à Athènes : yacis quœ

tihi creditum dehcs SnhiKisiiau
,

/iiiiOus Alliris reddas incolu-

vieiii
,
precor, et serves (uiinuv dimidnon med'. On lui a otiért ici

<i('S pensions, mais je pense (pi'il a toit bien fait de ne passy

attendre : si CasauLion s'en est autri't'ois plaint, ce seroit bien

pis maintenant. Les financiers étoientdes saints en ce temps-

là au prix de ceux d'aujourd'hui, quoi (ju'en dise Joseph Sca-

liger en ses épîtres, /l'/y/s/o/a 58 ,
que je pense vous avoir in-

di(juée par ci-devant. Je pense que le Zuccliarum yobetli des

Arabes est (|uelqiie espèce de sucre qui ne se voit point de-

deçà. Nous verrons ce qu'en dira M. Saumaise en son traité.

J'eus le bonheur de consulter ici pour votre ancien ministre,

et presipic le pape de toute la rétbrmation , M. du Moulin : je

fus tout réjoui de voir ce bonhonnne encore gai à son âge.

i\e fut M. Guénaut le jeune (jui m'y mena : il est fort âgé, .W

cntda viro , viridisrjue senectiis. M. du .Moulin revient des eaux

de Saint-Myon, oii il s'est gouverné, à ce quej'apprends, par

le conseil d'un médecin de Lyon, nommé M. le Gras. Dieu le

conserve, puisque, par son bon conseil, il nous a conservé

un si digne personnage,

( Je ne croirai ni homme ni fenune démoniaque, si je ne les

vois, mais je me doute qu'il n'en est guère. La ilémononianie

de Loudun a étt' une des foui'beriesdu cardinal ^et plût à Dieu

(pi'il n'eût fait (piecelle-la!) pour faire brûler un i)auvie prêtre

<pii valoit mieux (pic lui, iu)innié l'ib (Irandier, qui avoil

autrefois écrit un lilielle dilfamaloiit' . \i\uU\U' in Cordonnière ,

(bupiel ce prélat se trouva fort ullénse , et (pii est le premier

(|ui fut jamais fait contre lui. Pour celle de i^ouviers, je liens
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]»{iiir ccilain (| ne c'est ci h 'me (|iicl(nic;mli'c soUiso :
>V7/ m, nih/

m

liqui't (le fi/ii'cir , (piinnrls cçrlo iiii/ii cuiis/r/ <lc (ji'iicri'. Nous iic

voyez (|iie prêtres et moines s'en incler sous onihicclc l'Kvan-

fiilc; mais tout ce (ju'ilsen font est à cause de la lillcttc qui est

au bout, et (|ui les fait émaner. (>e qui me fait soupçon ner

(jue toute cette prétendue diablerie ne provient (|ue de l'arti-^

lice des ujoines , c'est (jue ce diable ne se montre ou ne se fait I

entendre (pTaux pays où il est trop de tnoim^s. 11 ne si^ voit )

rien de pareil en Anj^leterre, en Hollande ni en Allema^Mie.

Il a fait autrefois (pu'Kpu; Ijruil à Ixoine; mais le pap(! d'au-

jonrd'lnii , ([ui est un lin et rusé [)()liti(pit', y a tant appoitede

précaution et tant de règles, (pie si lediabh; d'eidér a peiu'de

ses exorcismes et de son eau bénite, ce diable supposé n'a

pas moins peur du barisel et du bourreau de Home. Pour les

auteurs (jui en ont traité, il me semble que le mieux de tous c'a

été Joannes ]\i(/us, libri de pra>stigiis clœmonniu. Il est en latin

et en françois(l); mais la meilleure édition est latine, in-quarto.

Voyezce que dit M. de Tliou , de Marthe Brossier, l'an 1 oui) , et

le cardinal d'Ossatcnses belles lettres. H me semble (|u'entre

les dialogues de !>//;/»< , il yen a de Dœtnoninclx ; au moins en

est-il parlé quelque part, et y en a de fort bonnes choses. Il

s'est autrefois ici fait un petit traité touchant cette Marthe

Brossier, par un de nos médecins (c'étoit le grand Piétie

Maître Simon (-2), (jui mourut l'an itJlS). Votre célèbre mi-

nistre f/e cjuo supra, M. du Moulin, a dit que nos moines ne *^

savoient faire que ce miracle, de chasser ces prétentlus dia-

bles ; c'est en son livre de l'accomplissement des prophéties.

IjH. Dcmononwnie des sorciers, de i. Bodin, ne vaut rien du tout-

il n'y croyoit point lui même ; il ne lit ce livre (|u"atiu (juon

crût qu'il y croyoit, d'autant (|ue pour quekiues opinion^ un

(1 j
Cinq livres de l'iuiposlure et tromperie des diables , des endmnle-

merits et sorcelleries, pris du lalin de J. Wier, iiar J. Grcviii , 1 aris

,

1507, in-8". (R. P.)

(2) Discours véritable sur le fait de Mari! e Bro>ss!er , de liomorantin ,

prétendue démoniaque ; par 1\ M. docteur on médecine (Simon Piètre,

sous le nom de Michel Marrscol; , Paris . 1o99. (R. P.)
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1)011 libres, il fut soupçonné d'athéisme
,
puisqu'il favorisa

les liugudtïots. Depuis il se fit ligueur de peur de perdre son

office, et enfin mourut de la peste à Laon, où il étoit procu-

reur du roi
,
juif et non chrétien. Il croyoit (jue celui «jui avoit

passé soixante ans ne pouvoit mourir de ce mal , et lui-même

en mourut l'an 1596. Pline avoit eu la même opinion. Il y a

aussi quelque chose de gaillard de celte démonomanie dans le

baron de FenoE'Ste, l" ou II' partie, où se lisent des vers qui

coinmencent ainsi :

Notre cuir la bailh; belle

Aux huguenots de la Rochelle , oic.

Et néanmoins il y a encore de bonnes choses à dire sur cette

matière qui n'ont pas été dites. Voyez le 11^ tome des fJi-

verses leçons de Louis Guyon , sieur de la Nauche, où il parle

de certaines filles de Rome en grand nombre, qui furent ru-

dement fessées par commandement du pape Paul IV, ft rcptem

(put' iiiemorifR non snccia-unf.

Pour le docteur Meyssonier, longtemps il y a que je le con-

nois, et son mérite particulier pour la reconnoissance du(piel

je lui souhaite de bon cœur une place aux petites maisons,

qu'il mérite fort bien; ou bien, comme disoit cet avocat de

Nîmes d'un mineur débauché qui plaidoit contre son tuteur :

Je demande qu'il soit fait moine, vu qu'il s'amendera là de-

dans ou qu'il n'amendera jamais ailleurs. Il y eut autrefois

un pendard d'Italien qui osa bien faire des vers contre Marc

Antoine Muret ; mais, parce qu'il y avoit des fautes, ce grand

homme ne daigna lui faire réponse; il envoya seulement ce

disti(jnt?à ce Hressan pour lui faire peur:

lirixia , vcslrates quœ comlunt carmina vaU.<.

Non sunl nostratcs tirgcrc digna notes.

J'en dis de même des écrits de Meyssonier. Quand il loinboit

entre les mains de Juse|»h Scaliger quelque ridicule pièce, il

la déchii'oil cl (li>()it ces mots de mépris : ('liiirln ml sjiinin>
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vsus ossf/iui)u/n. .le S(ilili;ii(c au prrc l'";il»ry iiD'llurfni nicnlnii.

Mais encore poiir(|U()i lui en vouloit tant li; prn; Kabiy? (luc

lui a-t-il fait? Scallyer no peut-il pas diie à ces gens ce (pu;

<lit Galulle aux iiocles de son leini>s <[ui laisoient de mauvais

vers ennlrt; lui :

(Jxiid fi'ci ego ,
quidre num loculns ?

Car me tôt malh perderenl ltbclli,<.

11 faut maintenant que je vous dise (juclrpie chose du pays

de deçà. La reine continue d'être libérale et de prier Dieu , nt

7noris est devoto fœmineo sexui ; le cardinal Mazarin ^5^ summm
iwstrat'mn revum prœfectus.

On dit ici qu'il court un procès-verbal de l'exécution faite

à Lyon le 12 de septembre l'an passé; que c'est une pièce la-

tine, bien faite, intitulée : J.itis Liigdunensis interpuncfio. J'en

ai seulement ouï parler, mais je n'ai encore vu personne qui

l'ai vue. Si vous en savez quelque chose, faites-moi le bien de

m'en avertir. On m'a dit (jue le rouge ministre y est dépeint

de vives couleurs. J'oubliois à vous dire que, touchant les dé-

moniaques, vous pouvez voir un livre in-i" imprimé à Ge-

nève l'an 16 12 , intitulé : Jac. Fontanî Aquensis pvofessoris

regii opéra omnia, m quatuor partes distincta. Il y en a là-

dedans un petit traité pag. 532 : Lcnhs Lemicius in Lib. de

occidtis naturœ miraculis. Il sera encore meilleur de voir ce

qu'en a écrit et dit M. Riolan le père en son commentaire in

Libros Fcrnelii , de abditis rerum causis , et principalement en

ce beau chapitre qui est intitulé : deSpiritibus, quorum guber-

7iaculis tradunt ynundurn mhuinistrari. Aussi prendrez-vous

grand plaisir de lire le petit livret que M. Duncan , médecin

de Saumur, écrivit il y a sept ou huit ans sur le fait des reli-

gieuses de Loudun (1). Ce livret a toujours été fort rare et ne

(1) Traité de la mélancolie , savoir si elle est la cause des effets que

Vonremarquedans les possédées de Loudun, tiré des rcllexions de M. de

la Mesnardière, sur le discours de M. Duncan, La Flèche, l()3o, iu-i.

:r. 1'.)

I. 20
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s'est jamais vendu. J'en ai pourtant un céans, lequel je vous

offre, comme aussi tout ce que dessus. Jacobm Corpentorius

,

qui fut autrefois recteur de l'Université et professeur du roi,

puis docteur et doyen de notre compagnie, et qui mourut

l'an 1574, a fait aussi un commentaire in Alcinoi'um Platonis;

in quo muita huhentur de clœniùniOus. Il y suit particulièrement

la piste et les opinions de Fernel, qui , en ce cas-là , a été

grand platonicien , et qui a bien plus fort cru que moi en la

démonomanie. Un certain/-*. Thyrœus, Allemand, a beaucoup

écrit sur cette marchandise ( I
) ; mais il n'y a rien qui vaille sur

tout ce qu'il a fait. Mart. Deirio en a fait aussi un volume tout

plein, in-folio, intitulé: JJisquisitionesrnagicœ, qui est un livre

tout plein de sottises. Je pense qu'il n'a écrit ce livre que pour

faire savoir à la postérité qu'il étoit fort savant en diablerie.

Andrœas Cesalpinus a ùùt aussi un traité intitule: Investigatio

dannonum peripatetica
,
qui est un petit in-quarto, de Venise

(1593); mais il y a de bonnes choses dans un in-octavo inti-

tulé : Raguse jus de divinatione
,
pour un certain miracle pré-

tendu par quelques moines d'Italie , et le tout de la diablerie.

Je vous prie de m'excuser de ma longueur et de mon impor-

tunité, et vous baise très Inniiblement les mains, avec dessein

d'être toute ma vie , monsieur, votre très humble , etc.

De Paris , ce 10 novembre 1()43.

LETTRE CLXXII. — Aii même.

J'ai reçu votre belle et bonne lettre, datée du 25 novembre,

par la(iuelle vous m'avez extrêmement obligé, sur le fait prin-

cipalement de M. Dalechamps, duquel j'honore fort la mé-

moire. Je confesse lui avoir grande obligation : il m'a aidé au-

trefois en la lecture dePline, et ai appris quel([ue chose en son

Histoire des Pldiitva. Vous me mandez qu'il est mort l'an lôSS,

^i) De obsi'xxis (i mpirililius liominihus llher. ("oloiiiir. loUS. 2 \o|,

in-4. K. I'.
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et ainsi l'ai-jt' tioiiv»' inaniiié cm mes iiK-iiiuiies; je ne sais de

qui jo l'avois, rar M. de (îaliaigiifs, mf'dccin de Caon , (jui a

fait Elogid ilhisiriinn dadormmimn , n'a j)as remarqué ladite

arntf'e, ronihien ({u'il lui ait doiini' un éloge, mais assez sté-

rile
;
j'espère de lui en donner quelque jour un plus ample

,

et de bon cœur , où je ferai mention de l'obligation que je

vous ai pour la peine que vous avez prise de m'envoyer son

épitaphe , afin que la postérité vous en sache gré. Pour la re-

lation de M. de Tliou, on m'a dit qu'il y en a deux différentes,

toutes deux imprimées à Lyon. Si cela est, je recommande le

tout à votre diligence. J'aurai soin , en récompense , de tout

ce qui se fera de deçà. J'amasse toutes les thèses , et rien ne

m'échappera. Pour le sieur Meyssonier, vous m'obligerez

fort de m'envoyer ses opuscules , et encore plus de me man-

der, en ami et en secret , ce que vous pensez du personnage,

quem puto non admodnm sapere. J'ai vu ici un placard de lui,

contenant quelques règles prétendues de santé, quo ni/ni vidi

miserabilius , cujus anctore.m hic serio egisse , non imto si sapio.

Je ne le tiens pas plus sage que ce fanfaron dans Plaute
,
qui

crus fmcfum obligaverat Escidapio. Et depuis ma dernière

,

par laquelle je vous avois mandé que j'ai vu le sieur le Colum-

banus , rien n'est ici arrivé que la mort de M. le cardinal de

Richelieu, le jeudi à midi , 4 de décembre. In dis^cclo coda-

vere, deprehensus est ahscessns insignis in porte infii/to t/toracis,

a quo mirmn in niadnm preinehatnr diaphragma. Il n'a été que

six jours malade durant lesquels il a eu beaucoup de foi-

blesse: argumentum puris intus latent is certissimum,prfeserfim

in corpore extenuatissimo et emaciatissimo. Tout le sang qu'on

lui a tiré étoit très pourri , sans aucune fibre , avec une

sérosité laiteuse. Ejusmodi sérum yalaxIbàStq sangnini superna-

fans, indicium est in [ehrilms certissimœ malignita.tis[\). Le qua-

(1) Ces détails, malheureusement peu étendus, sur la maladie, sur

la mort et Xaulopsic cadavérique du cardinal de Richelieu sont d'autant

plus dignes d'intérêt quon ne les trouve nulle pari que dans cette

lettre de iWi Patio. (R- ^•)
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Irième jour de sa maladie, defs/jpranfibus medich, on lui amena

une femme qui lui lit avaler de la fiente de cheval dans du

vin blanc, et trois heures après, un charlatan
,
qui lui donna

une pilule de laudanum : et hœc omnia frustra : contra vira

mortis non a^f medicomen in hortis. Il étoit revenu de Ruel

à Paris en intention de n'en sortir de tout l'hiver; car il avoit

cela de commun avec les grands princes, il ne faisoit qu'aller

et venir, sfare loco nesciehnt ; mais la mort (ju'il portoit en son

sein l'a em})èché d'aller plus loin , et a vérifié ce distique de

Martial en mourant ici :

Nulle fala loco possis excludere. cùm mors

Vencrit, in mcdio Tiburc Sardinia est.

Le roi a laissé toutes les affaires en l'état qu'elles étoient, et

les mêmes officiers ; mais je crois que cela ne durera pas :

ubi nova adfuerint
,
plwa tibi scribarn , comme aussi de ce

qui se fera sur sa mort. Il sera enterré en Sorbonne. On m'a

dit aujourd'hui que M. Citois, son médecin, se meurt aussi

d'une lièvre continue. Vous avez n Lyon un certain père

Labbo qui n fait plusieurs épitaplies et inscriptions, et même
quelqucfoiâ avec beaucoup de llatteries. Si tout ce qu'il a fait

se pouvoit trouver, je le destinerois volontiers, mais princi-

palement celle (pi'il a faite à feu M. le cardinal, où il l'appelle

un grand mystère, mystèrium es, etc. Je vous prie de vous eu

souvenir, et de vous charger encore de cette commission
,

pour laquelle je vous aurai très grande obligation. Je voudrois

bien pouvoir recouvrer un livre (jue je n'ai jamais pu voir,

que cite M. A. Ducliesne dans son ouvrage : Hlstori(r Fran-

corwn scriptores
,
pag. 112, sous ce titre : Tabula' historiciv

,

triompludos et fuuerales llcnrici I\ , cotjnotneuto tnaf/ni, (tallia-

rwH et yavarw régis. Auctore Petru Cornu in suptreina Curia

Delphinatus refjio senatorc , Lugduni suniptibus Horotii Cnr-

feron , 1615, in-folio.

Vous m'obligerez fort si j'en puis avoir quehpio nouvelle.

L'an 1567, il a été imprimé à Genève, in-(|uarto, le (\,r-
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(Iclii'i\ OU F/(iiirisriiiiKs , do linclHiiifin , en veis IVaii(,'(jis , dont

rauteui" est hlonnit ('hnUiciK Si jamais vous eu d»';couvroz

une copie
,

je vous i)rir de ne la pas laisser aller ;
je voudrois

l'avoir et (pi'il uieùl coulé graud'cliose. Uuand vous vous

souvieudre/ de la mort du cardinal do liiclielieu , lisez attou-

livcment le chapitre quatorze d'Isaie, et repassez en votre

mémoire les belles choses (pi'il a laites en sa vie. Adieu
,

monsieur, etc.

A Paris, le 12 décembre 16i3.

LEÏTKK CLX.XIll. — Ail mmic.

Vendnïdi ,11 de ce mois
,
j'ai donné au coclu; de Lyon un

petit paciuet de livres pour vous, port payé, dans le(juel vous

trouverez le traité de Marthe Brossier, qui est proprement de

maître Simon Piètre; mais il passa sous le nom de M, Marescot,

le bonhomme, qui étoit son beau-père.

J'ai vu pareillement le livre de Plantis, à Sancds, etc., du-

quel s'est servi notre maître Guillaume Duval, en sa Four-

berie des sai)tts médecins, que je vous envoyai in-quarto il y a

(lueliiues mois (i). Il y a ici du bruit à la cour pour une que-

relle qui a été entre M. de Guise et M. de Coligny, (pji est fils

de M. le maréchal de Chàtillon : ils se sont battus en duel

,

dans la place Uoyale, et se sont blessés l'un l'autre, mais pas

un d'eux n'en mourra; chacun d'eux est blessé en trois en-

droits, mais légèrement et sans danger de mort. Vn intendant

des linances, chez leciuel j'ai aujourd hui diné , m'a dit que

M. le surintendant, qui est le président de Bailleul , veut

obliger 31. Saumaise en ami (je sais bien qu'il l'aime fort ], et

qu'il veut trouver les moyens de le faire revenir en France et

(1) HistorUi monogramma , sive pctuni linearis sanctorinn medi-

coruin et med.'rarinii in e.rpeditum rodarla brcviardinm ; adjecla est

séries nova, sive auctarluin de sanctis
,
jirœsenim Giilliœ, qui œgris opi-

tulanlur certosque percurant morbos, l'arisiis, iii't'3, in-4. (K.P.)
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de l'arrêter à Paris à bonne enseigne : quod utinam fiât ! et

c'est pourquoi beaucoup de gens disent à Paris que M. Sau-

maise reviendra ici l'été prochain. Je souhaiterois volontiers

qu'il ne revînt pas de deçà qu'il n'eût fait imprimer à Leyde

tout ce (ju'il a de prêt, en ce qui regarde la religion; d'autant

qu'il n'en aura jamais ici guère de liberté , vu que nous

sommes ici tous obsédés et entourés de moines et de moineaux

de tout plumage, qui jjer [as et n/'fns veritoiem in injustitia

detinent. Le sieur Dupleix
,
qui est en sa maison, à Condom

en Gascogne, et qui travaille à achever l'histoire du dernier

roi depuis dix ans, a ici envoyé son fils pour recevoir des

mémoires du duc d'Orléans, de M. le Prince, et du cardinal

Mazarin , et quelques uns de moi aussi, touchant la mort du

cardinal de Richelieu et du roi Louis XIII. J'ai peur que sur

cette grande diversité de mémuy-es qui partent de mains et

d'intentions différentes, il ne fasse rien (jui vaille , et qu'il ne

se fasse autant d'ennemis à cette seconde partie qu'il a fait

à la première. 11 aura lui-même bien de la peine à accorder

tous les mémoires, tant faux que vrais, qui lui seront délivrés

de la part de ces princes
,
qui voudront tous être crus et être

mis dans l'histoire selon leur caprice ou le degré du crédit

qu'ils auront , et ainsi ce sera une belle pièce que cette his-

toire écrite ad libidinem dominantium. Si vous prenez la peine

de lire ma thèse, je vous prie de considérer le nez et les

mœurs du gazetier, ahi acfimt est de niurbis nosi. Je vous baise

bien humblement les mains, et suis, monsieur, votre très

humble, etc.

De Paris, le 24 de déoenibro IfiiS.

LETTRE CLXXIV. — Au même.

Le paquet que je vous ai envoyé ne mérite pas vos remer-

ciements; il ne peut être en votre endroit qu'une marque de

ma reconnoissance ; et connnej'ai grande envie de m'acquit-
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ter «le tout ce que je vous dois , voila [juui"(juoi , nnu est quod

milii. {/ratias (if/na, qu'iiii liDuji' i>lura tlln (h'hcdin.. A mesure que

j'aurai le moyen et l'occasion de; laire mieux et davantage,

t(>t(Kudiin> f<jfis(/ia' l'in/jiis ijer/icium. Pour ma thèse , à ce que

je reconnois par la vôtre , elle a bien été aussi reçue à Lyon

(ju'à Paris. Les douze cents de mon bachelier ont été distri

buées ici en quinze jours, de sorte qu'il m'en a fallu faire une

nouvelle édition, à laquelle j'ai changé et ajouté simplement

«pjeUjues mots sans grand dessein
;
j'eusse bien pu y en ajouter

d'autres , mais je garde de ces poussées pour quelque autre

fois, de peur que cela ne paroisse tro}) alleclé. On en a fait ici

beaucoup plus d'état que je ne mérite. Il est vrai ([ue Pline et

Sénèque m'ont bien servi ; mais je n'en ai i)ris (pie le moins

(jut! j'ai pu , de peur de trop moraliser. J'ai dessein de faire et

de rédiger par ordre toutes les preuves et les autorités de cha-

que mot de ma thèse, ce que je ferai dès ([ue j'en aurai le

loisir ; mais ce ne peut être qu'après Pâques, à cause des em-

pêchements que notre école nous fournit de jour en jour , et

nous fournira jusi^u'en ce temps-là ; et néanmoins je tâcherai

de vous répondre en bref en l'attendant, sur ce ([ue vous m'en

avez proposé. L'opinion de nos anciens que j'ai vue et prati-

quée, et le commun sentiment de nus écoles, est que la fiè-

vre de la petite-vérole , nil est allnd quant synockus summi pu-

tris a tnulta materià crassâ et sordidâ , in qua et ex qua pajjulœ

ei/ierguut ttmiquatn si/niptornatu moibi inagaitudinem et cu-

roet/iiam adayentia , et qu'il ne faut traiter comme une fièvre

continue. Habita semper ratione excellentis et sordidœ illius

putredinis , aquapendet morbi malitia et tôt syinptomatmu quœ

ab ea emergunt. Sans nous arrêter à l'opinion des Arabes , de

Fernel , ni de Mercurialis, de chacune desquelles j'ai dit un

mot , c'est chose certaine qu'Hippocrate et Galien n'ont ja-

mais vu cette malaciie. Il y a bien dans iceux quelques pa-

pules et quelques taches ; mais il n'y en a en aucun endroit

talis conyeries sgrnptoinutum quu/is est in nostris variulis. Bref,

là comme ailleurs, widtasunt sintilia , paucissirua sunt eadr^m,
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////'/ ii/dlo. Je tiens l'opiiiioii des Arabes fausse : quod sit à

scuujuine menstruo, parce (ju'eu ce cas-là nul n'en seroit exempt.

Or. est-il que plusieurs ne l'ont jamais eue; et j'en ai vu en ma
vie une infinité, et ceux qui n'ont jamais mangé de bouillie

en sont beaucoup plus exempts. Je crois que c'est une des

raisons qui m'en a exempté; feu ma mère ne m'ayant jamais

nourri que de ses mamelles; la bouillie étant un aliment

grossier qui fait beaucoup de colle et d'obstruction dans l'es-

tomac et dans le ventre, et qui fournit beaucoup de disposi-

tion à une maladie de pourriture. Mes enfants n'y ont point

été sujets aussi
,
quia eos a jmlticulœ usu subiractos volui etimn

invitis nutricibns , et interdum reclamant ibiis ; mais j'en ai été

le maître , idque prospéra siiccessu (1).

Jialneum aqu.c egelidœ est bain d"eaii tiède, duquel je me
suis quelquefois servi. M. Bouvard m'a dit, il y a plus de dix-

huit ans, qu'il s'en étoit heureusement servi autrefois, en

plusieurs et même en sa fille, laquelle est aujourd'hui femme

de M. Cousinot, premier médecin du roi. Pline a ditquehpie

part : fo)des ('(jelidas pour tepidos. Je ne sais si ce mot est équi-

voque , mais je l'ai toujours vu prendre pro tepido : en ce sens

il est usurpé par Suétone, par A. Cornélius Celsus et autres.

« CatuUus ver vocavit egelidum propter tejjiditatem ; nunc

« ver egelidum, nunc estmollissimus annus. — Laj)idem be-

» zoard
,
pauci liabeo , est ligmentum pharmacopolorum cre-

« dulos a^gros ludeiiliiun. » 11 ne faut être iii cln'élien , ni phi-

losophe, ni médecin pour ordonner cette bagatelle, qinf ini//"

fulritur (lutoi-ildfc , viilla yntiitnr , iiid/n e.rprriiiindo. IV)Ur les

deux eaux distillées, <« si retineant naturam sua^ herba^ sunt

» calid;e , ideoque noxia in variolis, in quibus sumina semper

» adest intempéries , et profunda putredo; saltem habent in

(1) On >«)il tiiio dopiiis lontjtomps la l)ouillio , si i>rotlij',uéo pour iiom-

liUuf ;mx|)elils onlaiils . était io;',ardoo comme un aliuuiit iiulii;e.*locl

grossier. Tout ce (pii a clo dit drimi» à cr[ (•-'.aiil tlan< lt> wiir xièoio

n'a élc que la paraphrase plus ou moins cliltu-e de TopinioM de Gui

l'atin. ^K.r.
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» se (jiioddain otii|)yr(Mima, agris et luitivo calori iiiiinicuin.

» Decoclinn leiiliuiii ost astriiif^eiis, taiituin abosl ut|iossitju-

» vare eruptioiiom variolaruin
,
qute solis evacuantibus perli-

» citur, verbi gratia voi)a sectioiieet catharsi tempore et loco

» celcbratis. Addo (|uod nullum esse puto in reruin iiatura

w piwsidhnn, (piod pr()[)rie et per se variolas iiitro loris

» expcllat. Confect, alivernies et de Iiyacintho pluiiniuiii ca-

» lent alieno calove et exlraneo, quo jam abuiidaiit corpora

w eoruni qm variulis laborant, et a (pio caioie exlraneo suf-

» tbcatur, atque strangulatur calor nativiis tiuic inlirinus

» propter putredineni , et natune conatum. Sunt arabica re-

» média; arabum inventa nentiquam cardiaca; ea sola sunt

» cardiaca qiui! sanguineni et spiritus cordi subininistrant :

» sola alimenta illud pra^stant, ergo sola alimenta sunt car-

» diaca. Imo ex balneoruni. In Ilippocratis de ratione victus in

» acutis ; aqua non roborat, (juia non nutril (l), etc. Genversa

» est tumor pedum, (juiolim I\oma> apparuit, et posteaeva-

» nuit. )) Ce que vous appelez le fourclion à Lyon est />///'y/-

motw carfnmculosa, qu'on appelle ici le fourchet, qui vient

assez souvent aux mains, mais je ne l'ai jamais vu aux pieds.

« Pedes pulmonei tumidi, freciuentissimum symptoma in liy-

» drope pulmonis. Plautus pnlinoneos pedes, dixit tumidos;

» sicut Plinius pulmonea quadani poma vocalaait, !. l^olide

» tumentio.Vide Jos. Scalig. Explor., p. 44, édit. Leyden. Cor

» lienosum, » est de Plante, '^ et de melancholicis qui pal-

» pitatione cordis sunt obnoxii. Per uretrani intelligimus

» ductum urinœ
,
quem inepti quidam magicis arlibus frustra

» alligant atque subjiciunt ; cum sil meruni vitium kesie inia-

w ginationis. » Montaigne en a parlé en ses Essais , et s'en est^

moqué sagement. Le peuple, qui est sot et impertinent, croit

des merveilles sur ce qu'on dit de cheviller, de nouer l'aiguil-^

lette, etc. Qttœ onmia rideo. Per dracunculos intelligo vcrmi-

culos jtediUm pro'ditos, qvi nnsnmiur in venis , nuctore (ialeno;

(!) Il csl impossible de raisonner avec plus de savoir cl d'exi)éricnce

sur la vraie mélhodc de î;uérir la variole. (R- I'.)
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cujus locain (ih'ds indicdhi). M. (le Haillou a lort parlé eu ses

épidémies d'une certaine toux à laquelle sont sujets les petits

enfants, que les l*ai'isieiis appellent une quinte, quod mùntu

quwfxw liora fcrc cidcjitnr récurrent. Un de mes petits garçons,

âgé de trois mois, ayant été mal à propos porté dans la rue

durant le grand froid par sa nourrice, en prit un tel rhume

et une telle toux
,
que cinq semaines durant il en pensa étouf-

fer. Quand la toux lui prenoit , c'était un accès à supporter de

demi-heure ou de trois quarts d'heure , en toussant perpé-

tuellement sans aucun relâche : il me sembloità toute heure

qu'il s'en alloit étouffer. Deux saignées et force lavements le

garanlirent : il est aujourd'hui un des plus forts de mes ciiKj

petits garçons, .s/'/^c idla noxa indinonis. Ce mal est ici assez

commun, je l'ai vu mille fois : ait a decubitu serosi toiuis et

crudi, /lumoris in puhnonem dcflueidis atque deplucutis tutu a

cerehro, tmn a venis tlioraciis , quœ feruntur ad A'diem. La sai-

gnée, les lavements, la bonne mamelle, l'abstinence de

la bouillie, et les tenir chaudement en sont les grands re-

mèdes. Peut-être que ce mal ( I ) n'est pas commun à Lyon. Dieu

en préserve vos petits , cpiand il vous en aura donné : c'est un

cruel mal pour les enfants et i)Our les parents qui les aiment.

Le mot de Travx/ioa est du bon Krasme en ses éjàtres , où il se

plaint ([ue la goutte ne le tient plus seulement aux pieds et

aux nniins , mais aussi par tout le corps. Aiics Dardtutiir mutt

wtea incujicœ. Cette façon de parler est tirée de Columella ,

qui a dit ces mots : « Quod si nulla valet medicina repellere

» pestem Durdania!, veniant artes.» Joint que k Dardanias

» inter artes magia^ principes aimumerabatur . ab apulejo

» in apologia pro se. »

Voilà ce que je sais sur vos ([uestions, je souhaite (jue ces

miennes réponses vi)iis puissent contenter. Pour ma thèse, je

ne la tiens pas si bonne (pie vous la faites, c'est tpie vous me

voulez llatter ; mais au moins elle est divertissante. En l'édi-

tion ([ui est in-<pi.nlo jy ai ajoute, page 3, iundu jiost na'-

^1) Comm .uijuurd'liui >oii> le nom de cuipielutlie. l{. ['.
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dium , un petit mot du scorbut, de quo ninlti scn'jjsc'r//ti(. A la

quatrième page j'y ai transposé une ligne, en parlant du nez

du gazetier; page 5, panlo post médium^ après ce moi /terocs

,

j'y ai ajouté une ligne et demie , laquelle est tirée d'Aristote
,

problème premier, section trentième, où il est parlé de Lysan-

der, général d'armée des Lacédémoniens, qui étoit un grand

esprit d'homme , mais un grand Tourbe, et duquel on pourroit

tirer de beaux parallèles avec le cardinal de Kicliclieu : « Qui

» fuit empiricus in arte regnandi , hoc unum satagebat , ut

» nimirum posset per tas et nelas ditescere , nec tam exercebat

» artem regendi
,
quam fallendi homines. » Page 6 ,

paulo

post médium
,
j'y ai ajouté un mot de la fièvre quarte

,
qui est

d'Aulu-Gelle , in noctih. Atticis liO. 17, cap. 1-2, j'y ai cité

le mot de Phavorin exprès
,
qui étoit un brave Gaulois en la

cour de l'empereur Adrien : « De quo multa leguntur apud

» Diog. Laertium passim etapudPhilistratum, devitis sophis-

» tarum, plura scripserat, quam Plutarclms, eaque optiraa. »

Page 7, jjaulu ante finein, j'y ai ajouté un passage de la mort,

qui est tiré de Sénèque : « In Consol. ad Marcian. Multa alia

» succurrebant
,
quœ facile potuissent subjungi, à quibus ta-

» men data operà abstinui , ne nimius viderer , et ut cum
» Julio Scaligero Ctesare dicam , merè inlempestus. »

J'ai su, au bout de huit jours, la nouvelle de la mort de

M. Petit , dont je suis fort dolent : ces gens-là ne devroient

jamais mourir. Vous me mandez qu'il est mort le 1-2 de dé-

cembre , et on m'a mandé de Montpellier le 22; auquel dois-

je croire? est-ce qu'il y a distinction iu stilo novo et ceteri? Si

plucet , solve nodtan. IJaùco jaiiidndum exempta/' oOacurorum

oiroruin, quorum auctor est Joannes lieucldinus dictus Cupiiio
^

qui a été un excellent homme, et grand ami d'Erasme, et

duquel il a fait un chapitre exprès dans ses colloques. Mais

mon livre est d'impression d'Allemagne , de Bàle ou de Stras-

bourg : « Ante annos 60 Levinum \Varmerum nunquam vidi

» neque Stokeri praxiin auream : caetera habeo. Populari

» vestro Meyssonier meliorem mentem exopto : ne tandem

>^ liât consors ad Vincula divi Pétri , aut saltem indigeat vin-
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» culis llij)|)0('i'atis et vcratro ad saiiiorem moiitciii recupe-

>; randam. »

Notre nombre est diminué d'un Pierre Kicher, qui est ici mort

de la mémo maladie que le dernier roi , le 24 de janvier. Vous

trouverez son nom dans la ([uatrirme page du catalogue de

M. (i. Diival. M. Kiclier étoit un habile homme, savant et bon

médecin, (;ombien qu'il n'eût (juc vingt-(piatre ans. Le livre

des Professeurs du roi, par M. Duval , n'est pas encore achevé.

Il sera curieux, sed eris opvs verè pedagogicwn. On ne fait ici

que des livres de forfanterie et de dévotion monacale. Le

pape a augmenté son collège de deux suppôts , savoir d'un

jésuite qui s'appelle Lugo, et d'un chevalier de Malte, qui

est le commandeurxle Valencey, qui est frère aîné de celui qui

est aujourd'hui archevêque de Reims. Les Suédois et le Dan-

nemark sont ensemble en grosse guerre. On a mis aujourd'hui

dans la lîastille deux prisoimiers (\m ont , à ce que porte le

bruit commun , conspiré quel(|ue chose contre le cardinal

Mazarin. Je vous souhaite bonne et heureuse année et k toute

votre famille , et vous prie de croire que je suis de cœur et

d'ad'eclion , nu>nsieur, voire très humble, etc.

]>(' Taris, ce 18 de janvier i(J'»i.

LKTTilK CLXXV. — Au même.

J'ai pour que vous ne vous mo(iuiez de moi, quand vous

me dites (jue mes lettres sont pleines de termes obligeants.

H est vrai que je ne manque pas de bonne volonté , j'en suis

tout plein ; mais en récompense, je n'ai guère de rhétorique,

je dis les choses grossièrement et comme je les entends , ii la

modo, des soldats do Pompée, qui sniphnin roni/>,mt scnp/ioni (l\

Poiu' ma Ihèso, {'!!(> no inorito pas louh^s \i)s lou;nigos. les-

(pu'llcs j';it'ii'd)uo à votre Immuio volunlo , ef amori in me (uo.

1) Il en (.loiiiic iiK'iiif (le liei|iioiiU'? \>rcine>. ;H. T.
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1*0111" los pf)ints ('(iaiicis, Ikini soil ioiu'- si vous (Ml T-lcs con-

tent ; mais jfi veux croirt' (|U(! vous les saviez mieux (|ue uioi.

« Depapulis, modo ciilic».-, modo symptomalict; erumpeii-

» tibus , idem tecum senlio , diim pravum... viclum variola-

» rum causis animincro, uec ipsum aerem excludo, sed lougè

» minus j)otenteni agnosco. » Je tiens la bouillie ])0ur mau-

vais aliment, tant à cause de la farine, qui n'est pas souvent

assez bonne, qu'à cause du lait de vache, qui n'approche que

de loin de la bonté de celui de la mamelle, qui est tiré tout

frais, tout nouveau , tout chaud et tout spiritueux par l'enfant,

au lieu «lue celui de vache est extrêmement foible en compa-

raison
;
joint que c'est un aliment visqueux, grossier, qui

fait de la colle dans l'estomac d'un enfant, et force obstruc-

tions dans son ventre. Les anciens (Irecs n'ont point connu

la petite-vérole. Hoc babeo indubitotwn atque certissimum. Aussi

les enfants ne raangeaient-ils pas de bouillie de leur temps :

Et solamammautL'hantur. Jucobiis de Ptaiiùus, qui vivoitil y a

cent quatre-vingts ans, a écrit que les femmes de son temps

péchoient fort en l'éducation de leurs enfants, pour la bouillie

qu'elles leur faisoient prendre, faite de lait de vaclie et de

farine , et reprend cette erreur comme toute nouvelle, et qui

n'éloit pas en vogue du temps des anciens qui ne l'eussent

jamais approuvée. Galien a véritablement parlé de la bouillie;

mais il ne parait pas que les enfants en aient usé de son temps.

« Ipsa quoque pulticula constituit dumtaxat partem victus

» legis ipsorum infantulorum. Cum qua licet interdum suffi-

» cientissima et alia pleraque errata interdum concurrunt. »

Tous les bons auteurs qui n'ont pas été médecins, et qui ont

parlé de la nourriture des enfants , tels qu'ont été Aristote
,

Platon, Plutarque, Sénèque, Aulu-trclle , Erasme et tant

d'autres, nmqunDi pulticulœ meminerunt
,

quasi novisscnt aut

attigissent , ouf dawnassent.

Il vaudroit beaucoup mieux accoutumer les enfants à

prendre du bouillon avec la cuiller ou humer petit à petit,

y ajoutant quelque mie de pain h mesure qu'ils croîtroienf,
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que de les réduire à ce grossier et visqueux aliment dont les

nourrices de deçà crèvent leurs enfants, et durant qu'ils sont

à la mamelle et après qu'ils sont sevrés. Mes cinq petits gar-

çons n'ont point mangé de bouillie et n'ont été que peu ou

point du tout attaqués de ce mal, et je n'en vois point de plus

mal traités en cela que ceux (ju'on rapporte ici qui ont été

nourris aux champs, où les nourricesleur en fourrent jusqu'à

la gorge : aussi leurs véroles sont-elles cruelles et horribles,

et la plupart mortelles. Pour ceux qui n'ont pas mangé de

bouillie et qui ont beaucoup de petite-vérole, elle leur est

venue de quelque autre cause, comme il y en a dix mille. Il

y a de malheureuses femmes qui donnent du vin à leurs en-

fants encore tout petits ou de la soupe au vin : //* quo milii

peccare videntur grmissimè ; joint que vix itllns est hominum in

cifj'us educatione , multis etiam modis non deliquerint ipsœ ma-

tres et ancillœ diversis etinm infanfiœ momentia ntque feinfx>-

rilms. Les nourrices ne font jamais la bouillie assez claire, et

ne la peuvent faire à cause de la farine : tnutilhnn scdis nil

qnl.dem ohcrit ncqiie tnntUlum sorchnri, sed nd saporem tantinn.

Le sel ne peut ni doit y être mis qu'en petite quantité; pour

le sucre, si on y en met trop, il tire quant et soi merveilleuse

conséquence, et toujours mauvaise à cause d'une chaleur fixe

qu'il contient, //('yjfl^/ef inte^tinis. inimicwn. J'avoue bien qu'é-

tant fort bien faite elle nuit moins; mais à tout prendre,

omnùi redncta ratione , elle n'est pas assez pour la tendresse

d'un enfant, auquel un tétin doit suffire jusqu'à ce qu'il soit

capable de bouillons 1 1 d'œufs frais. Qiuxl s/irrtnt nd An'ecn-

nnm
^
pnrci f'dcio hominoii. 11 n'a guère rien dit de bon (|u'il

n'ait pris des (irecs, mais il a bien dit des choses IVivides et

vous a gâté la médecine par ses fatras de remèdes. Quand on

me parle de lui, idon fcrèscudo mm quodam //<r/ii, (pu srripsif

AricoDHim /lofius a^tte canufi'ccni qinttn wedicum. Son opinion

de ne saigner les malades que quand les signes de cuclioii ap-

paroissent seroit un bel échantillon de sa preuve, que J. Kernel

a réfutée lih. '2. nirth. inrti. mp. !.">. Nous ne savons ce que
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c'osl ([uo col aiilciir ni son livre , si la tiadnclion on est bonne

ou non , s'il a été médecin consommé dans la pratique ( ce

(|ui ne paroît pas), ou plutôt s'il a été jtnnie homme savant

(juiait traduit cotte médecine en arabe du latin d'/sif/orus Ilis-

/)ii/riis/s, comme l'ont ('crit les Espagnols; t/f ut s//, il y a des

jilus do vinj;t ans qu'un dos grands hommes que j'aie connu

jamais m'a détromix' de cet Arabe, in f/iio imu »ef/tt esuc rpae-

f/'iin bomi, sed pdHfn. Je n'ai pas de temps à lire un si mauvais

livre; je crois (pie l't'buUition de la masse du sang est un pur

effet de la pourriture qui y est sans s'amuser à la qualité de

la cause d'icelle. Voilà ce que je vous puis dire sur tous ces

sujets ; quod spC7'o œqni bonique ronstdes, si vous daignez

prendre la peine d'aider un peu à la lettre et à ma foiblesse,

et peut-être aussi à la difficulté qui m'est naturelle comme à

beaucoup d'autres de pénétrer jusque dans le dernier point

de la vérité en toutes ces choses, où les apparences et les con-

jectures tiennent bien souvent lieu de vérité et de preuves

certaines. Pour le mot d'Fgelidam, non nego esse œqiiivocum,

et interdum, quomvis 7'nrius, si(piifcave frifjidum, sœpiiis tnmen

tepidum signifient.

Quant aux cardiaques : « ea sola propriè roborant cor,

» quœ ad illud perveniunt; atqui soli spiritus et sanguis ad

» cor perveniunt; ergo, quid enim confectioni decocto ba-

)j phico cum corde? Habot illud inedicaraentum vaporem et

» odorem
;
pra^tereà calorem insigniter devorantem : nullam

» prorsus vim adversus malignitatem
;
quid ergo pra?stabit ut

» et alla t'alsô dicta cardiaca in tanto putredine. Aspersio fri-

» gida roborat quidem per accidens , dura cohibet eftluxum

» spirituum ; « en quoi elle fait mieux que toutes les confec-

tions chaudes ,
quœ ealoris nativi robur et substantiani dissol-

vnnt intensa sua caliditate. Les eaux nouvelles cordiales,

combien que mal à propos, ne peuvent être nommées diapho-

rétiques , ne faisant rien qui en approche. « Cum nil taie

» prœstent, habentempyreuma a distillatione, prai'tereà nihil

» nisi calorem nocivum. Pra^senlis malignitatis in morbis ha-
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w beri veliiii iiilioiiom jxt remédia qu^e évacuant et edunint,

» qua; lelVigeraiit, ([ua' paites libérant ab liumore piitri in

» eoriun subslantiani pénétrante atque se se iin[)inyenle :

» qualiasuiit enemata ([Ua- alvuni deplent ; venje sectio, qua;

» putredinem cocrcet duni putreni hunioreni e venis educit,

» per quas lamquam per tubulos in singuias cooporis partes

» effertur, incpiibus sa^pc labem imprimit atque inurit insu-

» perabilem atque ullis artis nostra^ praisidiis indelebileni.

» Pra'sertiin in pulmone et tenuibus inlestinis, quie nihil acci-

» piunt nisi per vetias, quteque anike sola sanguinis niissione

)) possunt dejjleri at(|ue levari. Enemata non perveniunt ad

» teiHiia intestina, neque infliclam nialitiam possent delere;

» qui dicuntur becliici syrupi omnes calent nec })erveniunt ad

» pulmonem, nec juvarentsi pervenircnt. Ha'C onniia medi-

» camenta sunt arabum nuga', (juas pliarmacopola' callidis-

» simum et versutissimum liominum genus foverunt, ac rc-

» tinuerunt ad emungendos œgrorum loculos, indeque sanc-

» tissimam arteni nostram natura sua saluberrimam atque

» salvatriccm nelandis suis avlibus praxlatricem effecerunt, >?

et l'ont rendue telle qu'elle n'est plus que pour les riches, et

que les pauvres n'y peuvent plus atteindre. Neque aqua*

» ilhv, neque (îonlectiones ista' possunt juvare motuni natura'

» coeli'undciido ; (juin potius, natura' conatuni inipediunt

» at(jue cohibent sua intempérie, nec possunt a centro ad cir-

» cumferentiain quidquani depellere. » Vous me dites : « Ur-

» gentioris malignitatis indicatio pra^pollet lebrili incendio :

» transeat ; sed hoc pra^stat vente sectio, non ista cardiaca ;

» venas deplet, naturam levât, partes vindicat, putredinem

» emendat, copiam humoruni minuit (|ui naturam gravant,

)) at(pielacessunt,a'grosdeni(pie mille ineat : connnodis tem-

» pore etloco celebrata : etquod in rébus mortaliuni pra-stat

» tbrtuna, illud idem pra'stat vena' sectio in variolarum cu-

» ratione, utram(|ue laciendo iKiginam accepti et expensi. »

Voilti ce (jne jeu ai ap[)ris aulrel'ois de mes bons maîtres

[(/itorinii iiiiniihii^ hriic prfnir) , et que jai pratiqih' depuis
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viiiyt sur une» iiiliiiitc', « ucc pd'nitf't IVomoiitihus oli.'im ol

» iVoïKlciitiljus |»liai'mac()i)()lis, (|iioruin tiis(Miiria iic quidem

» pilifacio; vcris tamoii ((^dani , si mcliora doccre volueris,

» neiiiie taiiicii oinissum veliin victns iegciu ex(|ui.sitissimam

» esse sei'vaiidain ex jiisculis optiniis cariiibus saporutis,

» lierbis relrigerantibus medicatis, ovis aliquot sorbilibus,

» gelativà , a([ua3 vel ptisante vel limonacii malo citiio potu :

)) plus enini tribuo , \n boc inoibo, qnàni toti Arabiie , (;uin

» ejus depulsio pendeat ab uiiica putredinis expuyuatioiie (1). "

Je vous prie de prendre en bonne part tout ce que dessus , et

d'excuser ma foiblesse, ou plutôt mon ignorance; et linissant-

là ce discours, que vous trouverez trop importun, je vous

dirai ici avec le bon Vngilesur cette matière :

llic Uinilem ccstiis arlemque npono. Lib V /hneïdos.

Passons à d'autres matières plus divertissantes , avec votre

permission.

M. Merlet, buit jours avant la mort de M. Uicber, lit un

Taux pas sur une montée, dont il pensoit s'être rompu la

jambe, mais il n y avoitque le péroné un peu luxé. Les rieurs

disent qu'il eût mieux fait de se rompre le col; ce sera pour

une autre fois , (juand il plaira à Dieu de déliver notre école

d'un terrible patelin
,
qui vere est mala merx , malus animns.

•le vous remercie de tous les livres que vous m'adressez; j'au-

rai soin de les retirer selon votre enseignement. J'ai céans,

(1) On a fait honneur àrUluslre Sydenham d'avoir indiqué un traite-

ment méthodique de la petite-vérok' par les adoucissants et les anliphlo-

gistiques ; on voit ici que Gui l'atin, avec son tact, son expérience habi

tuels, avait découvert et pratiqué celte métliode bien avant le médecin

anglais ; encore, dit-il, qu'il l'avait apprise lui-mémedeses bons maîtres.

Tant il est vrai que le jugement . la pénétration , et ce je ne sais quoi qui

(ail les grands praticiens , contribuent singulièrement aux progrès de

la médecine. Le véritable créateur d'une bonne niélhode est celui (pii

en a fécondé l'idée quand elle était en geime. [ R. I*.

~
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il y a déjà longtnmps , le livre de P. Servius : ./t(venilf'<: fcriii'.

c'est fort ])eu de cliose, mera sunt nuipolia ; il a mieux lait in

suis institiitionibus Medicinœ , in-douze. Il a fait aussi depuis

deux ans un autre livre fort impertinent, de ingt/etid} Ar-

mario : je ne l'ai que vu, et jugé par là du personnage. Il est

si sot et si crédule, qu'il ajoute fol à ces bagatelles paracel-

siqnes et galéniennes. J'ignore la mémoire de M. Ranchin

,

mais j'ai bien de la passion pour (tospord Hofmonivis et ses

écrits, de quibus magnifiée sentio. Hélas! (piaiid plaira-til à

M. Huguetan ([ue nous voyons ses belles institutions: /jxid

morotur? Jamais livre de médecine n'eut un si bon et si beau

débit. J'ai peur de mourir avant que de le voir achevé, tant

je le souhaite. 11 n'y a rien ici de nouveau , hormis le livre de

M. A. Arnauld : JJe la frc/jKenle cui/n/iunion, duquel on a fait

quatre éditions depuis la Saint-Jean. Plusieurs ont éclaté

contre lui , entre autre le père Petau
,
qui n'y a rien fait qui

vaille; mais je ne vous en dirai pas davantage, M. Moreau

s'étant chargé lie vous mander toute cette controverse. M.d An-

gouléme, vieux pécheur de soixante-douze ans, a épousé une

fort belle demoiselle de dix-huit ans , et le tout pour le salut

de son âme: encore est-ce quelque chose quand un prince en

vient là.

Depuis tout ce que dessus écrit , il y a déjà plusieurs jours,

je vous dirai qu'enfm le gazetier, après avoir été conilamné

au Cliàtelet, l'a été aussi à la cour, mais fort solennellement,

par un anvt d'audience publique prononcé par M. le premier

président. Cin(( avocats ont été ouïs, savoir celui ilu ga/clier.

celui de ses enfants, celui ipii a plaidé pour les mt-decins d»'

Montpellier, t\m ctoient ici ses adhérents, celui qui plaid«»it

]iour notre Faculté, et celui (pii est intervemi en notre cause,

de la part du recteur de l'Université. Xotre doyen a aussi ha-

rangué en latin, (Ml présence du plus beau monde île Paris,

Enfin, M. l'avocat général Talon donna ses conclusions jiar

un plaidoyer de trois quarts d'heui'e, plein «l'j'loquence, de

bt\\ux passages bien triés, et de bonnes raisons, et conclut
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(|no 1(^ {^azotior ni ses adlitTeDls n'avoiciit uni droit di; Caire

la ni«klccine à Paris , de (|ii(^l(ine nnivorsilé (ju'ils fussent doc-

teurs, s'ils n'étoient approuvés de notre Faculté, ou des mé-

decin du roi , ou de (|uci(|ue prince du sang servant actuelle-

ment. Puis après il demanda justice à la cour pour les usures

du gazetier, et pour tant d'autres métiers dont il se mêle,

qui sont détendus (l). La cour, suivant ses conclusions, con-

firma la sentence du Cliàtelet , ordonna que le gazetier ces-

seroit toutes ses conférences et consultations cliaritables, tous

ses prêts sur gages et autres vilains négoces, et même sa

chimie, de peur, ce dit M. Talon, que cet homme (jui a tant

d'envie d'en avoir par droit et sans droit, n'ait enfin envied'y

faire la fausse monnoie. L'arrêt sera imprimé avec les plai-

doyers : dès aussitôt je vous en ferai tenir quelques exem-

plaires; j'espère que cela sera beau à voir.

Il y avoit ici quelques médecins étrangers des diverses uni-

versités , mais de Montpellier moins (|ue de nulle part, qui

eussent volontiers espéré que le gazetier eût gagné son procès

( à quoi néanmoins il n'y avoit nulle apparence), et ce qui

ne se pourroit taire jamais sans un horrible désordre; mais

voyant qu'il l'a perdu , et qu'il est tout à plat déchu de toutes

ses prétentions, et même que M. le procureur général en-

treprend d'en faire lui-même l'exécution , tant envers le ga-

zetier qu'iceux siens adhérents
,
quelques uns colligunt vasa

atqiie snrcimt/as , et de im/tando solo cogitnnt ; quelques autres

disent qu'ils tâcheront de se mettre au premier examen
,
que

nous allons faire incontinent, qui sera chose assez mal aisée à

plusieurs d'entre eux. Les apothicaires eussent pareillement

bien désire que ce gazetier eût gagné
,
pour tâcher de re-

mettre en crédit leur bézoard et les autres forfanteries de leurs

boutiques ; mais ils sont aussi connus (|ue le gazetier même.

Son avocat parla fort contre nos fréquentes saignées, selon

les mémoires qui lui en avoient été fournis; mais, outre qu'il

(1 ) Voyez la nnle sur Thcophraste Renaiulot , lom. I
,
pag. 201

.
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en futsiftlé et moqué de tout l'auditoire, il eu fut aussi tancé

et rudement repris par M. l'avocat général, lorsqu'il donna

ses conclusions. Le gazetier dit maintenant qu'il ne se soucie

point de faire la médecine, vu qu'il y épargnera 2,000 Uvres

qu'il lui coùtoit par an à l'aire des charités : credat Judœus

Apelln, non ('(jo , mais que l'arrêt le blesse particulièrement,

en ce qu'il lui défend de plus rien faire de tous ces autres

trafics dont il se mèloit, et qu'il lâchera de s'en faire relever

par la faveur de la reine ou du cardinal Mazarin, in quo sit-

dabit plus satis , nec qrddqiiam pvofectururn piito. Les rieurs ne

sont plus pour lui , le temps est changé : versa est aleo.

M. le Prince s'en va plaider contre madame d'Aiguillon,

afin de faire casser le testament du cardinal son oncle, au

nom de sa bru, la duchesse d'Et)ghien. La duchesse d'Aiguil-

lon a cherché la paix, et tâchant d'avoir composition , a of-

fert 1,200,000 livres audit prince, qui ne veut pas boire à si

petit gué : il dit qu'il veut en faire venir davantage.

Je veux vous faire part de quatre vers qu'on me vient de

donner sur le procès et l'arrêt du gazetier , à l'imitation des

(piatrains qui sont dans les Centuries de Xostradamus.

Quand le grand l'aiiquiUera récailale.

Pour Zopire vomi du côlé d'Aquilon

Pensera vaincre en bataille Ksculape;

Alais il sera navré par le Talon (1).

Bataille est le nom de l'avocat du gazetier qui a perdu

contre nous. Talon est le nom de M. l'avocat général ipii a

donné de rudes conclusions contre Renaudot et tous ses ad

hérents , soi-disant docteurs en médecine de la Faculté de

Montpellier, et autres universités fameuses, desquels M. Ta-

lon dit (pie tous ces degrés se conféroient si aisément hors de

P.uis, (pie toutes ces unfversil('\< étrangères auroient besoin

Ti Ces vers él.Tionl do (Wii l'alin hii-mèiuo . non» les avons déjà rilés ;

iiolioe bio;;ra|»liique . pap,. xi. ^H. P."



I.ETTUKS l)K (.11 l'ATIN. 325

(l(> rôtunnalum rn ce point , cl (|ue ce spécieux titre de nié-

(leciiulc^ Montpellier n'éloit a Paris qu'un prétexte cpii coii-

vroit ordinairement un cliarlatan ou un ij^norant , (pii mémo
n'avoit peut-être jamais été à Montpellier : (jinjd hiiiKiruiu vi-

roridu et Vf^re doctoruin , saico ptico dicfiiiii vc/nn.

Il y a ici en cette ville un honnête lionnne médecin de Xain-

tes , nommé M. Murend, (/ni osf tihi frutcr in Christo. Il est ici

pour un procès : je lui ai fait récit de vous comme vous mé-

ritez. Il a bien envie de faire amitié avec vous, et d'avoir

quelque petit commerce de livres et de la médecine par votre

moyen : il vous en écrira. Il dit (ju'il connoit M. Gras : rogn

te ut laihens i/lioii pcr me tihi co>i(inciiflni/ssi//iuni ; je le trouve

honnête homme, sage et fort bon. Je vous demande paidon

d'une si longue et si mauvaise lettre; excusez-moi du tout en

tout, et croyez que je serai en récompense toute ma vie,

monsieur, votre très humble, etc.

De Paris , ce 8 de mars 1644.

LETTRE CLXXVI.— .1// même.

Pour le paquet (juc je commence pour vous, outre quel-

ques thèses, j'y ai mis un livre très rare et duquel on fait ici

fort grand état, ([ui est une requête que le recteur de l'Uni-

versité a présentée au parlement, tni)fli:ntHii dnrtrl npdn pèrp

Ayraut
,
qui perme t les homicides et les massacres, etc. Il y

a aussi quelques avertissements sur le même sujet. C'est un

livre in-octavo d'environ vingt-deux feuilles d'impression.

Pour cette doctrine du P. Ayraut , vous la verrez particuliè-

rement exprimée dans le petit livret intitulé : Tl^'ologie uwra/e

(les Jésuites , etc. , (jue je vous ai envoyé, jjjj
j^^'a 'l't ''^' q'"^

Hppiii«»_<yjplqnp>; nniipps 1h^ jésiiifp^ dp f ynn mit . ngpjfrnê la

mègiecloctrine. Je vous prie de vous en enquérir sourdement

,

et si vous en découvrez quelque chose de m'en donner avis.
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si cola peut arriver à votre connoissance. Je le ménatrerai si

prudemment que personne n'aura occasion de s'en plaindre.

Pour votre l^firfnlt Joaillier, j'ai vu ce livre en latin
,
que j'ai

céans; mais je ne le pensois pas traduit : aussi crois-je bien

que c'est une nouvelle traduction. Je vous prie de me mander

(}ui en est le traducteur, et si M. Huguetan l'a imprimé sur les

manuscrits. Le livre est dédié à M. de Monconis deLiergues,

lieutenant criminel de Lyon. Je sais bien qui il est; il a un

fort beau cabinet et bien curieux. Il y a environ vingt -deux

ans qu'il eut ici un horrible procès contre des conseillers de

Lyon
,
qui s'opposoient à sa réception en l'office de son père :

(fétoit une grande affaire, en laquelle M. d'Alincourt lui aida

fort. Il eut un arnM en sa faveur; il en fut fait un grand /"w-

fian in-quarto, gros comme un livre, que j'ai quelque part

céans, et que je vous offre, si vous en êtes curieux. J'ai oui

parler de cette accusation
,
qui fut horrible, et à des gens du

palais qui la savoient bien , et à des Lyonnois ; mais tous

n'étoient pas de même avis. Le dit fnctum a été fait par

M. Houillard , avocat très savant. Le rapporteur étoit un con-

seiller de la grande chambre nommé, ce me semble, M. de

Croisettes. Si vous n'êtes amplement informé de ce procès et

du pourfjuoi, intumKja seniorcs faos, apprenez-le de M. votre

père ; et si vous n'avez vu le fnctum
,
je vous l'enverrai. Il est

pour M. de Liergues , mais lout-à-fait admirable: comme le

fait en étoit fort étrange, et presque aussi embrouillé que fut

jamais la querelle de G. Scioppius contre Scaligei' touchant

sa nobles.se.

Vous me faites trop d'honneur (juand vous me dites «pie je

vous ai satisfait sur les points de ma thèse : je le souhaitebien.

mais je ne le crois pas. J'ai un i»eu ti-availlé à en ramasser

les preuves , et ne s'en faut vingt passages que je n'ai tout

trouvé et coté, ex proprio laco , mule nioninernm )iie do-

stimpsisse; j'espère quelque jour de les achever et de vous tui

faire ]):iit. Pour le gazetiiM*, je vous prie de croire que c'est

un inoipieur, et (|ue le bruit ([u'on vous a donné d'un arrêt
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par lui obf(Mm au cousoil est taux. 4u uo doute pas (ju'il n'y

ait l'ait ce (pril pnuvctil, et mémo M. le cliaucelier l'a dit

à (|uel(|u'un ; mais il u eu a pu vcuir a bout. L'arièt de la

cour que nous avous obteuu contre lui subsiste et subsis-

tera. Je vous assure cpiil ne pense plus à la niédecine; mais

il a bien envie de taire autoriser un nouveau mont-de-piété,

en récompense que son bureau d'adresse est à bas , aussi bien

(jne sa juivcrie , etc. Et même quelques uns de ses adhérents

ont déjà quitté Paris, dont l'un est allé di luenrer à Amboise,

l'autre à Senlis, un autre en Normandie et uu autreàTroyes.

Nous voyons l'accomplissement du passage de la passion :

Percutiaiii jjasturent , et (lisperyeutin- ures. Nous avons l'arrêt

entre nos mains, en vertu duquel on poursuit le gazetier,

pour le paiement des dépens, tant de sa sentence que de

l'arrêt, auxquels il est condamné. G est un fourbe qui s'est,

en ce procès, joué de l'honneur de la faculté de Montpellier,

comme un chat fait d'une souris , ou comme fait le singe de

la patte d'un chat, à tirer les mari-ons du feu. S'il eût gagné

son procès (ce qu'il ne pouvoit jamais obtenir) il eût rempli,

et par son avarice et pour nous faire dépit, tout Paris de force

charlatans, auxquels il eût communiiiué son pouvoir, qu'il

eût fait ici passer pour des docteurs de Montpellier, dont

l'ignorance toute claire et bien avérée eût fait grand tort à

cette fameuse Université. Notre arrêt n'est pas encore im-

primé ; mais il le sera et en aurez des premiers, et par pro-

vision. Je vous avertis que le pauvre diable est bien humilié;

il voudroit seulement bien que nous eussions pardonné à ses

deux fils, et leur douner le bonnet après lequel ils attendent

depuis quatre ans, et attendront encore (1). Il y a ici plusieurs

persoiuies (jui le menacent de nouveau , et qui sont de pro-

fession ditiérente, qui lui feront encore bien de la peine si son

crédit ne se relève. J'ai vu le livre que vous citez de Chifflc-

tius ; mais je ne l'ai pas. Pour l'apoplexie, plusieurs l'ap-

pellent ictus saitfiainis; mais le premier et le {Uns ancien de

\^1) I^aac cl Eu!«èbc Kenandol oui clé ictus <Jooleur!« en 1647 cl

J6i8. (K. l'.)
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tous , (|iJi lui a (loniié ce nom, est Aurc/iiis Victor, nhi du irro

n/ijifrafore
,

qucia Aurclius Anfotiiiius itiiperii consortf-m sihi

fecerat. C'est chose certaine que , venœ sectio summum esf

prœsidium in apoplexia sanguinea. Mais je ne vous saurois dii'e

pourquoi ce bon remède a été omis par Chifflet.

Je vous prie de dire à M. Ravaud que je lui baise les mains,

et que la copie qu'il a de VEpitome des Institutions de Sen-

nertiis , impression de Vittemberg, est fort bonne
;

qu'il n'a

que faire d'en choisir d'autre, celle de Paris n'étant pas fort

bonne et n'étant que postérieure; pourvu que son édition

soit correcte, je pense que cela sera bon. Je vous offre les

Institutions de médecine de Petrus Servius
,
que j'ai céans

,

combien que ce ne soit pas grand'chose. J'ai mandé à Rome
son autre livre de Unguento Armario , que j'ai vu chez M. de

Thon , combien que je croie qu'il ne vaille guère. L'impres-

sion de VEpitome des Institutions de Sennertus , de Paris,

n'a point de privilège. M. Huguetan devroit faire imprimer

les Institutions de G. Hofniannus, ne forte sxperveniant Jvdœi,

intellige ipsnm Epitomem
,
quam auctor habet pênes se ; et le

tout pour les bonnes et judicieuses raisons que vous m'allé-

guez. Toute la relation historique et anatomique du petit

Marion est aussi élégamment par vous décrite qu'elle est

étrange et remarquable ; c'est, ce me semble, cette espèce de

fièvre hectique décrite par notre Fernel, lib. 4, Pathol., giuun

ronstifuit ('X prova visccris nlicujus diat/iesi , natam.

On parle fort ici du duc de Lorraine et de son accord , et

même, dit-on, (|u'il sera bientôt ici. M. le duc de Rouillon,

voyant qu'on ne lui vouloit pas rendre Sedan , s'est retiré

malcontent en Suisse, M. de Vendôme à Annecy en Savoie
;

on craiiit aussi que M. d'Espernon ne brasse quelque chose en

Guyenne. Les curieux disent que sans doute il y aura du re-

muement , et qu'il y a plusieurs choses qui se brassent///

occulto; cela peut bien être, mais on ne sauroit moins dire. Ils

disent (jne le roi d'Espagne no maïupiera pas de faire tout ce

(juil pourra, more suu
,
pour nous brouiller et exciter en

France quelque guerre civile ; ce qui est assez malaisé néan-
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mollis, vu (lu'il n'y a {j^iL'ic qu'un lioiiinic eu l'iauce(|ui puisse

autoriser un parti de cette sorte , et partant j'espère que cela

n'arrivera point. On dit ici que les princes d'Italie sont d'ac-

cord avec le pape, diupiel les neveux ont plus facilement et

plus t(U Iransi^M', ayant senti le déclin beaucoup plus évident

et plus j^çraiid (pi(^ de coutume de sa santé et de sa vie.

iM. d'Avaux, notre juincipal ambassadeur, est arrivé il y a

déjà longtemps à Munster, où étoient déjà trois députés d'Es-

pagne , l'ambassadeur de Venise et le nonce du pape. Dieu

leur fasse la grâce de nous y obtenir une bonne ]>aix ferme et

stable, et qui dure longtemps! Madame de Hautefort, dame

d'atour de la reine
,
qui étoit en fort grand crédit par ci-

devant, a été pleinement disgraciée delà reine, avec comman-

dement de sortir de la cour bien vite, ce qui a été exécuté.

Quoi ([u'il en soit, les degrés du Palais-Koyal sont aussi glis-

sants (lu'aient jamais été ceux du Louvre. C'est un étrange

pays, où les gens de bien n'ont guère que faire : exeat aida
,

qui vult essf pius. M. le Mazarin est le grand gouverneur; tout

le reste tremble ou plie sous sa grandeur cardinalesque. On

tient pour certain que la reine partira dans un mois tout au

plus tard pour aller à Fontainebleau y passer une partie

de l'été.

11 y a vingt-deux ans (jue fut ici imprimé in-quarto I^/n'r-

iiiaria IfeNodu'i, en latin, (lue M. L. de Serres, votre collègue,

a traduite in-folio. On n'en trouve plus du tout il y a plus de

six ans. Ce livre mérite bien fort une nouvelle impression et

seroit bien reçu
;
je pourrois à cet elTet en fournir une copie

où il y a horriblement des corrections très utiles. J'en dirai

de même des Œuvres de M. Da Laurens, in-quarto, en latin,

et tout au moins de l'anatomie, qui est aussi nécessaire qu'elle

est rare. Fernel tout entier seroit aussi fort bon, mais in-folio

de beau papier ; car tous les curieux et bibliotllé(•aire^, (pii

sont dorénavant ici en grand nombre, en cherchent partout

sans le pouvoir trouver. Le petit livret in-octavo de M. Sau-

maise, de Calcula, seroit aussi fort bon, comme le livre (ju'a

faitPrimerosius, médecin de Bordeaux, qui est de présent en
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Anj^leterre, (h- VnUji rrroribux in medicina (1). Ce n'est (lu'uii

petit in-douze. La Pratique de L. lîivière se débite ici fort

bien et t'ortlieureusenient au prolitdu libraire. M. Rivit-repeut

dire de son livre ce que Martial a dit (p.iebpn; part de sa

poésie :

Sun! quidam qui me dicunl ho/i esse poelam ,

Scd qui me vendit bibiiopola putat.

Tous les opuscules de Tb. Erâsuius seroient tort bons in-

quarto ramassés tout en un volume si on les im|)rimoit de

cicéi'o. Ce seroit un livre (iph'ntc fi'nrji'^. Il a du suc et de la

cbair, du sang et de l'esprit par-dessus tous les modernes.

Leonardus DotuUiis, de Saïujuinis missione, est aussi fort bon,

tant à cause qu'il est rarissime qu'à cause que la sainte et sa-

lutaire saignée commence à s'épandre heureusement par toute

la France |)lus aisément et plus favorablement que jamais.

Tous nos libraires sont tellement embarrassés de deçà en l'im-

pression des livres nouveaux qui portent privilège , ou en

l'édition des romans, ou des livres de dévotion ou de contro-

verse , ou de commentaires sur la liible , ou de quelques

jésuitess, qu'ils n'ont pas le loisir de penser à aucun de ce que

dessus. La Chirurgie française, de Dalecliamps, est très rare

et très bonne. La dernière édition
,
qui est la meilleure , est

in-(iuarto, avec les nouvelles annotations de feu M. Simon

Piètre (•>), (|ui a été un très grand et très digne personnage, et

vraiment incomparable. Pardon de vous avoir si mal entre-

tenu (le tant tie livres, et jieut-étre mal à propos. Parce tjue

je ne vous vois point, je cherche à me désennuyer en causant

ainsi librement avec vous.

Il est ici nouvellement arrivé un ambassailour de Portiii;al

que le peuple de Paris dit être envoyé pour demander en ma-

(1) Voyez la note, (oiiic I, \>»[',. 'iio

(2) Je ne connais pas eoUe «Wlilioii. et je ne trouNe nitlii- indication

qui justifie cette assertion. La tlernière et la meilleure édition a |<our

litre : CliirKnjle fratiçoise, recueillie par J . Dalecliamps , atniincnlée

/>rtr J. f7/rnu/< , l'aris, 1(510. in-i. (H.l'.
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riajiO la tille do i\l. Uî duc d'Orléans pour le tils aîné de leur

roi. Je lie ])ense pas que telle soit la cause de son arrivée;

mais si le royaume de Portugal n'étoil liti^'ieux et si près

d'Espagne, (;e ne seroit pas une mauvaise allaire pour elle.

Les sages disent (pi'il ne vient (jne pour la mort du leu roi,

d'antres pour aller, avec les autres députés des princes, à

Munster, y traiter de la paix générale, où des trois députés

d'Espagne qui y étoient arrivés, le second est mort , nommé
Zapata. L'accord du duc de Lorraine est rompu ; il demande

des choses qu'on ne lui peut accorder. M. le maréchal de Gas-

sion a pensé épouser la fille de M. le maréchal de Chàtillon
,

mais tout est rompu. Le recteur de l'Université a de nouveau

présente une nouvelle et seconde requête contre les jésuites

touchant de nouveaux livres qu'ils ont faits et de pernicieuses

doctrines qu'ils y ont prèchées, laquelle vous recevrez aus-

sitôt que la première, il n'y a de de^à rien autre chose de

nouveau. Je vous baise très humblement les mains, et suis de

toute mon âme, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris , ce 29 avril 1G44.

LETTRE CLXXVII. — Au mémo.

Sur l'appréhension (jue j'ai (juc vous ne soyez malcontent de

moi, pour avoir été trop longtemps à vous envoyer ma der-

nière , et avant qu'en attendre aussi la réponse, je prends la

hardiesse de vous écrire celle-ci de nouveau, pour vous dire

qu'un imprimeur de Lyon, nommé M. Barbier, qui est hon-

nête homme et assez savant pour sa condition , m'a fait l'hon-

neur de me visiter céuns, où nous avons amplement parlé de

vous : devinez si c'est en bien ou en mal. Je n'eusse jamais

cru que l'auteur du Divorce céleste eût été un pur et naturel

Italien ; mais puisque cela est , il faut ainsi le croire. Mala si(a

sorte periif
,
pour avoir dit et publié, avant que de mourir,

tant de belles vérités
,
que le pape ou ses ofliciers n'ont pu

souffrir. Le factum ([ui fut ici fait pour M. de Monconis,



AM l-ElTUEs DE (iLI l'Ai IN.

votre lieutenant criminel, est fort rare, et est connu de j)eu

(le personnes. Vu l'innportance de l'affaire, je vous en envoie

un
,
que vous trouverez dans mon premier paquet . dans le-

quel vous aurez trouvé le cliétif ouvrage fait par M. Guil-

laume Duval , touchant les professeurs du roi, qtii est une

très certaine marque fugierdis et senescentis ingenii in tanto

homim. Quand vous aurez lu quelque jourlefactum deM.de

Liergues
,
je pourrai vous en mander ce que j'en ai ici ouï

dire à des gens de marque et signalés qui étoient issus de

Lyon , et à d'autres qui étoient de Paris et du parlement, et

«[ui savoient le nœud de l'alfaire. Parce que vous désirez que

je vous dise quelque chose de ma famille, après m'avoir

instruit de la votre, je le ferai très volontiers et très libre-

ment à cause à^yon?,. lo\ni(\ue obsit vcrhum jactontia. Vous

me demandez une chose que vingt autres personnes ont dé-

sirée par ci-devant de moi, qui néanmoins ne me connois-

soient (pie par lettres la plupart, croyant qu'il n'y avoit en cela

aucun mal. Comme je l'ai pris en bonne part, je leur ai dit

ce que je vous dirai tout présent-'ment. Mon lieu natal est un

village à trois lieues de Beauvais , en Picardie (l'i , nommé
Ilodenc , troisième baronnie de la comté de Clermont en Beau-

vaisis. Le plus ancien de ma race que j'ai pu découvrir a été

un Noél Patin , (pii vivoit dans la même paroisse il y a plus

de trois cents ans , (hupiel la famille a duré jusqu'à moi. De

ses descenflants, (piehpies uns se sont retirés dans les villes,

et y ont été notaires à Beauvais et marchands drapiers à Pa-

ris ; d'autres ont i>ort('î les armes , d'autres sont demeurés aux

champs. Mon grand-père, de qui je porte le nom, avoit un

frère conseiller au présidial , et avocat du roi à Beauvais

,

qui étoit fort savant , et duquel feu mon père honoroit for-

tement la mémoire. Mon grand-père étoit honmie de guerre,

comme tout ce temps-là fut de guérie. Feu mon père avoit

étudié pour être ici avocat, où il futrecu l'an l.")8S. huit jours

(1) N'oyez la notice .sur Ci ni l'iiiin , p;!;;. m. Hodcuc el mm Jloudiin,

cominr lo tli-ciil les tniiciciino cdiùoii-. K. l".
"
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avant li!S banicadt's, a|)i<'s avoir ctiidi'' a Orléans el a lîourges

sous 1(!U MM. Kuiiriiicr et Ciijas. Il S(; IVit arrêté à Paris pour

toute sa vie, si la mort du roi lleni'i III, cl le sié^^e dt; Paris

qui en suivit, ne i'(!n eût enipèclié. L'an 1590, il fut pris pri-

sonnier par les ligueurs, et ne put être racheté à moins de

400 livres, ([u'il fallut payer comptant, somme qui n'est pas

grande aujourd'hui , mais (jui l'étoit alors, et principaUînient

en temps de guerre et aux cliamps. Feu ma grand'nièie m'a

dit ([ue pour parachever cette somme ramassée çà et la, elle

engagea ses bagues de mariage et son demi-ceint tfargcnt

chez un orfèvre de Beauvais, à gros intérêt, ce ([ue je lui ai

maintes fois ouï dire en pleurant et détestant le malheur de

ce temps-là. Le seigneur de notre pays , voyant qu'il pouvoit

tirer bon service de feu mon père, qui étoit un jeune homme
bienfait, qui parloit d'or, et (jui n'étoit point vicieux, lit

tant, (pi'il le retint près de soi pour s'en servir en ses affaires,

aniinente avo meo, iino urgente ^ et pour l'attacher davantage

et le retenir au pays, lui procura le plus riche parti qui y

fût , et lui fit épouser , avec de belles promesses qu'il n'a ja-

mais exécutées, feue ma mère, laquelle s'appeloit Claire

Manessier, descendue d'une bonne et ancienne famille d'A-

miens. Feu mon père s'appeloit François Patin , homme de

bien si jamais il en fut un. Si tout le monde lui ressembloit

,

il ne faudroit point de notaires. Il venoit à Paris tous les ans

pour les affaires de son maître, où il avoittout le crédit imagi-

nable. J'y ai trouvé quantité d'amis que je ne connoissois point

du tout, qui m'ont fait mille caresses à cause de lui, ce qui me

l'a maintes fois fait regretter de plus en plus. De ce mariage

sont sortis sept enfaiits adliuc stiperstites : deux fils, dont je

suis l'aillé, et un frère (jui est en Hollande ; les cinq filles sont

toutes cinq mariées , et ont eu entre elles tout le bien de la

mère, lequel, étant partagé en cinq , a suffi pour les marier
;

mon frère et moi avons eu le bien paternel
,
qui ne me vaut

pas encore , apporté ici , cent écus de rente ; mais ce n'est

pas la faute de ces bonnes gens, qui ont vécu morthus /mf/t/uis,
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siins avarice et sans aniI)itioii. Tout le malheur do l'eu mon

père étoit d'avoir un maître ingrat et avare , et avec lequel

il n'a rien gagné , nonobstant prescjue trente années de fâ-

cheux service.

Le regret qu'il eut d'avoir quitté Paris et s'être arrêté à la

campagne sur les belles paroles d'un seigneur, fjui nimium

attandchat ad rem !>unm , lit (pi'il pensa, dès que j'étois tout

petit, de me faire ici avocat, disant que la campagne étoit

trop malheureuse, qu'il se falloit retirer dans les villes, et

me disoit souvent ce bon mot du Sage : Lahor sttdtorum offliget

cos qui nesciunt in urhem pergere ; h cause de quoi il me faisoit

lire, encore tout petit, les vies de Plutarque tout haut, et

m'apprenoit à bien prononcer. A ce dessein . il me mit au

collège à Beauvais, âgé de neuf ans, puis m'amena à Paris

au collège de Boncourt , où je fus deux ans pensionnaire, y

faisant mon cours de philosophie. Quelque temps après, la

noblesse, pour le récompenser d'une façon qui ne leur coûtât

rien , lui voulut donner un bénéfice pour moi, que je refusai

tout à plat
,
protestant absolument (pie je ne serois jamais pvê-

U'C [benedictus Deus qui miIn iUum uifutom immisif in feupvn

tidlincdddte). Feu mon père, qui reconnaissoit en ce refus quel-

que chose de bon et d'ingénieux , ne s'irrita pas bien fort de

mon refus; mais ma mère en demeura outrée contre moi

plus de cinq ans , disant que je refusois la récompense des

longs services que feu mon père avoit rendus à cette noblesse;

mais il n'en fut autre chose. Dieu m'aida: je fus cinq ans sans

la voir ni aller chez nous. Durant ce temps-là j'eus connois-

sance d'un homme qui me conseilla de me faire méilecin à

Paris. Pour à quoi parvenir j'étudiai de grand cœur depuis

l'an 161-2 jusqu'à l'an \(S1U , que je fus ici reçu, et alors

père et mère s'apaisèrent, (pii m'assistèrent île ce qu'ils purent

pour mes degrés, et avoir des livres, (liiiq ans après, duxi

u.ioi'vin
, de Uupielle j'aurai de succession directe vingt mille

écus sur père et mère vivant encore , mais fort vieux ; sans

une collatérale qui est une sœur sans enfants et fort riche.
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DiiHi a b(';iii mon alliance de quatre fils, savoir est dc^ IlobcrL,

(lliarles, Pierrot et François. Annwn œtatis altigi 41, avec plus

tromploi que de mérite en ma profession, et moins de santé

(pi'il ne moseroit de besoin, qumn potissimwa Inhcfacturm^ vi-

fjiUw J«(f/cs of. clnnihrofionpii nocturnœ a fjnihiix cfimn necdina

nbstineo; sed hoc crut in pi/is. Voilà, ce m<î semble, ce

qu'avez désiré de moi, et ])eut-ètre beau(;oup davantage.

Excusez mon importunité et ma prolixité in rc tam rili et lom

exiguà (1).

Le Notabilia mpcr (iuidoncni scripta, à J. Folcone , est si

rare, (pi'à peine l'ai-je jamais vu. Si jamais j'en trouve un,

je le retiendrai. QueUjues chirurgiens qui en ont ici le gar-

dent conmie un trésor; il est in-quarlo, impression de Lyon.

Pour le livre de Meyssonier, du collège de Lyon, il témoi-

gnera toujours de son auteur, qui vieillit tous les ans sans

devenir sage. Le voyage de saint Luc à Lyon a été fbrg('^ dans

son cerveau, aussi bien (pie beaucoup d'autres extravagances;

bien lui teroit s'il n'avoitque celle-là. On a donné au roi pour

précepteur un nommé M. de Beaumont, docteur de Sor-

bonne
,
qui avoit par ci-devant été camérier du cardinal de

Uichelieu. Les loyolites prétendoient à cette place pour leur

(1) CeUc autobiofjrapliie prcscnle un double iiilcrôt, dabord celui des

lait.s
, puis celui de la manière doiil ils sont présentes. Quel Ion de sim-

plicité, de naïveté, de bonhomie même! Qui reconnaîtrait ici ce cri-

tique à la plume acérée et d'une trompe si forte, cet homme qui , dans

son âpre franchise , n'hésile jamais à marquer d'une rude emi)rcinte les

hommes et les choses de son temps , surtout les grands comédiens du

théâtre de l'humanité ; ce philosophe, affirmant qu'il n'y a rien à at-

tendre de l'imposture des scnlimenls et delà servitude des pensées ?

(?est qu'au fond de son âme il y avail de la force, do la grandeur, une

riche ol vigoureuse nature. Opendant il est regrettable que Gui Patin

,

parlant d'un homme qui lui conseilla d'étudier la médecine, ne nomme
pas Riolan. C'est en effet ce médeciii qui le dirigea

,
qui l'aida de toutes

manières, et lui fit donner la survivance de sa chaire au Collège de

France. Une pareille rélicence a lieu d'étonner : est-ce oubli? est-ce

ingratitude ? Il est difficile de prononcer. ( R. P.)
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|)èieele Liiigoiidfs, mais la chance a tourné. Je vous baise lo.s

mains de tout mon cœur, et sei'ai pour ma vie, monsieur,

voire liés humble, etc.

De l'aris, ce 13 juin 1644.

r.ETTUE CIAXVIII. — Au wr-uir.

Je vous dirai que machtme hi comtesse de Soissons est ici

morte âgée de soixanle-sei)t ans. On lui a trouvé onze cent

mille francs d'argent comptant; eUe a laissé la vaUnir de cent

mille cens au petit bâtard de feu M. le comte sou fils, et mille

écus de rente à la mère. La mort nous a ici encore ravi un

grand personnage optimum et doctissimum virum : c'est M. de

Bourbon, (jui demeuroit dans les pères de l'Oratoire. Il étoil

chanoine de Laiigres, avoit jadis été professeur du roi en

grec; mais il étoil savant en tout. Son mal a été une fièvre

continue ex supjjressa arf/wifide, qui l'a emporté en ])eu de

jours âgé de soixante-dix ans. J'y perds un bon et grand ami;

](! prie Dieu qu'il me conserve le reste.

La reine d'Angleterre est en France, où elle se réfugie, tant

pour le mauvais état des affaires de son mari que pour une

indisposition qu'elle a, qui l'a obligée de consulter deux mé-

decins de deçà qui y sont allés, savoir l/.l/. f'/iinfii r et de Pois.

L'historien Dupleix a été mandé par les grandeurs de deçà

pom- venir ici(ett!st en chemin) pour faii'e le deuxième tome de

son Histiiirc de /.unis A'///, et pour la continuer ju-^^ijua pi'i'-

sent. Il y aura en cette vie des pas bien glissants; nous ver-

rous connncnt il en échappera et quel élogt^ il fera au cai--

diiial, (pli a mis le feu aux quatre coins de l'Km'ope.

Tous les bigots sont eu l'attente d'un nouveau pape, (|ui

leur enverra en singulier présent un jubilé, /.ru Jueuinlo nd-

rciitn nd piijtnttr.it . S'ils n'y L^agnent des panions, au moins ils

V gagncroiil des crollcs. et peut ('Ire la t(iu\, le ilniniali>Mie
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ou (|iifl(iii(' aulic iiiiiliulic (Idiil les mùilccins iiiissi se resseiili-

loiit (le (|m'l(|iif cliosc. Je vous pr'u' (l(! m'aiuicr toujours ft de

croiro (jue j(^ serai toute ma vie de (-(l'ur et d'aUeclion, uioii-

sieur, votre très huiuhle, etc.

])c l'.iris, co 2 (]»• .«septembre 1644.

LETTRE CLXXIX. — An nwme.

Je n'ai lani^Mii dans l'attente des vôtres le mois passé que

pour la j)eur que j'avois qu'il ne vous fût arrivi' (luelcpuî

cliose. Je me réjouis bien fort de ce qu'êtes en l)onne santé, et

souhaite de tout mon cœur qu'y demeuriez longues années

avec mademoiselle Spon et le fils que Dieu vous a donné. Ce

(pie vous me dites des libraires de Paris est très vrai , il y a

long».enq)S que je le sais très bien : sunt pcssimi noùuloncs cf

liim'onca tenucissimi, r(lissi)/ii, i/teiulacissimi. Il n'y a rien que

je déteste et que je haïsse plus que le mensonge, que j'abhorre

plus que les démons de Loudun et de Louviers, et cette es-

pèce de gens me déplaît encore davantage en ce qu'ils men-

tent à toute heure fort impunément et sans aucune nécessité.

Co sont gens qui n'ont non plus de foi que d'esprit, et qui

sont purement indignes de ce beau nom de marchand. J'en

excepte les bons comme vous, qui sont en petit nombre. Le

Macé, que vous m'indiquez, est un tyran en son métier, rude

et barbare, et qui n'y connoît rien; mais il n'est pas tout seul,

il y en a encore plus d'une douzaine d'autres qui ne valent

pas mieux que lui et qui sont aussi ignorants. Dieu les veuille

bien amender, autrement ils gâtent un beau et très innocent

commerce. Ils sont si sots et si superbes, qu'ils s'imaginent

qu'on leur doit encore de reste quand on les a bien payés.

M. Meyssonier se trompe sur le fait de Louis Guyon, qui ne

fut jamais médecin de Paris. Je doute pareillement s'il a

gagné tant de bien à la pratique ; ce n'est point qu'il neùt bon

/. 22
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esprit, mais il paroît en beaucoup d'endroits qu'il no prali-

qiioit pas le môtior dont il parle; il avoit beaucoup voyagé et

beaucoup lu, mais il n'a jamais guère vu de malades. Je sais

bien (piil étoit trésorier; mais je ne crois point qu'il ait beau-

couj) pratiqué, ce ([u'il eût fallu faire en ce temps-là aussi bien

({u'Cn celui-ci pour gagner cent mille écus, outre que je vou-

drois savoir quand il est mort et en quel lieu. Puisque M. Meys-

sonier a change de casaque, voilà les affaires de la religion

prétendue réformée en mauvais état et le parti du pape for-

tifié cxfanta accessione. J'ai peur qu'il ne fasse bien du bruit;

mais je n'ai pas peur (pie de papiste il devienne fou, car il

l'est déjà, et il y a longtemps (jue je le tiens pour tel. Qui-

conque lira ses écrits ne maïKiuera pas de le deviner. La

sainte bigotise du siècle superstitieux dans lequel nous vivons

a télé la cervelle à beaucoup d'autres; mais la folie de

M. Meyssonier n'est pas de cette nature, elle ne lui est venue

([ue de la bonne opinion qu'il a de sol. Il eût pu eniin quelque

jour devenir savant s'il n'eût pensé l'être déjà; mais ce sien

malhour est commun à beaucoup d'autres. Il n'a plus qu'à

continuer, il fera fortune, puisqu'il s'est avisé de ce grand se-

cret de mettre le pape , les cardinaux et les moines de son

côté : romanns rerinn dominos, gontcmque torjafam. M. Moreau

vous baise les mains, et est bien ai.se quand il entend parler de

vous et que je lui raconte de vos nouvelles après que j'ai reçu

vos lettres. J'apprends ici de bonne part que le père Théophile

Raynaud a fait de nouveau un livre intitulé //t'^e>-oc//Vf/ c/iris-

tiana
,
que les satiriques ont supprimé. Je vous prie de vous

en enquérir et desavoir si nous ne pourrions pas en avoir un

à quelque prix que ce fût. On dit ici que ce père est petit-fils

de la Uenandie, qui avoit fait la conspiration d'Amboise, et

qui, pour l'avoir lui-même vendue, en fut mauvais marchand.

Qu'en croyez-vous, monsieur? l'avez-vous jamais ouï dire?

Enfin les cardinaux nous ont fait un pape qui se nomme Pam-

philio et a voulu être appelé Innocent X. [finam neinitii

noronf, jD'tmorfiDi (in//ix, i/nihi/n puno» fhvitiifiia rroftifin'
.'
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Oii(>lf|nos jours aviiiil rrloction du \y.\\)C, ost mort à Rome,
lioi's (lu couclavo, \o, bon et sage caidiiial lîciilivoglio, qui mé-
ritoit mieux il'ôtre |>ape que la plupart dos autres; il avoitfait

un livre (le Vitn <iu(i , et des emplois (|u'il avoit eus duiMiit

icelle. J'aurois graud regret (pio ee livre ne (Vit enfin im-

primé comme il est en danger d'être perdu. Le pape d'au-

jourd'hui a eu autrefois un oncle cai'diiial sous Clément VIIÏ

(pii sappeloit Jfieroiiimus PdiiinhiUus. Celui-ci est un fort lia-

bile liommç, grand politique, combien que peu savant, mais

bien résolu et fort intelligent aux affaires. De malheur pour

lui il est vieux, Agé de soixante -douze ans; il a fait loger

dans le même palais deux siens favoris cardinaux, savoir, l*a-

lolta et Ponci'rolli , desquels ce dernier est ennemi juré de

notre cardinal Mnzarin. Ce pape a été autrefois dataire du

(cardinal Rarberin in legritione f/allica et lii^panicd, puis nonce

à Naples, et enfin en Espagne, à la fin de laquelle nonciature

il a été fait cardinal l'an 163o. Il est d'une maison qui est des-

cendue d'une bâtarde d'Alexandre VI. Il a un neveu qui

épousera par accord fait avant son élection la nièce du car-

dinal Barberin , et par ce mariage toute la case barberine

prétend de se maintenir, malgré la haine qu'on leur porte à

Rome et malgré tous les ennemis qu'ils y ont. Deux maré-

chaux de France sont morts depuis peu, savoir, le mart'chal

de Saint-Luc, à Bordeaux, et M. de Vitry h. six lieues d'ici. Si

Dieu vous a doimé un fils, comme vous avez pu le désirer,

vous et mademoiselle votre femme, il nous a donné aussi une

fille qui nous vient de naître, laquelle étoit mmma votorum

iixoris meœ : en sororcnlom quatuor hohentes fmtres ,
quorum

unnsquisquc sororem habet.

J'attends de vous et espère que vous me manderez ce qui

sera arrivé du procès entre les apothicaires et les jésuites de

Lyon ; on travaille de deçà contre eux ; mais l'impression ne

va pas fort vite pour la peur qu'on a du chancelier, qui les

favorise trop. M. le cardinal Mazarin est malade à Fontaine-

bleau d'une double tierce. M. de Noyers, vehoaentissiuius et
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ncrerriiinoi l<nih,r (jrrfjis loijullflra'^ a charge de so retirer de la

cour (en laquelle il se lourroit trop avant pour tâcher d'y être

employé) et de s'en aller en sa maison des champs, où il a

tout loisir de planter d(!s choux. Le cardinal Mazarin ne l'aime

point, ni les jésuites non plus, qui sont autant de couteaux

pendants qu'il a à son service.

Il est ici arrivé d'Hollande un petit livre nouveau intitulé

Iteliyio medici , fait par un Anylois, et traduit en latin par

quelque HoUandois . C'est un livre tout gentil et curieux (l),

mais fort délicat et tout mystique ; l'auteur ne manque pas

d'esprit; vous y verrez d'étranges et ravissantes pensées. Il

n'y a encore guère de livres de cette sorte. S'd étoit permis

aux savants d'écrire ainsi librement, on nous apprendroit

beaucoup de nouveautés; il n'y eut jamais gazette ([ui valût

cela; la subtilité de l'esprit humain se pourroit découvrir par

cette voie. Nous attendons tous les jours de Hollande un livre

nouveau de M. Saumaise intitulé f/e Cœsarie , touchant une

(luerelle qui est survenue en ce pays-là, s'il est plus séant à un

ministre de faire son prêche avec de courts cheveux qu'avec

une grande perruque. Au même temps, un professeur nommé

Poliander a écrit un autre livre de Coma sur le même sujet.

M. le cardinal Mazarin a enfin fait coucher l'affaire depuis

deux mois, qui étoit sur le bureau depuis plus de quatre ans,

savoir, de faire revenir M. Saumaise en France , ce qui lui est

(1) Ce pclil livre, tout (jentil e/ ft/j/euj:" , est de Thomas Browii

,

médecin à Nonvicli; il i)arut à Londres en iG'ri. — Le litre licliijiû

medici ne signifie lias reli[;iun du médecin , mais d'un médecin ; en ellet,

le livre n'esl que le développement assez obscur et mystique des opi-

nions de l'auteur. 11 en a paru une traduction française à la Haye,

en KKiS.par Nicolas Lefèvrc , avec des notes. Le traducteur prétend

que le but de Tauteur a été de détruire cette odieuse opinion univer-

selle, nbi très medici, duo athci ; il dit encore dans son avis au lecteur

que Thomas Brown , j)ar son ouvra^je, << a voulu taire mentir le proverbe

italien (|ui dit : Quanto piii nnin (eoloijo. tnnlo più »ia/ cristiano. «

\{. V.)
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accordé sans auciUK^ condition ni icsliiclion ; il viendra de-

meurer ici moyennant six mille livres de jx-nsion ainiiuîlle,

(ju'on lui donne à prendre sur l'élection de Paris. M. N; pré-

sident de Bailleul , surintendant des linances, est aussi Tort

de ses amis, ce qui lui aidera fort pour être bien payé. Je

suis, etc.

A l'aris, ce 21 octobre lO'ii.

LETTRE CLXXX. — Aauu'oœ.

F^e nouveau pape commence à se gaudir du papal; il a

donné tous les offices et bénéfices vacants, a t'ait du bien a

tous ses domestiques, mais n'a pas fait encore de cardinaux,

dont il a plein pcuivoir et dix lieux vacants. Nous avons d(!S

jiouvelles comme le duc dEnghien a pris Trêves et Coblentz,

qui sont places sur le Uliin très difticiles à gaider, mais qui

seront bien propres à faire hiverner nos troupes. D'un autre

côté , le roi d'Espagne se rend le plus fort dans la Catalogne et

reprend petit à petit les places qui l'avoient abandonné. Don

Francesco de 3Iélos, qui étoit chef du conseil en Flandre, a

été redemandé; il a passé par ici, s'en va en Espagne, redrli-

fiiras ratioiton sme vUlicationis. Quelques politiques disent ici

qu'il sera, étant arrivé à jMadrid, employé poin* les alïidres du

Portugal, et que, comme il est homme de grande négocia-

tion, il sera employé à faire révolter ce royaume, du(piel il

est natif, par les intelligences qu'il y a.

Nos libraires de deçà n'impriment rien que des livres de

dévotion et des romans. M. Saumaise est encore en Hollande,

où il a fraîchement re^u une grande affliction par la mort de

deux de ses filles, que la petite-vérole lui a ravies. .Xuiid/an

rimsfnf de ojus rcdifii , parce (ju'on ne lui a pas encore envoyé

ses lettres. On imprime ici une réponse pour l'Université de

Paris contre le livre du père Caussin et leur Théologie mo-
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raie. La première qui entrera céans sera pour vous, ne vous

en mettez pas en peine; il en viendra bientôt après encore un

autre qui répondra au livre tlu père Lenioine. Le grand prieur

de France, commandeur de la Porte, oncle du feu cardinal

de Richelieu, mais j)lus homme de bien que lui, est ici mort

d'apoplexie, ejt' immodica venere ^ âgé de quatre-vingt-deux

ans(l). M. le comte d'IIarcourt s'en va en Catalo.iiue i)0ur

tacher d'y mieux faire (|ue le maréchal de la Mothe Iloudan-

cûurt, ou au moins i)our lâcher d'y être plus heureux. Je

m'étonne bien qui vous a dit que j'étois l'auteur du petit

Traité de la cwiservation de la santé, qui est derrière le Médecin

charitable; cela ne mérite pas votre vu. Je l'ai fait autrefois

à la prière du bon médecin charitable même, M. Guybert,

qui m'avoit donné le bonnet, et me pria de le faire le plus po-

pulaiie (jue je pourrois afin de le pouvoir joindre à son livre.

Il ne mérite pas (jue vous y mettiez votre temps. Le passage

du vin contre la peste est tiré de Kiolan, in mef/iodo yenerali.

ubi de peste ; mais il n'est pas dans IMutarque ainsi : c'est une

faute de M. Amyot, qui l'a traduit; mais elle n'est pas toute

seule, il y en a plus de six mille autres. Si je puis jamais

prendre (piehjue loisir, je tâcherai de raccommoder ce traité

et de le rendre un peu meilleiu' (piil nest; et, en attendant

,

je vous prie de me tain; la charilt' df iio dire à personne que

je l'ai lait, car j'en ai honte moi iiiènie. Je n'ai rien à vous

tlire touchant les quatre ventricules ni leurs noms. Je pense

que cela n'a jamais été mis en IVanvois; je ne sais si les chas-

seurs ne l'ont point l'ait en leur jai'iion de chasse. Je vous

baise très humblement les mains, et suis, monsieur, votre

très humble, etc.

A Paris, ce 10 iiovciiibic KJ'i'i.

(1) }t\{n\\\ï v.r iinmoàica vcnere à (jii.ilro->iii;',l-Jt'ii\ ;m- . on \i-iiic

y il lil «lonc !i) ilo (jtiui m- hiiiinilcr .' (iiii l'aiii ii riiil la iiI.ii>aiiU'iio.

II. I'.
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LETTUI': CLXWI. - .1// mhiœ.

Pour réponse à la v(')trc du péiiullièiiie do novembre, je

vous dirai (juc Oii/ip/uias Panvinius est un grand auteur qui

mourut jeune à l'alerme, âgé de trente-neuf ans : cml lero-

nensis eramita Augustinianus. Josephus Scaliger ciim vocabat

jjdtrem historiée ,
e( omnibus ejusmodi scriptoribus anteponebat.

M. le président de Tliou a fait souvent mention de lui :

mu/fa scrips'f , ex quibus Itabeopamûssima. Jei)eiis(; néanmoins

que celui que vous avez vu imprimé depuis deux ans à Pa-

doue l'a déjà été autrefois. Si je puis recouvrer Arislarchus

Seiuiuns, deMundisystemate, cwn notis , P. de Roberval. je vous

l'enverrai. Plujtologia Salmasii opus est milii incognitum, non-

dum quidquam de eo audici , nec facile credo. Son Dioscoride

ne peut pas être imprimé; il sera grec et latin
,
grand in-fulio

,

avec des conmientaircs sur chaque chapitre, où il y ftura

beaucoup d'hébreu et d'arabe, à ce qu'il m'a dit lui-même.

Pour celui qui écrit de l'Université de Montpellier, je ne sais

ni qui il est ni ce qu'il sera ; mais il ne me fait non plus de peur

qu'il me fera de mal. J'ai opinion que ce sera quelque travail

de cogne festu ,
qui lui fera beaucoup plus de peine que d'hon-

neur : je ne saurois me mettre en état d'appréhender ses pin-

çades pour notre Faculté. S'il faisoit si bien en ce sujet
,
qu'il

peut nous en donner envie, et qu'il nous eût donné occasion

de nous en ressentir, il ne manqueroit pas de réponse suffi-

sante : si illi est machœra, et nobis est vcmina domi. La meil-

leure pièce qu'il pourra mettre en son sac sera la réponse à

l'arrêt que nous avons obtenu contre le gazetier, et entre

autres un plaidoyer de M. l'avocat général Talon. La plupart

des médecins de Montpellier ont ici étudié avant que d'y aller

prendre leurs degrés
,
et nous ont plus d'obligation qu'à ceux

qui leur ont donné des bulles et du parchemin pour de l'ar-

gent. Ceux de Rouen, qui sont la plupart docteurs de Mont-

pellier, ont publié et reconnu eu leur factniu . il y a deux ans,
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qu'ils nous éloient bien plus obligés de leur avoir enseigné

leur art qu'à ceux ileMontpcllier , (|ui leur avoient vendu leurs

degrés. Nous savons bien connnent on n'y refuse point les

premiers degrés, et conniiont on y obtient aisément les se-

conds. Nous avons pour nous l'antiquité, le plus grand

nombre des médecins des rois, les plus grands personnages

qui ont le plus profité au public par les beaux écrits qu'ils

nous ont laissés. Nous avons recouvré trois anciens registres

qui nous faisoient faute, lors(juc M. Moreau répondit au ga-

zetier, il y a quatre ans, lesquels étoient cacliés chez les des-

cendants d'un de nos doyens du temjjs de Louis XII. 1! n'y a

que trois cents ans que Montpellier est en France, auparavant

ce n'étoit que barbarie. Je ne vois guère de médecins illustres

de Montpellier , avant G. Rondelet, qui avoit étudié à Paris,

et qui devoit son institution à nos écoles. J'ai déjà peur pour

cet écrivain que l'on ne dise de lui : Pnrtxrinnt montes, nus-

cetur ridiciilus nms. Je ne serai pourtant jamais marri de voir

un beau livre touchant cette université, que j'honore autant

que je dois, et d'y apprendre de belles choses que pei'sonnc^

n'ait encore révélées, (jui ne manqueront pas d'être révélées

s'il est besoin , et nobis expédiât. Feu Fr. Ranchin , en sesOpus-

cnIcs f/'anrois, avoue que la ville de Montpellier n'est pas aii-

cienne, et même, dans ses opuscules latins, n'a pas produit

grand nombre d'hommes illustres pour l'honneur de la Fa-

culté de médecine. Ce sont presque tous gens inconnus, f/nus

fania obscura rccondif. M. Ranchin, l'avocat, en tout ce qu'il

a mis de la Faculté de Montpellier dans la deuxième édition

/hf monde de M. d'Avity, ne pourra pas l'autoriser, car lui-

même confesse que les docteurs de Monipellier n'ont vers soi

d'autres titres. Il n'y a guère que cent ans que leurs privih'ges

ont été confirmés au parlement de Toulouse. Ce que ceux de

IMontpellier ont par-dessus nous sont lathériaque, les con-

fections d'alkerinès et de hyacintlu^ mais c'est que nous

avons bien le moyen de nous eu i)asser, (M avec bomu^s rai-

sons. C'est de la l'oi'l'iUit(M'ie<iui vient des Arabes, et que nous
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avons iKHireusoment chasséedcdcvà. S'ils t-toieiit aussi savants

et aussi gtMis do bien (|u'ils dovroiont (Hre , ils on feroient au-

tant. Vous savez bion (luc, IMine a ou raison d'appeler la llic-

riaque composifionetn luxuria' , et qu'il y a bien à dire contre

cette composition : aussi savez-vous bien que les deux autres

ne servent (pi'àocbauHer les malades, et à faire des parties aux

apothicaires. Jai peur de vous avoir ennuyé sur cet article;

j'aime mieux me taire, et vous dire que nous attendrons ce

beau livre nouveau dans lequel son autour fera fort bien de

oliarrior droit, sans pourtant (pie j'aie aucune appréhension

qu'il nous puisse faire mal. M. Vautier n'est pas médecin du

roi , mais il l'étoil do la feue roine-mère, et fut mis prisonnier

en la Hastille l'an 1630, d'où il n'est sorti que douze ans après

H vit le feu roi en sa maladie, comme M. Moreau et M. de la

Vigne. M. le cardinal Mazarin étant tombé malade à Fontai-

nebleau , il y est allé comme étant son médecin ordinaire :

on ne parle pas de lui pour cela davantage du tout , et je vous

prie (le m'en croire. J\I. Séguin
, premier médecin de la reine,

l'a vu tous les jours avec lui , et un autre troisième qui étoit

en quartier. Ce n'est pas grand cas d'avoir guéri une double

tierce assez légère en un homme fort , tel qu'est M. le cardinal

Mazarin, qui est de bonne taille et de bon âge. Pour premier

médecin du roi, il ne le sera pas sitôt; il faudroit bien du

changement. Le bruit que vous en avez ouï courut ici le mois

de mai passé, et fut aussitôt (Hourdi par une réponse (|ue fit

la reine. Il est en une posture pour n'y venir jamais, étant

médecin du premier ministre, quiseroit une atïaire fort sus-

pecte. Le cardinal de Richelieu ne voulut pas mettre son mé-

decin , M. Citois, en cette première place, combien qu'il eût

tout pouvoir, de peur d'augmenter le soupçon qu'on avoit

déjà de lui , et de ruiner la grande fortune à laquelle il étoit

déjà parvenu. La reine le connoît bien et ne l'aime point, et

je sais bien pourquoi : elle sait bien aussi qu'il n'e.^t pas grand

médecin. Joint que M. Cousinot est si bien en son esprit
,
qu'il

ne sortira de cette charge ([u'en (juittant la vie: ce (pielle a
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montrô évidemment à la mort du feu roi , contre les eirorlsde

ceux qui vouloieul y en mettre un autre, qui est Ijien plus

huppé que M. Vautier, et même M. Séguin
,
qui est près de la

reine, et (jui a tout le pouvoir (ju'un médecin y peut y avoir
,

et a grand intérêt d'en reculer M. Vautier, à quoi il ne man-

quera point, tant par le crédit qu'il y a que par sa femme,

que la reine lui a donnée très riclie et très opulente, et qui

gouverne l'esprit de la reine aussi
,
qui est la raison pourquoi

il s'est marié. M. Vautier i!St fort riche, il a une bonne ab-

baye (1) , force argent comptant , mais peu de crédit , hormis

fpi'il j)eut être considéré comme médecin du cardinal Ma-

zarin,(iui n'est pas si grande chose, vu (ju'en cette nature

d'aJl'aire, tel (jui est aujourd'hui en faction n'y sera pas dans

un mois. M. Cousinot, d'un autre côté, se tient assuré. Le

pauvre homme n'a besoin (jue de santé, encore vivra-t-il :

linbc't ad/iuc patrem invivis. M. Vautier médit de notre Faculté

assez souvent , et nous le savons bien ; il dit que nous navons

(jue la saignée et le séné, et se vante d'avoir de grands secrets

de chimie. 11 a donné fort hardiment de l'antimoine i\ divers

malades, et même à des enfants, dont il a été fort mauvais

marchand. Il ne nous veut pas du bien , mais il ne nous sau-

roit nuire. Feu M. Héroard
,
qui étoit bien autre que le premier

médecin, qui mourut l'an 1627, a cherché tous les moyens

possibles à un homme pour nous faire du mal, et n'en a pu

venir à bout; témoin le procès que nous gagnâmes contre lui

l'an lGl-2, au grand conseil, où notre doyen, i\u[ étoit

M. Cl. Charles, déclama publiquement contre son avarice.

Toutes les Universités de France y avoient intérêt : notre Fa-

culté lui lit perdre son procès; ceux de Montpellier y avoient

mille fois plus d'intérêt que nous : ils nous prièrent de faire

pour eux , ce que nous finies de bonne sorte, et il ne leur en

(i) On \()il (|ii"à celle é|)()i|iic les in.'iieiiii- inaieiil eiieoro ilos ni)-

baycs , (|tioi(|irils eusM-iil clioil tle m iiunier ; In r co>lunip cl;iil iioau-

iiioiris |ueM|iu' floiiial. H. 1'
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cortta pas un sol. Ils nous on loinercuîrenl aussi : nous {par-

iions soi^jneusonient toutes leurs lettres, et néanmoins, pour

récompense, ils se sont joints au gazctier, qui est le dernier

de tous les hommes contre nous : aussi en oni-ils eu la courte

honte, comme ils méritoient. Quand M. Vautier seroit premier

médecin du l'oi (cciiui n'est point viande prête), il ne nous

pourroit pas nuire; au coiilraiie, il auroit besoin de chari'ier

droit et de nous avoir jjour amis , ce (ju'il leroit infailliblement

pour se conserver. T(jus les hommes particuliers meurent,

mais les compaj^nies ne meurent point. Le plus puissant

homme (jui ait été depuis cent ans en Europe, sans avoir la

tête couronnée, a été le cardinal de Richelieu. Il a fait trem-

bler toute la terre ; il a fait peur à Kome ; il a rudement traité

et secoué le roi d'Espagne, et néanmoins il n'a pu faire rece-

voir dans notre compagnie les deux iils du gazctier qui étoient

licenciés, et qui ne seront de longtemps docteurs T. Voyez

après cela ce que peut faire M. Vaulier , dont le plus grand

crédit qu'il ait est qu'il est médecin d'un premier ministre :

ce qui lui donnera plus de vogue, quelque argent, ou quelque

bénéfice davantage, et rien déplus, lise pique de trois choses

([ui ne firent jamais un homme plus sage , de savoir de la

chimie, de l'astrologie et de la pierre plulosophale ; mais on

ne guérit point de malades par tous ces beaux secrets. L'Hip-

pocrate et le Galien sont les beaux secrets de notre métier,

(pi'il n'a peut-être jamais lus. Et en voilà assez sur ce t'ait

,

sur lequel je me suis étendu afin de vous faire entendre ce que

(1) Certes voilà une preuve décisive de cette puissance collective ou

d'association si remarquable dans l'ancienne Faculté de médecine. Les

grands , les princes , le parlement, ne concevaient pas même l'idée de

ré.-istcrà Richelieu, parvenu à l'apogée du pouvoir, et quelques méde-

cins réuni? en corporation ;e rciu.senl à recevoir docteurs ses protégés:

il lallail ([ue l'i >pri' de corps lut l)icn redoutable pour amener de tels

résullalri. Il y avt'it. à la vérilé, quelques inconvénients , mais russi

que d'aNauiages pour lu dignité de la prolcsïiou
,
pour le? intérêts de

l'humaniic! (R. P.)
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dessus. Il y a encore d'autres raisons plus inystir|ues pour les-

quelles il ne seroit pas premier mtklecin du roi, quand même
M. Cousinot mourroit devant

,
quod mnbun dii uvertunt. Mais

ces raisons-là ne peuvent être sûrement couchées sur ce pa-

pier, ce qu'autrement je ferois très volontiers, à cause de

vous. Je vous assure qu'on ne parle pas de lui ici plus que

d'un autre, et que s'il avoit une si grande réputation, il la

perdroit bientôt, vu qu'il n'est pas capable de la soutenir

[dura corfnii, si jamais le bon Dieu permet que nous nous ren-

contrions en même lieu. Je suis de tout mon cœur, monsieur,

votre , etc.

De Paris, ce (5 décembre 16'i4.

LETTHE CLXXXII. — A» mrmi-.

Après vous avoir souhaité une longue santé en cette nou-

velle année, je vous dirai, sur ce que vous souhaitez desavoir,

que M. Cousinot, premier njédecin du roi, est en bonne santé

et en fort bon état pour sa charge. Je souhaite qu'il y soit fort

longtemps, et je ne pense pas ([u'il perde sa place qu'avec la

vie. Je lui parlerai de vous la première fois que je l'entretien-

drai. M. Vautier est bien loin de son compte; mais quand il

seroit en ce zénith de la fortune, où il ne viendra apparem-

ment jamais, il ne nous pourroit faire aucun toit: nous sommes

au-dessus du vent et des tenq)êles. 11 est vrai, comme on vous

l'a dit,({u'il y a ici un Anglois, lils d'un François ,
qui médite

défaire faire des carrosses qui iront et reviendront en un iiiênie

jour de Paris à Fontainebleau , sans chevaux
,
par des ressorts

admirables. On dit que cette nouvelle machine se prépare

dans le Temple. Si ce dessein réussit , cela épargnera bien du

foin et (le ra\diii(\ ([iii sontdans une extrême cherté J\ Pour

(1) Il esl (àoheiiv «luo (mi l'iiliii \w parle plu* ilo l'ailmiraMe iii\cii-

liuM (loiil il h'a^^it. Oiiol elait lo iiuileur de celle >oiliiio? Elail oc la
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Ydlrc ('()ll('i;iic ,
(|iii ;i ciiliciiiis de rairr iiMiiii'ir de l'ahii les

sciciu's d'Aix parsa ikuim'IU; iiiiicliiiio je im sais |)()iiitsoii nom,

L't jo siTois Iticii (l'avis (jue les scieurs d'Aix ne le sussent pas

aussi. Mais à pi'opos de collr'yue, (|iie l'ait votre M. Meysso-

nier? Est il {grandement catholique? Renversera il le parti

de la prétendue réformation? Le pauvre homme n'avoit ([ue

faire de se hâter à ce changement, on It; connoissoit déjà assez

bien
;
qui en eût douté' n'eût eu (pia lire ses écrits, qui seront

toujours le portrait di; son esprit.

Je vous ai obligation du livre du sieur Potier (l), dont vous

m'avez (ait présent; mais je doute fort si le public en aura h

M. Huguetan d'imprimer de tels livres, qui serviront plutôt

h faire des charlatans que de grands docteurs. Ce livre est

plein de mauvais remèdes, de vanteries, de faussetés , et plût

à Dieu qu'on n'eût jamais rien imprimé de telle sorte! Il est

trop de chimistes, et de malheureux cmpiriciues ; mais il est

fort peu de gens qui s'étudient à bien entendre les épidémies

d'IIippocrate. J'ai ouï diieà M. Moreau, qui est Angevin comme
ce Potier, que c'étoit un grand charlatan et un grand fourbe,

(jui se méloit de notre métier; qu'il ne montoit sur le théâtre

que pour mieux débiter ses denrées
;

qu'il étoit sorti du
royaume et avoit pris le chemin d'Italie : aussi fait-il dans son

ouvrage l'aristarque et le censeur des médecins. A l'ouïr

dire , il n'y a que lui seul qui soit savant et entendu. Ce qui

me fait soupçonner tout son lait, c'est qu'il parle trop souvent

vapeur? Avail-oii déjà mis en pratique la découvcrle de Salonion de

Caus , alors si cruellement traité par le cardinal de Richelieu ? On voit

déjà com'jion les arls et Tinduslric tendaient à prendre un merveilleux

essor , combien on s'eKorçait de connaître ce j^rand et admirable pavs

de l'inconnu, où les esprits i<upérieurs ont seuls le droit de pénétrer.

Il y a loin sans doute de cette voiture à nos locomotives , mais l'idée

était en germe ; deux siècles l'ont amenée progressivement à son état de

maturité , l'application industrielle au profil de la société. (R. P.)

(1) P. l'olerii Opéra omnia medica ac chemica , Lugduni, 1645,

i»-8>. (R. P.)
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(le son O)' «liaijliorcl'HiiJf, de son o|mim ou laiidiinnni, fl qu'il

blùnin troj! souvent les autres remèdes, dont le {tid^lic reçoit

tous les jours du soulagement. Son livre est une perijétuelle

censure de la médecine commune ; il n'y aura iK^anmoins que

les sots qui l'admireront, et les honnêtes gens n'en feront ja-

mais leur profit. Ce livre deviendra ridicule, ou il rendra ri-

dicule tout le métier dont nous nous mêlons vous et moi.

Le 22 décembre dernier, est ici mort un commis de M. Fiu-

bet, trésorier de l'épargne , nonmié Jean-Baptiste Lambert

,

fils d'un procureur des comptes, petit-fils d'un médecin de

Paris, et neveu de M. Guillemeau notre collègue. J'ai été son

médecin depuis huit ans. il m'a laissé par testament, dans son

codicile, la somme de trois mille livres, et un autre article

qui vaudra plus que cela. Il avoit le rein droit tout consumé

et purulent, dans le follicule duquel il y avpit seize pierres

qui ppsoient (juatre onces; le poumon étoit aussi gangrené.

Il est mort tout sec, sans aucune violence, ayant eu beaucoup

(le tenq)s à donner ordre à ses affaires. Il ('toit riche de trois

millions; il avoit gagné ce grand bien, l'dans les partis, étant

commis de M. de Bullion; 2" pour avoir été commis de l'é-

pargne pendant dix-huit ans; 3° par son grand ménage,

n'ayant eu maison faite que depuis Pâques dernier. J'étois

fort en ses bonnes grâces, mais j'ai toujours méprisé la fortune

dont il me vouloit faire part. Je suis, etc.

l)e Paris , le 20 janvier lG4o.

LETTRE CLXXXIII. - .1// même.

Je viens de recevoir tout présentement la v(Mre, sur (pioi je

vous dirai que je suis ravi lorsque je recois de vos lettres. Je

ne suis pas naturellement mélancolique, l'embarras et les in-

térêts (\u inonde me touchent fort peu ; mais si j'avois de la
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tristessp ot du cluigriii, jf priisc' (\\w vos Ictlres snroicMit ca-

pables (le 1110 l'tMor.

Pour Ifi livre de M. Sauinaiso , (la liiilscupis at l^reshfjtc)!^
,

l'auteur même m'a dit (ju'il en Ternit imprimer ci-après deux

autres volumes, (.c P. i*etau u'v a point t'ait de ri-poiise |)arti-

culière , mais il a tàclii' d y rf'poiidrc dans le dernier dt'S trois

tomes de ses Dor/mca (hf'-tjUxjiquc!^. M. Sauinaisc écrivit ce livre

on Bourgogne, où il étoit venu de Hollande pour la succession

(le M. son père
,

qui étoit mort doyen du parlement , sans

secours de livre , et presque tout de sa seule mémoire.

L'ayant envoyé tel cjue vous le voyez en Hollande , M. Rivet

le lit imprimer, quoi(iue ce l'ùt contre l'intention de l'auteur,

qui espéroit d'y mettre encore quelque chose étant retourné à

Leyilen , et il m'a lui-même témoigné (pi'il avoit regret cpie

cette alTaire eût été autrement exécutée : ce qui me fait croire

(jue, queltpie jour, ce savant homme fera l'éimjji'imer tout ce

qu'il a sur cette controverse, tout ensemble, avec une réponse

à ce qu'en a dit au contraire le père Petau, qui avoit donné le

premier l'occasion à cette dissertation, par un livre gros d'un

pouce, sur un passage de son traité de Fœnore trripezidco. Le

père Petau dédia son livre au cardinal de Richelieu
, qui le

reprit d'avoir écrit contre un homme que le roi aimoit , et

qu'il vouloit tâcher de retenir en France
; il lui dit quil feroit

mieux de ne pas écrire et d'avoir soin de sa santé, de laquelle

il est fort incommodé en sa vieillesse. M. Saumaise étoit

alors à Paris , et ce fut en ce temps-là que M. le cardinal de

Richelieu traitoit avec lui pour l'y arrêter avec une bonne

pension, dont madame Saumaise sa femme étoit ravie; mais

il n'y voulut pas consentir et se dégoûta des propositions

générales qu'on lui en faisoit, pour une particulière qu'on y
lit couler, qui étoit d'écrire en latin l'histoire de ce cardinal,

ce que M. Saumaise m'a dit lui-même eu secret , et me pro-

testant qu'il eût été bien marri d'employer le talent que Dieu

lui avoit donné au service et à l'histoire fardée de ce ministre

qui avoit failli <à ruiner l'Eiuope par son ambition. Ce P. Petau
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est lin (les |)liis savants d'entre les jésuites, mais homme fâ-

cheux, inoi(K'uit et niéfhsant, qui n'a jamais (''crit que pour

réfuter quehju'uu. 11 a fait deux volumes in-folio pour réfuter

Joseph Scaliger, contre lequel il a vomi des charretées d'in-

jures, bien qu'il fût mort vingt ans auparavant. Vous sou-

venez-vous de ce que dit Pline dans la préface de son Histoire

witiixaUa, qu'il n'y a que les lutins qui combattent avec les

morts? Il n'a écrit sur saint Épiphane que pour reprendre à

chacjiie page le cardinal Baronius. Il a fait imj>rimer un autre

tome intitulé L'ronolorjiuin, afin d'y draper M. Saumaise. H a

aussi écrit contre M. de la Peire, contre un théologal d'Orléans,

contre M. II. Grotius, avec lequel il est aujourd'hui grand ami

,

et dont l'on ignore la religion. Il a aussi écrit sur ïertuUien

des traités pleins d'injures de cabaret et d'harengères contre

M. Saumaise, et même il a tout fraîchement écrit contre

M. A. x\rnauld , J)e le fii'qucnte('())mnunion , contre lequel il a

perdu son estime. Son deuxième tome des /Jo(/niest/if'ùli>fji(jues

est aussi contre l'évéque d'Ypres, Jansénius. qui triomphe

{iimiiiJjL
'
s hunnétes gen s , Bref, ce père Petau n'écrit que pour

faire le baron de Feneste et pour contredire h tout venant ,

comme s'il étoit agité de quelque mauvais génie de sédition

et de contradiction.

Au reste, je ne m'étonne pas si vous avez à Lyon des char-

latans qui viennent d'Italie, où l'on sait qu'il y en a un si

grand nombre, que beaucoup de gens l'appellent le pays de

la charlatanerie; mais je m'étonne que le cardinal Mazarin

les appelle ici, vu qu'il y en a déjà tant. \'ale.

De Paris, le 10 février 1645.

LETTRE CLWXIV. - Au mhne.

Pour ré|)onse à votre lettre (pit^je vii?ns de recevoir, je vous

dirai ([ue je me liens très obligé de la continuation de votre
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aiïcctioi), ot (lu bon accuoil riiuî vous lailos à mes lotlrcs, Ics-

(|U('llrs je vous écris saus cért'inouie et avec le dernier carac-

U'vc (raiiiiti('', pour répondre à la vôtre dont je lais grande

estime. Vous voyez même que je n'y mets aucun soin de style

et d'ornements, et que je n'y emploie ni IMiœbus ni Balzac.

Dans le premier pacjuet que je vous enverrai, vous y trou-

verez la thèse de M. Dupré, De la. saif/upc fréquente et copieuse

des médecins de Paris. Il est tout vrai que la saignée est un

très grand remède en la petite-vérole, principalement faite

de bonne heure; mais ce mal est quelquefois si malin , et le

poumon quehpiefois si engagé, que c'est folie de prétendre y

donner secours par ce remède: c'est pourquoi le pronostic est

dans ce cas d'un grand usage à un médecin. J'ai coutume de

dire aux mères
,
qui ont ordinairement grand soin du visage

de leurs enfants, qu'il faut premièrement être assuré de leur

vie , et que je ne réponds jamais de l'événement de cette dan-

gereuse maladie qu'après que je les ai vus plusieurs fois

jouant en la rue avec les autres enfants. 11 n'y a point de

remèdes au monde qui fassent tant tle miracles que la saignée.

Nos Parisiens font ordinairement peu d'exercice, boivent et

mangent beaucoup et deviennent fort pléthoriques; en cet état

ils ne sont presque jamais soulagés de quehjue mal qui leur

vieime , si la saignée ne marche devant puissamment et co-

pieusement; et néanmoins si ce n'est une maladie aiguë, on

n'en voit point si tôt les effets, counne delà purgation. Environ

l'an 1633, M. Cousinot, qui est aujourd'hui premier médecin

du roi, fut attaipié d'un rude et violent rhumatisme, pour

lequel il fut saigné soixante-quatre fois en huit mois, par or-

donnance de M. son père et de M. Bouvard son beau-père (l).

(1) Soixante-quatre saitjnées en huit mois pour un rliuiiialisinc ! à

1.1 bonne heure ! Les ardenis sectateurs tle cette méthode trouveront

dair^ ces lettres plusieurs exemples pareils. Gui Patin ne connaît pas

de moyen ihéraiieuliquc plus puissant et (jui fasse tant de miracles,

selon son expression : aussi avait-il en horreur les l.émaplobes- Hélait

ind)u de ce principe de lîola! , le premier ([ui vanta les saignées à ou-

I. 2.3
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Après avoir été tant de fois saigné, on commença à le purger,

dont il fut fort soulagé, et en guérit à la fin. Les idiots qui

n'entendent pas notre métier s'imaginent (ju il n'y a (lu à

purger, mais ils se trompent; car si la saignée n'a précédé

copieusement, pour réprimer l'impétuosité de l'humeur va-

gabondé, vider les grands vaisseaux, et châtier l'intempérie

du foie (pii produit cette sérosité, la purgation ne sauroitètre

utile. Je lui ai oui di)'e à lui-même rjuc la seule saignée l'avoit

guéri, et(|ue sans elle la purgation ne lui eût jamais servi. J'ai

autrefois traité en celte ville un jeune gentilhomme j\gé de

sept ans , (|ui tomba dans une grande pleurésie pour s'être

trop échaull'é à jouer k la paume, ayant même reçu dans le

jeu un coup de pied au côté droit , (\u\ provoqua la tluxion

plus grande. Son tuteur haïssoit fort la saignée , et je ne pus

opposer à cette haine qu'un bon conseil
,
qui fut d'appeler

encore deux de nos anciens, MM. Séguin et Cousinot. il fut

saigné treize fois, et fut guéri dans quinze jours comme par

miracle ; le tuteur même en fut converti. Je vous dirai en pas-

sant qu'en ces maladies de poitrine, je me sers fort peu de

sirops béchiques des boutiques , et que je crois que ce ne sont

que des visions pour enrichir les apothicaires. Si on m'impor-

tune de ces drogues, je préfère toujours la gelée à tous ces

sirops, qui ne font que de la bile dans l'estomac, et qui ne

vont point au poumon.

Parlons d'autre chose. On fait ici grand état du livre intitulé

J{eli(ji(i medici ; cet auteur a de l'esprit (1). Il y a de gentilles

choses dans ce livre. C'est un mélancolique agréable en ses

pensées; mais (|ui, à mon jugement, cherche maître en fait

de religion , comme beaucoup d'autres , et peut être (luenlin

il n'en trouvera aucun. Il faut dire de lui ce que Philippe de

Irance , « que le sanjj dans le corps hiiinaiii esl comme l'eau dans

une bonne fonlaine : tant plus on en puise, tant plus il s'en trou\e. »

vU. P.)

(1) L'auleurcst Th. IJiowii. \'o\e7. la note pa;;eim). R. V.
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Commiiics a dit du londatciir des lAliiiiinos , l'orinit(3 de Cala-

bre, François de; l*uid(! : // est encore en vie, il peut aussi hicn

cin/jirer (jn'dinciidri'. \a\ plujtait des livres (jue vous ni'iiidi-

<jiiez do la l'oii't! de Fraiiclorl ne sont pas nouveaux. J'en a

plusieurs chez moi.

Pour Van Helniont, il n'en fera plus. C'étoil un méchant

pendard flamand (l) , cpii est mort enragé depuis quelijues

mois. Il n'a jamais rien ftiit qui vaille. J'ai vu tout ce (ju'il a

fait. Cet homme ne méditoit qn'uuf! médecine, toute de se-

crets chimiques et empiri{|ues , et pour la renverser plus vite,

il s'in3crivoit ibrt contre la saignée, faute de laquelle pour-

tant il est mort frénéti(pie.

Tout le peuple de Paris est ici empêché à courir après le

Jubilé; s'il ne le gagne , au moins gagne-t-il force crottes et

quelques catarrhes à force de s'échauffer. Ce sera de la pra-

tique pour nous ; mais par la grâce de Dieu
,
je n'en suis pas

trop friand, et la laisse espérer à ceux qui en sont allâmes.

Je suis , etc.

DeParis, Iel6avri!l6'i5.

LETTRE CLXXXV. — An même.

Ces jours passés, fut enterré ici un nommé François Cocquet,

contrôleur de la maison de la reine. Il avoit les cheveux tout

(1) Jean-Kapliste N an Helniont, né à Bruxelles en 1577, mort à Vil-

vorde le 30 décembre l(î44. Ce méchant pendard flamand a pose néan-

moins les bases de notre médecine acluelle. INIai^^ ces questions de Tavenir

sont toujours si vastes, si lormidables, si obscures, qu'il faut bien par

donner quelque chose aux préjuges de Tépoquc. Van Helniont et son

système ont été savamment appréciés dans ces derniers temps, dans des

articles intéressants, par M. E. Littré {Journal hebdomadaire de mé-

decine, Paris, 18.30 , t. VI
,
pag. .oi3 et suiv.)

;
par M. Michéa {Gazelle

médicale de Paris , 1846, n"^ 3 et 5). (R. P.)
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blancs, et ii'avoit (lue (luaraiitc-qiiati'c ans. Il (Hoit It^ plus

Leau (iineur et le i)liis grand buveur de Paris: bon compa-

gnon et fort friand. Il a été plusieui'S fois malade de lièvre et

de rhumatisme ; ensuite il étoit tomb»'; dans une jaunisse,

de laquelle il est mort sans lièvre et sans pouvoir être se-

couru
,
quoiqu'il eût les meilleurs médecins du monde à sa

dévotion. Voyant que la dogmatique ne lui servoit de rien, il

prit trois fois de l'antimoine de trois divers charlatans
,
qui

tous tiois ne firent rien du tout , ni par haut ni par bas , et

ce venin acre et violent ne put passer à cause du feu qui étoit

dans les viscères. Enlin il est mort avec grand jugement et

grand regret de sa vie passée. On lui a trouvé la partie convexe

du foie toute verte comme un pré, et la concave toute pleine

de pus, dont il y en avoit environ deux livres; la vessie [sic]

du fiel extrêmement pleine de bile épaissie, et le poumon sa-

nieux et purulent. Le vin pur qu'il a bu a fait tout cela.

Ilippocrate nomme cette cause de maladie oîv tpXyy'tr,-/, vini in-

f/nrf//((i(ioiiciii ^ lib. de uiorhis internis. Fernel a fait merveille

( 1. G, ch. A) en parlant de ce mal en sa pathologie.

Nos apothicaires ne se servent point de uoUc Codex uierlica-

ineiifarias : aussi ne font-ils tantôt plus de compositions. Pour

le livre, nous l'avons désavoué la plupart que nous sommes ,

tant pour le vin émétique, que nous tenons pour une me*-

chante drogue , et pour une sotte préface qui y est
,
que pour

plusieurs fautes (pii y sont dans les compositions en divers

endroits.

Nous avons dans nos registres un insigne décret de la l'a-

cuité del'an J56G, contre rantinioine(l), que vous jiouvez lire

dans le deuxième tome des KIoges de Papyre ^hisson, dans

l'éloge du vieux Simon Piètre, (jui étoit alors doyen. Si quel-

qu'un se peut servir de ce remède, cpii est de sa nature per-

nicieux et très dangereux, ce doit être un bon médecin dog-

matique , fort judicieux et expérimenté, et qui ne soit ni

(1) \ o\o/. la noio loiiio I , p;i;;. lOO.
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ignorant ni étourdi; ce n'est pas une diogue propre à des

coureurs. On \u) parle ici que de; morts, pour en avoir |)i'is

de quelque barbier ignorant, ou de quelque charlatan suivant

la cour. Nous ne le voulons point autoriser, parce ([ue l'abus

en est trop grand , même entre les mains de plusieurs méde-

cins , à qui elles démangent d'en donner.

Le gazetier n'est pas mort. Il est vrai qu'il a été longtemps

malade et enfermé sans être vu de personne. On dit ([u'il a sué

la vérole trois fois depuis deux ans, et je sais de bonne part

qu'il est fort paillard. Depuis notre arrêt contre lui , il n'a dit

mot contre nous. Le pauvre diable a le nez cassé ; ses enfants

ne sont pas reçus dans notre faculté de médecine, et peut-être

ne le seront jamais (i).

Pour votre 3L Meyssonior, je sais bien qu'il est fou il y a

longtemps, je n'ai point besoin de nouvelle preuve. Quand il

parle de Rome, c'est (|u'il s'imagine qu'on feroit grand état

de lui en ce pays-là. Je serois d'avis qu'il y allât lui-même

montrer son nez , sa femme et ses livres. Il y pourroitparoître

comme un àne entre des singes, car ils sont bien plus lins

que lui dans ces quartiers-là.

Je viens de recevoir une lettre pour vous, que M. Cousinot

vous envoie , en attendant quelque autre chose qu'il fera ex-

pédier dans quelque temps
,
qui sont, comme je crois , des

lettres de médecin consultant du roi, à ce que j'ai pu com-

prendre, bien qu'il ne m'ait pas donné charge de vous le dire
;

mais aussi pouvez-vous faire semblant de n'en rien savoir. Je

vous baise très humblement les mains, et serai de toute ma vie

votre , etc.

De Paris , le 2 juin lG4o.

(1) Voyez les noie? lomc I, p.i^jes 201 et 327.
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LETTRE CLXXXVI. — Au môme.

J'ai reçu votre belle lettre, dans laquelle j'ai trouvé les ar-

ticles de nos plénipotentiaires, et les dépositions des témoins

contre votre docteur nouvellement métamorphosé, qui mal-

traite sa femme. Quand je vois tant de désordres dans la vie

humaine, j'ai pitié de l'homme (pti, faute de devenir maître

de ses passions, tombe dans de telles brutalit(''S. N'est-ce pas

une chose honteuse qu'un homme qui croit être si sage et si

savant, soit si fou de battre sa femme et la laisser mourir de

faim? Vous diriez qu'il veut la tuer et l'assommer, afin qu'elle

soit sainte et martyre par les maux qu'il lui aura fait souffrir.

Vous verrez qu'il aura encore assez d'ambition de prétendre

par là du crédit en paradis: mais il se trompe. Je voudrois

quCj pour son bien et pour son amendement, quelqu'un lui

dît à l'oreille le sens mystique de ces deux beaux vers de

Virgile :

Non libi rcgnandi veniat (am dira libido,

Qiiamvis Ehjsios mirctitr Grœcia campos.

Cette pauvre belle-mère qui lui adonné sa fille en mariage

voit trop tard qu'on n'a jamais bon marché de mauvaise

marchandise. Des gens qui sont autant capricieux que ce

docteur ne devroient point se marier, i)our n'avoir pas tant

de témoins de leur folie. Cette pauvre intorlunée peut dire de

soi-même, ce que la femme d'un certain jaloux d'Italie dit

dans Vives :

Discite ab exempta Justiiuc, difcite moires

,

Ne nubas faluo /ilia vcsira vira.

Pour le sieur Stella, je ne sais pas véritablement d'où il

étoit ; mais en un certain panégyricpuMpril fit au cardinal de

Riclu'lieu, Tan iGM, il s'y nomme 'J'i/cukoiu.^ Sfcl/n J/iji<m-

tiitiiS. Ne vous étonnez pas si Du val en a parlé froidement
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dans SDii livre. (Ict lioinnic no sait presque rien de la

vraie histoire, et il seroit même bien malaisé de la lui ap^

prendre, tant il y est malpropre. Je lui ai donné plusieurs fois

divers bons mémoires
,
mais le dessein et le style sont de lui

tout seul. Il devroit avoir parlé d'Érasme , lorsqu'il parle de

l'institution des professeurs du roi; mais comme il est cagot

et trop scrupuleux pour un philosophe, il ne l'aime pas, et

n'a jamais lu de ses ouvrages. Je lui ai même une fois ouï

dire à t ible qu'Erasme ne savoit rien, dont il fut bien relevé.

Dans le premier livre des épîtres d'Erasme, il est parlé de ce

noble dessein du roi François T", et même il y a une belle

épître de Budé à Erasme, avec la réponse d'Érasme à Budé,

où il est traité également de la nation et du nom des Guil-

laume, qui avoient toujours favorisé Erasme, parce que ces

trois Guillaume l'avoient recommandé à ce bon roi Fran-

çois I*"", et avoient les uns sur les autres renchéri à dire du

bien de lui: savoir, Guillaume Budé, Guillaume Copus son

médecin, et Guillaume Parius son confesseur, qui devint

évêque de Meaux.

Pour revenir au mot de Biponfimis, je pense que Stella

vouloit dire qu'il étoit du duché des Deux-Ponts au palatinat

du Rhin, d'où étoit ce Volfgangus, duc de Deux-Ponts, qui

vint en France sous Charles IX, avec une armée pour secou-

rir les protestants, et (jui mourut de trop boire, à la Charilé-

sur-Loire, l'an 1569, dont on fit ce disiique latin:

Pons superavit aquas, superarunt pocula Ponlem ,

Febre Iremens periil
,
qui Iremo orbis eral.

Je sais bien ce que c'est que le Facundus du P. Sirmond

dont vous me parlez, et j'y ai vu le passage sur l'Eucharistie

que vous demandez. C'est une affaire à démêler à M. Ar-

nauld , ou au P. Sirmond qui y a fait des notes en la

lettre Tt. Ce (|ui lui a déjà été reproché par Le Faucheur ou

Aubertin , dans les doctes traités qu'ils ont faits de l'Eu-
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cliaristie. Je ma rccoimnaiide ii vos bonnes grâces, el suis de

tout mon C(ÉUi" votre, etc.

De Paris , le 22 août 164o.

LETTRE CLXXXMI. — Au mrme.

Je viens d'apprendre une chose que je ne dirai quk vous,

et dont je suis fort lâché : c'est que la fanjille de M. Sau-

maise est en désarroi. Il pensoit l'an passé à revenir demeu-

rer ici, et de fait on en traita exprès. Les amis qu'il avoit de

deçà lui conseilloicnt la plupart de n'y pas venir, et de ne pas

quitter le certain pour l'incertain; qu'il pourroit être payé un

an ou deux de sa pension, et peut-être jamais plus après.

Le nonce du pape s'en mêla aussi pour l'empêcher: de soile

que, voyant toutes C(!S tlifticuités, il abandonna l'affaire, avec

résolution de non parler jamais : joint (jue les Hollandoîs lui

témoignoient qu'ils avoient grand regret (|u'il les quittât. Ma-

dame sa femme, quidésiroit fort de venirdemeurerici, voyant

ses prétentions manquées, a commencé d'être plus acariâtre

et plus mauvaise que jamais; et en est venue à telle extré-

mité, que voyant son mari résolu de ne bouger de là, elle l'a

(juitté, ne voulant plus demeurer en ce pays-là, et s'en est

venue ici avec deux de ses enfants. Je ne sais pas de quel

cœur il supportera cetle afflictioji, mais j'ai peur qu'elle

ne le touche fort. Il est délicat, malsain, et je crois qu'il a

maintenant autant besoin d'une fenmie qu'il ait jamais eu.

On dit (|u'il est au lit avec la goutte. Son livre de /'ri-

viâf/i jjajifi', en latin, est achevé, avec une grande préface

contre le V. IVtau. Il y a ici trois hommes (jui écrivent

contre lui; savoir: Iksiden'us Heraldu^, (pii a autrefois tra-

vaillé surArnobe et sur Terlullien ; un nonnné A. J'\i/)/\riis, et

un professeuren droit à Angers, Allemand denaticm, nommé
/*. S'')uje(jer(us. M. Saumaise sait bien tout cela, et eu est bien
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aise II (lit (|Ut; (juand ces livres seront laits tous trois, il y nî-

pondra tout en un volume. Nc'aninoins toutes ces j)etit(îs ([ue-

relles nous tout toit et nuisent au public. Si ce grand héros

(le la république des lettres alloit son grand chemin, sans se

détourner pour ces petits docteurs; s'il t'aisoit comme la lune,

qui ne s'arrête point pour les petits chiens (jui l'aboient, nous

pourrions jouir de ses plus grands travaux, qui nous feroient

phis de bien que toutes ces menues controverses; sans faire

tant de petits livrets, il nous obligeroit fort de nous donner

son grand Pline, qui est une œuvre digue de sa criti(iue, et

auquel il pourroit triompher très justement par dessus tous

ceux qui y ont jamais travaillé. L'histoire de Pline est un des

plus beaux livres du monde, c'est pouniuoi il a été nommé

la Bibliothèque des pauvres. Si l'on y met Aristote avec lui,

c'est une bibliothèque prescjne complète. Si l'on y ajoute Plu-

tarque et Sénèipie, toute la tamille tles bons livres y tera,

père et mère, aiiié et catlet. Il ol)ligeroit aussi fort bien ceux

de notre métier s'il faisoit imprimer son Dioscoride, avec

son Connnentaire sur cluujue cha[)itre, ou son Arnobe , ou

tous les volumes qu'il ma dit lui-même avoir tout prêts à

mettre sous la presse : de Uebus sacris et Personis ecclesias-

ticis. Et à propos des ouvrages de ce grand homme
,

j'ai

cherché l'endroit où l'on m'avoit dit qu'il médisoit des méde-

cins. C'est dans ses observations au droit attique et romain,

où il les accuse d'être mercenaires. Il a tort, ayant été sou-

vent malade en cette ville, et si bien assisté par des médecins,

qu'il est encore sur ses pieds. Lui-même m'a dit fpi'il devoit

la vie à feu M. Brayer, et à M. Allain, qui l'avoient retirt' d'un

très mauvais pas, oùl'avoit jeté un certain charlatan, qui, au

lieu de le faire saigner, lui avoit donné de l'antimoine par

deux fois, et qui plus est, ces médecins le traitèrent, comme
on dit que faisoient saint Côme et saint Damien , sans en

vouloir recevoir de l'argent; dont se sentant fort obligé à

eux , leur envoya à chacun Exercitatiunes l'iinianœ. C'est

peut-être ({u'il étoit mécontent des médecins de Hollande, à
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cause de trois enfants qu'il y a perdus depuis un an, de la pe-

tite-vérole ; et pour dire la vérité, tous ces nnédecins de Flandre

et de Hollande sont bien rudes et bien grossiers en leur pra-

tique. Je ne laisse pas de m'étonner comment ces façons de

parler sont échappées à un homme si sage, tel que M. Sau-

maiseet qui connoît tant d'habiles médecins ici et ailleurs. Il

lui est permis d'augmenter le nombre de ceux qui ont médit

de notre profession, dont Pline est comme le chef; mais il

n'aura jamais l'honneur d'entrer en ce nombre avec Clénard

/et Agrippa. Pour Michel de xMontaigne, dont je fais grand

\ cas, il a honoré les médecins de son approbation en leurs per-

sonnes, et ne s'est attaqué qu'à leur métier; et néanmoins il

[s'est trop hâté : s'il eût eu quatre-vingt-dix ou cent ans avant

que médire de la médecine, il eût pu avoir quelque couleur

déraison ; maisayant été maladif de bonne heure, et n'ayant

vécu que soixante-dix ans(l) il faut avouer qu'il en a payé trop

tôt l'amende: les sages voyageurs ne se mocpient des chiens

du village qu'après qu'ils en sont éloignés et qu'ils ne peu-

vent plus en être mordus. Je laisse là Neuhusius et Barclay,

et les autres fous qui ont cherché à paroître en médisant

de la plus innocente profession qui soit au monde. Je suis

votre, etc.

De Paris, le 12 septembre 1643.

LETTRE CLXXXVIII. —Au même.

Depuis ma dernière, j'ai appris (pie le comto d'Olivarez est

mort en Espagne, avec grand regret du roi; car, quoiqu'il

semblât disgracié, il ne laissoit pas toujours d'avoir grand

crédit dans l'esprit de son inaitre, et de fait le gouvernement

(1) Monl.iii',nc no vcciil nu'iiio i\\w oiii<|iiniilo lunif ans. il olail né en

1533, cl il niournlon 1592. ,U. W )
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est encore entre les mains du comte de Haro son neveu.' Les

Espagnols l'ont courir le bruit que le jour de sa mort il arriva

le plus grand orage qui se vit jamais; et même qu'une pe-

tite rivière se déborda si furieusement, qu'elle pensa noyer

tout Madrid, .le laisse tous ces prodiges qu'on dit arriver à la

mort des grands, à Tife-Liveet à queUpies autres anciens his-

toriens, et à la superstition des Espagnols. Je crois qu'ils

meurent tout-à-fait comme les autres, en cédant à la mort, qui

ne manque jamais de venir en son temps. Nous avons ici vu

mourir le cardinal de Richelieu naturellement, comme les

autres, sans miracle, aussi bien que sans orage, un des beaux

jours de l'année, quoique ce fût le 4 de décembre. Ce seroit

une belle affaire si la terre étoit délivrée de celte engeance de

tyranneaux qui ravagent tout ; mais je pense que cela ii'arri-

verajamais, car Dieu le permet à cause des péchés du peuple
;

joint que si la race en venoit à manquer, comme celle des

loups en Angleterre, jecroisqu'ilen renaitroit d'autres aussitôt,

puisque nous voyons tous les jours cette vérité, que Vhomme

est un loup à Vhomme même. La signora Olympia, belle-sœur

du pape, et qui lui gouverne le corps et l'âme, gouverne aussi

le papat. On dit qu'elle vend tout, prend tout; et reçoit tout.

Elle est devenue, aussi bien que les avocats , im animal qui

prend à droite et à gauche ; ce qui a fait dire un bon mot à

Pasquin : Olympia, olim piu, nunc harpia. Et comme cette

femme est en crédit, j'ai peur qu'on ne nous débite encore

quelque jubilation spirituelle, comme si elle avoit parlé au

Saint-Esprit.

Ces jours passés, mourut à Pignerol M. le président Ba-

rillon , homme d'honneur et digne d'un meilleur siècle , et

M. le président Gavant, fort vieux et disgracié, est mort ici.

Ces deux hommes étoient véritablement ex idtiuiis Gallorum,

et il n'y en a plus guère de leur trempe. Un sac de pistoles,

et (luehjue chose bien moindre quehjuefois, emporte aujour-

d'hui la générosité des François, qui, au lieu d'être honnêtes

gens et courageux comme leurs aïeux, sont devenus de misé-
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rables pécores. J'alpcmr (juela vertu ne finisse ici, tant je vois

(le corruption.

Enfin, nous avons appris queM.Grotius est raortà Rostock

d'une fièvre continue à son retour de Suède (l). On dit que

ce n'est pas sans soupçon de poison de la part des luthériens,

à cause de ce qu'il a écrit de l'Antéchrist en faveur du pape.

Mais je ne pense pas qu'on empoisonne en ce pays-là comme

on fait en quelques endroits d'Italie. On n'a point bien pu sa-

voir sa religion depuis vingt ans. Dans sa querelle contre

M. Rivet, il sembloit favoriser le parti des c;ith()li([ues ro-

mains; il étoit HoUandois et avoit été Arménien ; il étoit am-

bassadeur d'une reine luthérienne; il est mort dans une ville

luthérienne entre les bras d'un ministre luthérien, lui qui

liaïssoit fort Luther et Calvin. Quelques uns disent (|u'il est

mort socinien, et que, ((uelque mine qu'il fit, il l'étoit dans

son âme. Celte secte est ainsi nommée de La^lius et Fau^lus

Socinus de Sienne, qui ont répandu leur pestilente doctrine

dans la Pologne, la Transylvanie et la Hongrie. C'étoientdeux

Italiens d'un esprit subtil, oncle et neveu, qui, voulant raffiner

en matière de religion, vinrent à nier connne les Turcs lu di-

vinité de Jésus-Christ, {|ue les saints Pères ont si solide-

ment coidirmée. De{)uis (jue Crotius étoit sorti de Paris, on

avoit imprimé de lui à Amsterdam un nouveau livre contre

M. Rivet, dans lequel il se range fort du parti du pape , et se

sert de l'autorité du P. Petau, qu'il appelle son ami. Je vous

baise les mains, et suis, etc.

De Pari.s, le 2i octobre KJio.

(1) IIu|';iu\s (irotius, né à Doift, le 10 avril lo83. nio l à Rostock.

le 28 août Uii."): ^on corps fui onibaumé et Uaiisporté à iUlft. I,es ou-

vra{;es de polémique île Groliiis sont oubliés depuis longlemps. mais

son livre principal , celui cpii lui a ac(piis des droits à la reconnaissance

des hommes : de Jure lelli ac Vac'S , est toujours consulté. Il existe

une Iradnct on sous le titre de : le Iho l de la tjuerre et de la paix,

traduit avec des remar(iues
,
par J. IJarbeyrac , Amsterdam , IT'ii , ou

Leyde , 17oU . 2 noI. in-'».
^ R. 1».)



LETTRES l)K (III PATIN. 365

LKTTKK CLXXXIX. —A» mi;„c.

Depuis ma (Icrnirrc, il n'est licii arrive ici (|ui soit digiiode

vous être mandé, si ce n'est que les ambassadeurs de Pologne,

l'évètiue de Varsovie et le palatin de Posnanie, qui viennent

(pierir la princesse Marie pour être leur reine, ont l'ait une su-

perbe et solennelle cntrt'e le dimanche 29 octobre avec une

telle pompe (pi'on n'a jamais rien vu de pareil. Ils sont entrés

par la porte Saint-Antoine et sont allés loger au bout du fau-

bourg Saint-Honoré , dans l'hôtel de Vendôme, si bien qu'ils

ont passé au travers de Paris de bout en bout : aussi ont-ils

été vus d'une infinité de peuple, qui courut dès le matin re-

tenîr sa place sur les chemins par où ils dévoient passer. Tout

ce jour-là j'eus fort affaire pour des gens qui n'avoient pas la

force de (piitter leur lit; mais je vous assure que dans les au-

tres rues où ils ne passoient pas, il y avoit une si grande soli-

tude, que je me représentois une ville déserte par la famine

ou la pestilence, dont je prie Dieu qu'il nous préserve vous et

moi. J'aurois pu m'avancer hors de la porte Saint-Antoine
,

où j'eusse pu voir le tout aisément ; mais je n'en voulus pas

prendre la peine. Ces spectacles publics ne me touchent guère;

ils me rendent mélancolique, moi qui suis naturellement

joyeux et gai, au lieu qu'ils réjouissent les autres. Quand je

vois toute cette mondanité, j'ai pitié de la vanité de ceux qui

la font. Il est vrai (|u'on ne l'ait j)oint cette montre pour les

philosophes de l'humeur et de la capacité desquels je voudrois

bien être; mais c'est pour le vulgaire, qui est ébloui de cet

éclat et en passe le temps plus doucement. Je fus ce jour-là

quelque peu de temps davantage qu'à mon ordinaire dans mon

étude et m'y employai assez bien. Mes voisins disent que j'ai

grand tort de n'avoir point été à cette cérémonie, et que c'étoit

la plus belle chose du monde. Ils me reprochent que je suis

trop peu curieux et trop mélancolique, et moi je dis qu'ils

sont trop peu ménagers de leur temps. Je m'en rapporte à

vous. Si vous me condamnez, je vous promets que la première

fois que le pape viendra à Paris, j'irai exprès jusqu'à la rue
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Saiiit-Jacquos au-devant de lui, où je l'allendrai cliez un li-

braiie en lisant quehjue livre, et ce ne seroit encore que pour

vous complaire ; car, à vous dire la vérité, si le roi Saloraon

avec la reine de Saba l'aisoient ici leur entrée avec toute leur

gloire, je ne sais si j'en quitterois mes livres; mon étude me plaît

tout autrement, et je nî'y tiens plus volontiers que dans les

plus beaux palais de Paris.

Pour ce que vous souhaitez d'être informé du sieur de

Mayerne Turquet, médecin du roi d'Angleterre, il est, à ce

que j'apprends, natif de Genève, lils d'un homme qui a

tait l'histoire d'Espagm^, qui est aujourdhui imprimée en

deux volumes in-folio. Ce Père a aussi fait un volume intitulé :

la Moixarchie aristù-df'mocrulique, (|ui fut contredit par Louis

d'Orléans (c'est celui qui a fait des commentaires sur Tacite)

dans sa Plante humaine, imprimée à Lyon et à Paris. Turquet

lit une réponse à Louis d'Orléans en 1617. Il demeuroit à Ge-

nève, ou près de là, dans la religion du pays, et Louis d'Or-

léans est un vieux ligueur, bateleur et méchant homme. Il avoit

écrit rudement et saliriquenient contre Henri IV, et néanmoins

ce bon rui lui pardonna. Jai connu le personnage; il a vécu

quatre-vingt-sept ans; il mourut dune pleurésie en cette ville

l'an 1627. Je l'ai quelquefois eaitretenu; il ne parlait que de

Carolus Scriboniu^, iésmle d'\n\evs, où il avoit été réfugié

pendant son Pxi1^flp.//(.</r'7 ;^i.s:/^, g^ i p|ni tnn i^1
|ti->^ animal hior|-> f

eLsupÊfstilieiix , et du P. Coton, qui avoit été son interces-

seur envers Henri IV. Cet homme a laissé deux enfants, dont

l'un étoit aveugle, l'autre étoit aux galères à Marseille, où il

a été envoyé pour un homicide qu'il avoit fait en colère. 3Iais

revenons à M. de Mayerne, (jui est encore aujourdhui en An-

gleterre; je crois (juil est médecin de Jlontpellier. Il vint à

Paris l'an lG()-2, et, connue il se piciuoitdèlre grand chimiste,

il eut querelle avec quelques uns des nôtres, d'où vint qu'on

lit un décret de ne jamais consulter avec lui; il eut pourtant

(juelques amis de notre ordre qui voyoient des malades avec

lui. De cette querelle provint une apologie dudit Théodore

Mayeine Turquet , i\c laciuelle il n'tst non plus l'auteur (juo



LETTRES DE GUI PATIN. 367

VOUS ni moi. Deux (locleiirs de iiolic compagnie y travaillè-

rent, Seguin, noire ancien, (jui a Iduiours [lorté les charla-

tans, et soji beau-frère Akakia , ([tii mourut l'an KJO.') de la

vérole, (ju'il avoitrapporlée d'Italie, où il étoit allé avec M. de

Bétliune, ambassadeur à Rome; ce qu'ils avoient fait en dépit

de (pielques uns de nos anciens, qui étoient d'honnêtes gens,

et qui tàclioient avec fort bon dessein d'empêcher que les chi-

mistes et les charlatans ne se missent ici en crédit pour vendre

leur fumée aux badauds de Paris. Ce Mayerne est encore au-

jourd'hui en Angleterre, fort vieux, presque en enfance (l). On

dit (juil a (juitté le parti du roi et (ju'il s'est rangé du côté du

parlement, .lai vu un de ses enfants en cette ville, étudiant

en médecine, qui depuis est mort en Angleterre. On dit qu'il

est fort rude à ses enfants, tant il est avaricieux, et qu'il les

laisse mourir de faim. Il est grand chimiste, fort riche, et sait

le moyen de se faire donner force Jacoùus d'une consulte de

cinq ou six pages. 11 est entre autres baron d'Aubonne, belle

terre dans le pays de Vaud , proche de Genève , de laquelle

étoit seigneur, en l'an lôOO. Un certain évèque de Mevers

nommé PaulSpifame, quitta son évèché et quarante mille

livres de rentes en bénélices pour embrasser à Genève, où il

s'en alla, le parti de la sainte réformation huguenote, où, après

avoir servi puissamment ce parti et avoir fait en Allemagne

quelque légation pour Louis de Bourbon, prince de Condé, et

pour tous les huguenots de France, il eut la tète coupée en-

viron l'an 1566, sous ombre ([u'il étoit adultère, et qu'il tenoit

en sa maison une femme qu'il n'avoit pas épousée; mais ce ne

fut que le prétexte. La vraie cause de sa mort et le premier

mobile fut le pape, qui employa l'autorité de Catherine de

Médicis pour gagner les syndics de Genève à perdre ce pauvre

homme. Si le prince de Condé eût eu encore assez de crédit,

il l'eût volontiers empêché, mais il ne le put.

Cet ami qui vous demande des nouvelles de l'apologie de

(1) Théodore Turquet , de ^Fayernc, né à Genève le 28 septembre

1373 . mort à Chelsea le lo mars ICoo.
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M. de Mayerne, n'est-ce point M. Courtaud de Montpellier,

qui prétendroit en faire bouclier contre l'arrêt (jue nous avons

oi)teiiu contre le gazetier Ueuaudot? Peut-être (|ue non; mais

il n'iiiipoite : tout ce que je vous ai (lit est vrai. 11 faut même

que vous sachiez que cette aj)ologie de Mayerne ne manqua

pas de réponse. M. Riolan, le père, y répondit par un livret

exprès, élégant et savant à son accoutumée, dont je vous en-

verrai un exemplaire.

On dit ici que nouvelles sont venues de Catalogne; que M. le

comte de Harcourt est enlîn maître de Balaguier, et voilà que

je viens d'apprendre que les Hollandois ont pris Hulst sur

l'Espagnol après un mois de siège. Jamais la foiblesse du roi

d'Espagne n'a tant paru, quoique peu d'années auparavant il

semblât qu'il voulût dévorer la domination de toute la terre

habitable.

Nous avons ici perdu, le 10 de ce mois, un honnête homme

qui méritoit beaucoup. C'est un président au mortier nommé
M. de Novion, frère de l'évêque de Beauvais. C'étoit le plus

habile et le plus hardi pour les affaires, et qui parloit pour le

bien public tout autrement que tous les autres. Le parlement

a perdu depuis quatre mois trois hommes qui valoienl leur

pesant d'or, savoir : M. Briquet, avocat général; M. le prési-

dent Barillou, qui est mort à Pignerol, et M. le président

Gavant, (jui est mort ici; mais M. de Novion valoit lui seul au-

tant (pie les trois autres. Je vous baise les mains, et suis, etc.

De Paris, le 10 novembre l(i4o.

LETTRE CXC. — Au mèiuc.

Je vous souhaite bon jcnu* et bon an , et vous déclare que

depuis ma dernière, datée du -20 décembre dernier, je n'ai

appi'is chose dii^ne de vous être mandée, sinon pour ce (pii

regarde lUu'et, de tj/ia (c monifuin ve/iiit, que les deux éditions

de ir)SS et de Kril sont toutes deux pareilles; que la pre-
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ïiiit'^i't' ost li'is coiitM lt\ et (jiic , (')(i' (jiitl(|U('s l'iiiilt's (|iii soiil

(le plus dans la secoiulc, et entre autres une ligne oublic'ie en

iMHî certaine page, c'est la même chose. Ce livre a aussi ùlé

imprimé en Allemagne en grand in-octavo fort plat, il y a

environ quinze ans, ou plus, de sorte que c'est ici la qua-

Iriènie t'ulilion , huiuelle sera semblable à la premièi'e, tant

(|u'il me sera possible. Jean l)ur('t,(|ui est ici mort en l'an 1029,

n'y a jamais ajout('' une \ ir-iilt\ La veille de Noël , durant la

mes.se de minuit, dans le logis de M. le duc d'Orléans, s'est

lait un meurtre et un grand vol , dans la oliand)re de M. de

la llivière , (pii est le; TupaiKhi diulil diic : on y a tué et

coupé la tèle à un valet de chambre, et on a enfoncé un

coftVe-foil , du(piel on a emporté grandes sonnnes d'argent.

H y a apparence que les voleurs y en ont trouvé beaucoup
,

vu <pi'ils n'ont pu tout einporler, et ipiils y en ont laissf' en-

core de reste ; et tout cela est arrivé au-dessus de la cliandue

où dormoit madame la duchesse d'Orléans, tandis que ledit

la Hivière étoit à Limours avec M. le duc d'Orléans. Ledit

valet de cliambre fut étouffé d'une corde, et puis après son

corps fut mis en quartiers , et après jeté dans un privé ; ce

que les voleurs firent , afin qu'on crût que ce valet de cham-

bre ne se voyant p on le soupçonnât être le voleur même,

et (|u'ainsi on n'en recherchât aucun autre. Voilà les conjec-

Im'cs qu'on en a et ce qu'on en dit de deçà. J'apiirends (jue

sur quelques soupçons, on a arrêté prisonniers un garçon liar-

bier, un garçon apothicaire et une femme, et que les déposi-

tions du logis portent qu'on a vu sortir du logis deux hommes

fort chargés. Voilà une horrible cruauté exercée sur ce pauvre

et innocent valet de chambre, que je plains fort, combien que

je ne sache pas à qui il a jamais été. J'apprends qu'ils ont

volé douze mille livres, et qu'ils ont laissé de l'argent qu'ils

n'ont su emporter : aussi ont-ils laissé quinze mille livres en

pistoles, faute qu'ils lie les trouvèrent
,
qui n'étoient pour-

tant pas loin d'où ils mirent la main. M. de la Rivière n'a

point de regret , ce dit-on, à son ai'gent , et je le crois voloii-

I. 24
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tiers (11111 lidiiiini' (|iii eu u liiiil (l'iiiilic, et fjiii ne manque pas

d'esprit; mais il oftVe de donner douze mille florins à celui

qui lui donnera des nouvelles de son pauvre garçon. La

même nuit , à Chartres près de i*aris, un j(''suite nommé le

père de la Touciii; , (jui veiioit d'Orléans, se tua de divers

coups d'un perce-lettre et d'un poignard. On dit qu'il étoit

fou et égaré de son esprit. On a trouvé sur lui des papiers qui

en témoignoient quelque chose.

M. de Longueville, voyant (pi'il n'y a point d'apparence à

la paix générale, de laquelle on nous berce depuis tant d'an-

nées, a délibéré de revenir à Paris, et de partir de Munster

le 1 de janvier. F^e jésuite qui s'est tué s'appeloit Hippolyte de

la Touche. Il étoit né dans le faubourg Saint-Jacques, fils

d'un lieutenant au régiment des gardes. 11 t'toit procureurde

la maison des jésuites de Bordeaux , d'oîi il s'est enfui, après

les avoir volés rudement. 11 avoit sur lui de bon argent et des

lettres de change pour en recevoir d'autre à Paris, après le-

quel reçu on dit (pi'il s'en fût allé en Angleterre. La mort a

toujours tort; ils diront tout ce qu'ils voudront de lui, le

pauvre diable n'y est plus pour y répondre. Quoi quil en

soit, il étoit méchant et bien enragé aussi de se traiter de la

sorte. Ils disent cpi'ils l'avoient chassé de chez eux comme
un fou.

On ne parle ici (pie de malheurs et de désordres : j)rœscit-

t(')iit/i(r intentant cunctn niiiHon : /nrtnn ubique
,
pavot; et phi-

riimi )N(iff/s imac/o. Guerre, massacre, menaces de pis : et

outre tout cela, plusieurs armées en divers lieux pour la cam-

pagne prochaine: DU meliora! Je vous baise les mains, et

suis de toutes les puissances de mon àine. monsieur, votre

très humble et très obéissant serviteur, etc.

De Paris , ce 10 janvier lG'i8.
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LETTRE CXCI. — An môwe.

Depuis ma (leniirrc, datée du 10 de janvier, j'apprends ici

que les bourgeois se sont assemblés plusieurs fois et sont allés

an Palais parlera M. le premier j)rési(lent et aux autres grands

magistrats pour les prier de ne point véritior V/ùliti/rs maisons,

par lequel les partisans prétendent de lever une somme
notable sur chaque maison qui est dans le domaine du roi,

et tôt après sans doute on attaqueroit celles qui se Irouve-

roient sur les autres domaines par la même raison. Cela a fait

du bruit au Palais. Le tlls de M. d'Emery, surintendant des

linances, président (]es enquêtes, y fut attaqué de quelques

coups de poing donnes. Son valet de chambre, pensant dé-

fendre son maître, mit l'épée à la main ; les bourgeois se je-

tèrent sur lui, lui prirent et rompirent son épée, et le gourmè-

rent bien. Le président de Torcé, son maître, fut sur-le-chanq)

s'en plaindre à la grand'chambre, oîi arrêt fut donné contre

quelques bourgeois, chez lesquels deux jours après on envoya

des compagnies de soldats les chercher, sed non ertnit; et ainsi

il n'y a eu personne de pris. Toute la ville a été en rumeur

de voir des soldats deçà et de là en bandes par la ville. Sur le

soir du dimanche 12 de janvier, on entendit tirer force coups

de mousquet, comme si chacun eût apprêté ses armes à feu

pour le lendemain.

Les Ecossois et les Anglois vont faire la guerre ensemble à

cause de leur roi prisonnier, que les Ecossois ont grand re-

gret d'avoir rendu l'an passé aux parlementaires, comme ils

témoignent par le manifeste qu'ils en ont fait. Enfin, Dieu

merci et vous
,
je reçois tout présentement le paquet qu'il

vous a plu m'adresser, dans lequel j'ai trouvé les y^^y.a-cr.^'xQ :

'fy7('.).
:, et le livre nouvellement imprimé par M. Huguetan, du

docteur Matt. Moronus, duquel je vous remercie. Je vous avoue

que le livre m'a extrêmement plu d'abord, et que je ferai tout ce

([ue pourrai alin qu'il soit imprimé ici, et tâcherai que ce soit
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au rfinfciiltnKMit de l'iuilour. IVnir vnlrp Moronus , iivis lllc si//

/(jiKjro ji/fiiissiinè, et olhns sit on ntci\ ncacio; et je doute bien

Ibil aussi (le son dessein et s'il pourra y avoir réussi. Voilà

que je l'envoie chez mon relieur; ut ut sit , kmas on mains
, je

vous en remercie. Vous m'obligerez si vous m'instruisez qui

est cet auteuret de (juel mérite vous pensez qu'il soit.

J'ai vu ce soir M. Riolan , où nous nous sommes trouvés

chez un hydropique, que j'ai vu par ci-devant deux fois avec

l'ordinaire. « Melius habet a tanto niorbo, et haud dubie est

» convaliturus post frequenlissime purgatum corpus ex sena ,

»rheo, syrupis ex floribus mali persici et de rosis solut.

>j cuni 3l. Diaprunis solut. interdum etiam ex jusculo solu-

); tivo l'acto ex xni. loi. oriental, et x[. nianna calabrina. '^ 11

a été ])urgé trente fois de deux jours l'un de ces remèdes, et

principalement du dernier, ô quo nterque hwnor tum crassns
^

tiun aqueiis focile ef féliciter edvcifur. J'ai averti ledit M. Riolan

que j'avois reçu ce manuscrit dont je lui avois parlé l'autre

jour par votre ordre. Il ne m'a pas témoigné d'être curieux

de le voir; mais seulement , m'a-t-il dit, failes-le imprimer

hardiment; je le traiterai comme il mérite, et toujours plus

('(piitabli'ment (piil n'a fait mon père. Je lui montrerai qu'il

ne sait pas l'anatomie, et (jue ])Our un hunnne (jui a tant lu

(ialien il ne l'entend guère bien; et là-dessus nous nous

sommes séparés. De tout ce que dessus vous en manderez à

l'auteur ce qu'en jugerez à propos si vous lui écrivez bientôt.

Je me tiens assuré qu'il sera bien aise d'en savoir le tout, vu

que par sa dernière il me prie en ces termes : {Juœsu le, mi

txniP, répète ad me illa Riolnni, qiur contra me deffcndif, non nf

refntem , sed n.t rideam. Vous voyez la jalousie qui est entre

ces deux grands homiues, et ipii tous deu\ ont bien envie de

se soutenir.

M. Riolan est véritablement asthmr.tiijue, mais il témoigne

grande allégresse pour le présent
;
je pieuse (jue c'est l'édi-

tion de ses œuvres (pii le réjouit. Outre plus, il a bec et on-

gles, et je crois fjue son Anf/iropor/mp/iir ne s'achèvera pas
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(lu'll lie ('OII.SIII'O vivOIllCIil M. Ilurnmilll, skjk r <iiinhiiiiiri<^ (jiKi;

Kcripsit in iiisfifiil : et m rj/iffuii/' curiundein ins/ifit/idnni/i.

Eiitie eux le débat s'ils ne se veulent accorder.

Le roi, la reine, M. le duc d'Oili'-aus, .M, ii; PiiiiCt", le car-

dinal Mazarin, .)l. le chancelier et autres j,M'ands lurent au

l'alais le mercredi I.") de ce mois, où lurent vériliés (iuel(|ues

«klits, et entre autres un pour l'aire douze maîtres des re(|uètes

nouveaux ; un autre sur ceux qui tiennent du bien du roi par

eni^ayement; un autre par lequel divers officiers de ville et

de liuances sont créés; uu autre par leipiel sont supprimés les

aides, etc. M. Talon, avocat général, liaraiiyua (le\ <iiil la reine,

à ce «ju'on dit, divinement, et contenta si tort les gens de bien,

qu'on ne parle ici (jue de ce ([u'il a dit, combien (pie per-

sonne n'y profite de rien. Tout le monde est ici au désespoir

de la continuation de la guerre.

Les maîtres des requêtes, qui sont ici en aussi grand nombre

(|ue les disciples du Sauveur du monde, savoir, soixante-

douze, ont été assemblés au Palais-Royal, où par coniuKindc-

ment de la reine et par la bouche du chaiicelier ils ont été

interdits et leur a été défendu de plus venir au conseil du roi

l)our s'être assemblés tout ensemble en particulier, et avoir

délibéré et signé (|u'ils s'opiioseroient à toute nouvelle créa-

tion de maîtres des reciuêles; et depuis ce temps-là on leur a

encore signifié que le roi leur défendoit de juger d'aucune

chose souverainement aux reciuêtes de l'hôtel, qui est la seule

juridiction (\m leur reste pour trois mois de l'année.

Enfin le bonhomme 3L P. Seguin, l'ancien de notre école, est

mort le 28 de janvier âgé de quatre-vingt-quatre ans, d'une

fièvre continue qui a succédé à sa paralysie, et qui lui a suf-

foqué la chaleur naturelle. C'est aujourd'hui M' Nicolas

Piètre, qui est notre ancien, âgé de soixante dix-sept ans, ([ui

est bien un autre homme, fm, adroit, plus rusé (pie 31a-

chiavel, grand médecin à peu de drogues et haï des apothi-

caires, do nomen, et parce qu'il est fort homme de bien, de qi'u

nifnfi/i\ fainarereUa: Je souhaite (pie (juiiize ans durant il boit
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notre aiicicii , comme l'a élé M. Seguin, (jiic nous avons en-

terré le ?() (le janvier avec grande cérémonie dans Saint-(ler-

niain-l'Auxerrois, où son fils est doyen , (\u\ étoit aussi la pa-

roisse du défunt et la mienne aussi.

J'apprends par une lettre de M. lleinsius, qui est à Padoue,

la mort de quelques savants iiommes d'Italie , et entre autres

de Jmnts Nicius Erijtlirœiin ; qu'il a fréquenté Scioppius qui

est à Padoue, et qu'il le reconnoît pour fou , en ce qu'il tra-

vaille h. un ouvrage qu'il dresse contre Luther, Calvin et le

pape tout ensemble.

Il est mort un grand j)oëte latin à Amsterdam, nommé
fj(nj)(ir(l /Jdf/mis , srriptis multis clo.rissimKS. (]e pauvre

honnne s'est imagin(^ qu'il ('toit de paille , et qu'il ne devoit

pas s'approcher du feu, de peur de bi'ùler; enfin, son mal

augmentant, miserrou/o inorfi^i rjenerf, il y a trouvé un rc-

m(Vle , c'est qu'il s'est jeté dans un puits, où il s'est tué.

lîn médecin d'Auvergne, nonmié Marcellin Bompart , de-

meurant à Clermont, a ici envoyé un petit manuscrit inti-

tulé : .lA/,<;^/' /lonto, qu'il a fait à l'exemple de ma thèse, étant :

7))ft/s hoDio a nnhirn morhiis? Il a fait autrefois imprimer ici

un livre, ^ovrenu c/iosse-pesfe , et un autre des Conférences

d'Hippocrate avec Démocrite, (|ui sont des traductions des

épîtres d'Hippocrate; il étoit ici l'an 16'U et 1632. On le

voyoit souvent plus malade que sain , cmf cnim obnoxius do-

loribm nfjj/iritiria a calciilis , qui imoqiiorjue meuse , miniifi et

vi.v hovfh'i (jronum odcrqunntos, citm multo (lolorc acerrimisquo

tomimuhm cjiciehorifiir.ie lui disois quehpiefois qu'il étoit plus

malheureux qti'une femme, laquelle n'accouche guère que

tous les ans, et lui faisoit plusieurs pierres chaque mois.

Outre mes vi-^ites. il avoit aussi (jnehpicfois celles de M. Ni-

co'asPièli'e,(l(' M.M(M|{>t et de notre >I. Kiolan. Il a dressé une

épître |,our nous quali'e à cet opuscule (lu'il nous a dédié.

J. Petrus Lotichius, qui a par ci devant travaillé sur le Pé-

trone, qui est un gros in-(piarto. m'a fait pri(M' par un mé-

decin de Metz, (jui est fort mon ami . nommé M. Duclos, de
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tàclior (le Irouvcr ici un liluaii-i- (|iii voulût cntreprendrf; iiiip,

seconde ('(lilioii de ce Pctiune , vu (|ue loufe l'Alleiiuigno est

tellement désolée, ([ue lien de pareil ne se |)eut espérer. Je

lui ai fait réponse que la guerre empêche de telles entreprises

ici, aussi bien qu'à Francfort , où il demeure à présent , et

de i)lus (|U0 la cagoterie du siècle présent empèchcroit d'im-

primer ici Pétrone : f[ue cela ne se iwuvoit guère bien impri-

mer ([u'à Genève, ou en Hollande, vu ([u'ailleurs les moines

Y avoient aujourd'hui troji île crédit. Mais c'est assez, il faut

(jue je finisse, avec protestation que je serai toute ma vie de

cœur et d'affection , monsieui', votre très , etc.

De Paris, ce 7 de fcvricr lO'iS.

I.KTTIIK CXCII. - Au même.

Depuis ma dernière, laquelle fut du 7 de février, un mé
chant rhume m'a tant |»ressé (luenlin il m'a fallu tout{|uitter,

et me mettre au lit , où j'ai ét('; saigiit'; sept fois (i). « Pro co •

» ryza , brancho , tussicula , fcbricula et dolore ad latus

n (îextrum in forti iiispiralione. Qua' quidem singula synqito-

» njata ortum ducebant ab intempérie pra^fervida hepatis et

» prava humorum colluvie in prima corporis regione lati-

» tante. )i J'en suis quitte, Dieu merci; il ne me faut plus que

des forces, principalement aux genou.x, lesquelles je n'ai point

perdues au jeu, comme cet autre dans le satyrique. Je n'ai

été en mon mal incommodé (pic tle la trop grande visite de

tant d'amis qui me venoiont voir à toute heure, et je ii'étois

pas toujours prêt d'être vu Le bonhomme M. Hiolan y ve-

iioit presque tons les jours, il m'a dédié son petit Encliiri-

(1) Gui Patin était de bonne foi dans ses opinions médicales , on en

voit ici la preuve. Lorsqu'il est malade . il se fait saigner à outrance
,

et dans roccasion il est comme tant d'autres le martyr de ses doctrines.

: (R Pv)
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iUtnn , dont \()ii.s verrez les raisons dans l'épitro qn'il m'a fait":

il m'en a allégué d'autres raisons dans mon lit. Comme je lui

parus l'oi't étonné de cet honneur f|u'il me vouloit faire , et

entre antres de l'obligation (ju'il dit ni'avoirde ce qu'en toutes

mes leçons et mes conférences que j'ai eues l'an passé avec

mes écoliers
,

je louois toujours feu M. Simon Piètre , son

cher oncle et son bon maître , au(|U('l il a , dit-il , de très

grandes obligations, et dont il m'aimera toute sa vie. Ce

M. Simon l*iètre a été un des grands hommes qui fût ja-

mais. Il mourut l'an 1618; il étoit frère anié de M. Nicolas

IMètre, (jui est aujourd'hui notre ancien, et un homme in-

comparable, si on l'ait exce|)tion d'une certaine luiineiir j>ar-

ticulière et stoique qui le maîtrise (|uelquefois.

Pour 1(! bonhomme M. Hofmaiin , je vous prie de croire

qu'il m'est très fortement recommaudt^, et ({ue je le chérirai

et honorerai toute ma vie, lui et sa nK'moire et les siens. J'ho-

nore sa grande érudition , et ne me plains point de son hu-

meur. Je me tiens encore plus étroitement obligé .i l'honneur

de votre amitié
,
qui m'a procuré une si avantageuse connois-

sance. M. U. Chartier a septante-quatre ans ; bien vieux et

bien usé , force dettes et force procès, parce qu'il ne veut

point payer ses créanciers , et même qu'il ne le |)ent. 11 y aura

dans sa maison grand désordre après sa mort , des enfants de

deux lits, force créanciers
,
peu de bien , force papiers impri-

més de grec et latin sur Hippocrate et Galien ,
et rien de par-

fait. Il y a maintenant une presse qui roule pour en faire en-

core un tome, et après tout cela la mort viendra tmquiun jitr

de nocte ,
cf quœ jimrmfi , nijiis crunt 7

A notre vieux bonhommt\ ^l. Seguin, autrefois savant et

grand valet d'apothicaire, depuis devenu animal trop dévot

et plus (pie bigot, a succédé un docteur d'une bien autre

trempe, ([ui est celui (pi'avez deviné, M. Nicolas Piètre, un

des premiers médecins du monde, et des plus rusés et dé-

niaisés de la sottise du siècle. (Vest un homme incomparable

à tout prendre. Je n'ai point eu d'autres nouvelles de M. do
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Siirhirri'. Vous diiitv, ([lU! ccl lioimnc v>i un shiiniio, ([ui so

l'oliro à hon escient de la cninimiiiieatioii dos lioinnics. Quand

il m'écrit, c'est une petite lettre de six lignes éloignées les unes

des autres.

Pour votre antre lettre datée du 25 de février, (lui éloit le

jour du mardi gras, (|ni l'ut le premier jour qiu3 je relevai de

maladie, et (pie iM. Hiolan, bon gré malgré moi, m'enleva

de céans , et m'einmeiia dans son carrosse chez lui, aliii de

m'y traiter, et que nous y dînassions ensemble, y adjoignant

ma femme et un de mes enfants , où il nous lit si grande .

chère, etétoitsi fort réjoui decequej'étoisguéri.ce disoit-il,

et de ce que son Encinridmm nnatomicum et pat/wlogicum étoit

achevé, que je ne vous le saurois exprimer. Je suis bien aise

que vous soyez bon amidoM.Bauhin : c'est un honnête homme
qui m'é'crit quelquefois, et je lui fais réponse. Il y a vingt

ans (juc nous uous connoissons; je fais état de son amitié,

mais je n'en ai jamais vu une plus sèche : je vous le dirai en

un mot, il ne vous ressemble en rien. Je l'ai autrefois prié de

m'apprendre ou de me faire savoir quelque chose de lîàle
;

je lui ai envoyé des livres de deçà, et même un I-IofiiimniKs, de

Mcdicamentiis officinal. , sans gré ni réponse Vous diriez que

cet homme sort d'une boîte ou de quelque enthousiasme ex-

tatique, et alors il m'écrit six lignes en une page. Si nous ne

faisions autrement vous et moi , l'un et l'autre , à peine nous

connoîtrions-nous. Néanmoins je le veux bien: ([uisque suos

[Hitbmo' iitanes.

La thèse de 31. Guillemcau est sur la presse pour le 26 mars :

il y parloit des apothicaires , des Arabes et de leur pharmacie,

et ce bien malgré moi ; mais je ne lairrai point de vous donner

une copie de ce qui a été retranché. Tout le monde n'est pas

également hardi en ce pays : ceux qui pensent être sages y

adorent aussi le veau d'or et révèrent la fortune des mé-

chants. Comme je pressois un homme de ce parti sur ce chà-

trement de thèses, il me dit (jue tout le monde n'étoit point

si heureusement hardi (luenioi, et que Bczoard idoljmi fitau-
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rum étoit bien pensé, mais qu'il n'étoit pas besoin de le dire

ni del'f'crire. Je me mo(juai de celte objection ridicule , et lui

demandai s'il dormoit bien la nuit, s'il n'avoit point peur du

loup-garou ou des esprits qui reviennent de nuit; que pour

ceux du jour je n'en avois nulle appréhension. Voyez jusque

où va la peur de perdre un teston ou la boime grâce d'un

apothicaire , dont je fais moins d'état que du trique-nique,

comme dit le bon M. Estienne Pasquier en ses liecherchcs de

France. Pour moi
,
je me console avec le bon roi David , et dis

de bon cœur après lui, discife Jiisto^ qiKjniata (jcne. Quand les

apothicaires m'empêcheront de travailler
, je leur aurai obli-

gation ; ils me lairront du loisir jjour écrire ])lus souvent à

mes amis. C'est folie à nos gens de ilalter ces pharmaciens

pour être employés, ils n'en ont point pour eux-mêmes. Tout

le peuple, voire môme le médiocre et la plupart des grandes

maisons , sont trop embarrassés dans le désordre du siècle

,

dans la bombance et le luxe du temps , et dans les incommo-

dités que la guerre cause à tout le monde, et la plupart de nos

apothicaires sont si secs que rien plus. Il y en a ici trois ou

(jualre douzaines qui ressemblent bien mieux à des gens qui

vont doiuier du nez en terre faute d'emploi, qu'a de bons

marchands. Nous avons ici jeudi prochain une thèse, dont

plusieurs se plaignent qu'elle est fort mal faite; en voici la

conclusion : cryofhc c/iinensium menti confcrt. Le dernier co-

rollaire parle de ce thé, les quatre autres n'en approchent

point. J'ai fait avertir le président que chinenshon n'est pas

latin; que Ptolomée, Cluvérius, Joseph Scaliger et tous ceux

qui ont écrit de la Chine ((pii est un mut dépravé en françois)

,

è(in\uni sineuves, si nt'nsiion ow sina- siiianiiii. Ce président badin

et ignorant m'a mandé qu'il avoit bien d'autres auteurs que

les miens ipii disent c/iiiicitscs : (piant a si'S aultuns, je doute

s'il yen eut jamais un bon. Ce président n'a fait cette thèse

sur cette herbe, sur le thé, que pour llatter M. le chance-

lier, duquel est venue la réputation de cette drogue, qtnr sta-

fim (vanuit curnsonitu
, et de la bonté de laquelle ceux mêmes



I.KTTUKS 1)1-: (il i l'ATIN. .'i7î>

(jiii la viiiitont nOscroit'iit jiiror, n'en pouvant assigner aiiciiii

bon elTct. Vous ti-ouvcivz dans votre |)a(|ii('t une grande thèse

de (iK'ologie dédiée au cardinal Ma/.arin , en huit (euilles de

papier collées ensemble. Vous ne vites peut-être jamais un(t

si grande et clière gravure : la thèse a coûté 9,000 livres.

h)ur nouvelles de deçà, M. de Longueville est ici grand mi-

jiislre d'Klat et du conseil d'en haut; 31. le Prince, sou beau-

frère, est allé à Dijon y tenir les états de la province. Il sera

ici de retour devant la lin du mois , et partira au commence-

ment d'avril, pour aller en Flandre avec MM. les martîchaux

de la Meilleraie et de Grammont. Je me recommanrle à vos

bonnes grâces de toute mon affection, et suis, monsieur,

votre très humble et très , etc.

De Paris , ce 10 de mars 1648.

LETTRE CXail. — Au même.

Depuis le 10 de mars, que je vous écrivis une lettre de quatre

grandes pages
,

je vous dirai (jue j'ai reçu une lettre de

M. Hofmann avec une épilre à M. (iras
,
pour son tiaité de

Anima ; voilà que je vous l'envoie alin que vous la voyiez et la

montriez à 31. Gras. Je vous prie aussi d'y changer le titre , et

de l'accommoder comme vous l'entendrez, vu même que l'au-

teur ne le trouvera pas mauvais , et qu'il n'est pas comme il

devrait être. J'ai un imprimeur qui me promet d y travailler

avant Pâques. Tandis que nous ferons l'impression de deçà

,

vous verrez cette épître et me la renverrez à votre loisir : c'est

assez que je la reçoive quinze jours après Pâques, avec très

humbles prières à votre bonté de témoigner à 31. Gras que je

suis son très humble serviteur. Le massacre qui fut fait la

veille de Noël à l'hôtel d'Orléans durant la messe de minuit,

avec un vol de 10,000 moins 10 pistoles , est découvert : ce

sont deux valets de chambre, tous deux chirurgiens de leur
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j)ioniu'r jii(';tit'r , dont \\\ii, iioimnédu Fresiie , L't(/it valet do

clianiI)io et de plus njaiti(! (riiùlel de M. (ioulas, secrétaire

de M. le duc d'(Jiléans. L'autre est un nommé Campy, valet

de chambre et ciiirurgien de M. le comte de Franguetot, (\ni

a une charge chez la reine. L'atFaire a été découverte par le

babil très impertinent d'une misérable femme, qui est celle

de Campy; mais Dieu l'a permis ainsi, afin que ces grands

crimes soient punis. Comme Campy s'enluyoit en Flandre,

il a été pris en une petite ville de Picardie, nommé Ham , et

dès qu'il s'est vu si bien pris, il a avoué (luekjue chose : il est

aujourd'hui ai'rivé, etaétémisdans le grand Cliàtelet. L'autre

y est aussi dans uji cachot, où on ne les gardera pas long-

temps, vu ([ue tous deux ne peuvent nier le fait. Du Fresne

est extrêmement coupable, vu qu'il étoit domesti(jue de

M. le duc d'Orléans, et que cei)auvre Paris
,
qu'ils ont mas-

sacré, étoit son ami intime. Joint qu'il avoit un bon maître,

30, '^00 écus de bien , et 4,000 livres de rente en offices, que

son maitre lui avoil l'ait avoir chez M. le duc d'Orléans. On dit

que le i)rince de (ialles, cjui est ici, s'en va en diligence en

Ecosse, pour y être chef d'un parti qui s'y forme pour le roi

d'Angleterre , son |)ère , {('(jucl [»arti sera composé d'Ecossois,

Tlibernois, cl du grand secours que le roi de Danemark lui

veut donner : f/c Imc cdiitcntiinic Dcuf: ipsc ndcn'f.

Nous avons ici, tout iiouvcUcnioiit veiui d'Anvers, le second

tome de Fominnm Strada, de bel/o JJelgicv, (jui a été imprimé

sur l'in-folio de Rome. On l'imprime aussi de même ici

in-octavo, et sera fait dans huit jours. C'est un beau et agréa-

ble histoiien ; mais ce deuxième tome me déplaît, d'autant

qu'il ne va (pie depuis l'an làTS jus(iu'en lôM). (pii n'est

(|u'enviii»ii onze ans. Au moins, s'il eût été jusqu'à la mort

d'Alexaiiih-c, duc de Panne, ipii mourut l'an i;)9-2, in ri/Jus

(jratium et (//oriain videtur tniidim opits siiscrjtissc. On dit que

le roi d'Fspagne a empêché que l'auteur ne donnât au public

le reste de son histoire
,
parce que Philippe 11 y étoit accusé

d'.ivoir f.iit ciiipiisoimer ci- prince i\c Panne. \'idc Tlniiinum,
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Idiiiii (lUiiihi^ llisfuriiirinii sid Iciuixiri^, in cUiijht .Mr.Kiiulri l'm-

jticnsis. J'iii vu l'iii Inlio vcmi de lloiiio, qui est (ont pareil ii

l'in-octavo , lioniiis (iiicl(|ut's li|;iirc.s en laillo-(l(jiicc (|ui sont

à l'in-folio, qui représentent (juehpies villes et queUpies

castraniétations.

Pour mon voyage vers M. Ilofniann, il n'est pas encore jMvt.

.1(^ ne nie soncierois point de mes aiïaires de deçà, si la guerre

nous en donnoit une sûre permission ; mais comme tout s'en

va dans la rigueur et à l'extrémité, il n'y a point d'appa-

rence que je pense à entreprendre ce voyage. Mon dessein eût

été d'aller d'ici jus(prà Lyon pour vous y embi-asseï", et après

quelques jours, d'en partir et d'aller à (lenève, ])onr y voir

(|uelques singMlarit(''s dont je semis cin-ieux; et de là, si vous

me l'aviez conseillé, d'alhM- à Bàle y voir "SI. lîauliin , et le

tond)eau du grand Krasme; après cela d(> prendre le jjIus

court et le plus sûr, de gagner Nuremberg, y aller joindi'e

M. Volcamer, (jui m'introduiroit et mèneroit chez M. lIoC-

mann , que je serois ravi de voir et d'embrasser, avec sa

vieille Pénélope , et corrun inutuna andire et reddere voccs. Et

je vous jure que je serois ravi de faire ce voyage et que ni la

peine, ni le temps, ni l'argent nécessaire pour cela ne me
coùteroient rien, pourvu que je visse de la sùreti'î de ma per-

sonne et de celle de mon lils aîné , (pie je mènerois (juant et

moi. Et quand je serois en train de revenir, je tàclierois de

me mettre sur le Rhin , et de venir à Nimègue, où j'ai un

frère et icelui unique ,
qui seroit ravi de me voir, et moi lui.

De là je visiterois quelques belles villes de Hollande, savoir :

La Haye , Leyden , Amsterdam , Rotterdam , Dordrecht. Je

clîerclierois à Rotterdam le lieu de la naissance de rincom;23-

riibje Erasme , et à Leyden je visiterois avec un dévotieux

respect le tombeau du très grand Joseph Scaliger. Mais mon

premier dessein n'est venu que de la promesse et de l'erpé-

rance qu'o:i nous faisoit ici de la paix. Aujourd'hui l'on dit

(jue tout est penlu
,
qaod pocis ,^jies tofa defullavif ; c'est pour-

quoi je n'oserois pins y penser : et ni'anmoins, à vous dire
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vrai
,
jfi serois ravi de vo^r et d'embrasser le bonhomme Hof-

mann, et de lui lémuigiier par ce voyage combien je l'ho-

nore et raflectionne.

Il est vrai que je lui en ai témoigné ma passion par une

lettre, ce que véritablement j'effectuerois si le temps ou plutôt

la paix me le permeltoit, en nous donnant sûreté par les che-

mins : quoiii quidem si;ciiritot>;in quia nenio jjoieit jjfii'stare , ne-

que eyo peregrinabuv . Je vous baise les mains, et je suis de

toute mon affection , monsieur, votre très humble, etc.

De P;iris, ce 13 mars IfiiS.

LETTRE CXCIV. — Au même.

Je reçus hier au matin un petit paijuet , venant de Hol-

lande
,
pour le port duquel je payai dix sous qu'on me de-

manda : la suscription étoit de la main de M. Sorbière. Dès

que j'eus levé cette enveloppe
,
je trouvai un petit livret nou-

vellement imprimé à Leyden . in-douze , )>ur le passage du chyle

et sur le mouvemod du satig. Si tels n'en sont les mots, au

moins en voilà le sens. En dedans du premier feuillet il y avoit

de la même main, à M., M. Patin, etc. Le livre est dédié à

M. du Prat , docteur en médecine. Il n'y a point de nom d'au-

teur exprimé; il y a seulement au bas du livre à la fin deux

S. S. , (pii disent, ce me semble, Samuel Sorbière. Comme je

n'avois [toint le loisir de le lire, et que d'ailleurs je me sou-

vins que j"en avois parlt; à M. Kiolan, à qui j'avois [)roniis de

l'envoyer dès (pie je Tauiois reçu, je le lui envoyai lout-a-

Iheuie. On le laissa chez lui en son absence. Ce matin, dès

le point du jour, 31. Uiolan m'eit venu voir, tpii m'a dit que

ce livre a été fait à Paris par un homme qui est à P.u'is; que

ce livre est tout plein de fautes
;
que cet auteur n'y entend

rien; qu'il n'est point médecin ; ipie c'est une pitié de se mêler



l.ETTKKS bV. (.11 l'\TIN. 383

du iiK'lior (l'aiilnii ; et par le long discours qu'il iii\;ii ;i l'ail

,

j'ai rccoiiiHi (|iril ciilcnd M. (Jusseiidi, et m'a dit (jut' dès (|iril

aura reçu (|iit'l(|iu's cahiers de la copie de son .\nf/i/'(i//ofjiviij/iif,

(pi'il s'en va y rcpondn» par un antre livi'el en li;nic!)is, (pii

sera deux t'ois pins gros ()ue celni-ci, d'antant (jn'd conlicnilra

la réfutation de toutes les faussetés de celui-ci, et puis après

qu'il y proposera la vraie circulation du sang, dont il éta-

blira et étaleia hïs vrais fondements. Voilà l'histoire du petit

livret. Quand j'en saurai autre chose, je vous le manderai.

iM. Kiolan dit aussi (pie Kortunius Licetus, in lib. de fjuœsitis

jii-f /:/)isfolinn ( il y en a ici quatre parties nouvellement ve-

nut^s d'Italie), a voulu parler de la circulation du sang, mais

(pi'il n'y entend rien
;
que c'est un ennuyeux traité, pour l'iin-

portmiecpiantilti de citations que Licétus y apporte du <ialien

et de l'Aristote
,

qu'il le réfutera tout du long dans le grand

traité qu'il en mettra dans son Ant/tropayraphie , et (pie cette

réfutation seule tiendra plus de six pages. Un de nos docteurs,

(|ui est bien plus glorieux qu'habile homme, nommé Mo-

risset , voulant favoriser l'impertinente nouveauté du siècle,

et tâchant par là de se donner quehiue crédit , a l'ait ici ré-

pandre une thèse du thé, laquelle conclut aussi bien ([ue ce

président a la tète bien faite (l). Tout le monde a improuvé

la thèse; il y a eu quel<]ues uns de nos docteurs <pii l'ont

brûlée , et reproches ont été faits au doyen de l'avoir ap-

prouvée. Vous la verrez et en rirez. J'aiten.ls le présent que

me fait M. Ravaut de son Polyanthca. Et à ce que je vois, vos

libraires de Lyon sont bien plus honnêtes et plus généreux

(jue ceux de deçà : je lui en écrirai exprès, quand je l'aui-ai

reçu, et l'en remercierai; combien que je croie et me per-

suade facilement que je vous en ai la première obligation.

iMais vous êtes en grand train tle m'obliger en toute façon , et

[\) On voit que l'usage du Uic commençail à devenir à la mode,

même avanl le café ; mais ceUe impertinente nouveauté du siècle trou-

vait encore bien des détracteurs. (R. P.'
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moi cm'lat de iiiniiiii' ingrat. |)nis(|iie je ji'ai pas moyen df

me revanclioi" de laiil de courtoisies et de bienfaits que j'ai

IHX'US devons depuis tantôt six ans: nisi milà Deus Idiiifianm h

iiiacliimi (i./fulsrril. La nuit entre le 15 et le 16 de mars s'est ici

sauv(; de la Conciergerie, où il étoit dt-tenu prisonnier depuis

dix-liuit mois, un certain M. de Koquelaure, (jui s'étoit pa-

reillement sauvé des prisons de Toulouse il y a environ deux

ans, où il étoit détenu pour diverses impiétés qu'il étoit accusé

d'avoir faites et prol'(''rées. Comme il avoit été longtemps ici

pi'isoimier, il a'oit liouvé le moyen de gagner les bonnes

grâces de madame Duniont, la gecMière, qui est fort belle

l'enime, et de qua }nid(i fahnlu fe/iur jjer urbem , et même on

trouve qu'il s'est sauvé par son cabinet. M. le premier ])rési-

dent, eu avant été averti dés It; n)atin, envoya prendi'»- prisou-

TÙers Dumont et sa ftimme, leur a ôté leur cliarge et les a

envoyés prisonniers, l'un dans le grand, et l'autre dans le

petit Cliàtelet. Le même jour il t;st arrivé ici nouvelle que le

bâtard de Monteron a tué en duel, près de Toulouse, un autre

frère de ce M. de Hoquelaure. Le IG de ce mois, votre arclie-

vé(iue, M. le cardinal (h; Lyon , a perdu son procès pour la

deuxième fois au grand conseil touchant son prieuré de la

Charité. Il y a tantôt un an (pi'il en fut dépossédé par arrêt

du grand conseil au proiitdeM. des Landes, payeur conseiller

de la grand' chambre. Les parents du cardinal avoient dressé

une nouvelle batterie et espéroient de lui arracher ce bénélice

de trente mille livres de rente par une requête civile, de la-

(piclle ils ont été déboutés par tous les juges, qui ont été loués

l»arl()Ul (l(î n'avoir rien donnt' à la recommandation et à la

brigue di' tous les parents et amis du feu cardinal qui s'en

étoicnt mêlés. L'avocat général de ce semestre, nonnné

M. Bailly, lils d'un maître des com|>tes, et iilmepos Mic/int'lis

Mtircstvtii (locloris iticdici, qui lue ubiit anno 1G05, fut le pre-

mier de cet avis, et lit merveilles par sa harangue à démêler

tant il'inlrigues et île i'ourberies ^\\\\ éloient en ce procès. C'est

un jeinie limunie de vini;t eiutj ans (pu a déjà tort biiMi lait
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tMi d'autres causes depuis six mois (|iril a cette charge. Les

deux massacreurs et voleurs ont tout avoué et auroient déjà

passé le pasii'étoit que MM. du parlement 'j'entends ceux de

la Tournelle) en veulent avoir connoissance , et qu'ils ont

évoqué la cause à leur tribunal. Du Fresne est aussi accusé

de plusieurs autres crimes, et entre autres d'avoir fait plu-

sieurs vols sur les grands chemins en habit déguisé, avec une

fausse barbe et autres outils qui ont été trouvés chez lui. Lui

et Campy ont fait le massacre seuls, et la femme de Campy,

laquelle ne savoit encore rien pour lors de ce massacre, leur

aida à faire le vol , à partager les pistoles, et à serrer tout ce

qui fut volé.

La reine s'en va faire un voyage à Chartres pour la Notre-

Dame du 25 de mars , à laquelle elle a fait un v(pu pour la

santé du roi, qu'elle y mène quant et soi. M. le cardinal Ma-

zarin n'y va point. On parle fort ici de la trahison qui a été

découverte à Naples contre 3L de Guise, dans laquelle se

trouve criminellement enveloppé un sien favori nommé de

i>fo(lène,la nouvelle de la mort duquel n'est point encore

venue, combien qu'on tienne pour très certain qu'il en mourra.

On dit qu'il vient ici des députés d'Irlande quérir le prince

de Galles afin qu'il aille command r leur armée contre les

parlementaires de Londres. Le duc de Bavière est menacé de

nos armes et de celles des Suédois plus qu'aucun autre.

La paulette est ici publiée pour les officiers de finance et

pour les présidiaux, et non pour les cours souveraines, des-

quelles il n'est point parlé du tout. On croit qu'il y aura une

déclaration du roi toute expresse pour eux. Néanmoins , les

maîtres des requêtes en sont nommément et particulièrement

exceptés, qui sont ceux auxquels le conseil semble vouloir

plus de mal pour l'opposition qu'ils ont faite aux nouveaux

compagnons qu'on vouloit leur donner il y a près de trois mois.

M. Naudé m'est venu voir aujourd'hui; il y avoil longtemps

que je ne l'avois vu. J'ai eu le bonheur de l'entretenir trois

bons quarts d'heure : c'est toujours le même, liormis que

I. 2.j
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j'ai reconnu une chose en lui dont j'ai regret, vu que toute sa

vie je l'en avois toujours connu fort éloigné : c'est qu'il coin-,

mence à se plaindre de sa fortune et de l'avarice de son

maître, duquel il n'a pu, se dit-il, encore avoir aucun bien

que douze cents livres de rente en bénélice, et quil se tue pour

trop peu de chose. Je pense que c'est la peur de mourir avant

que d'avoir amassé du bien pour laisser à des frères et à des

neveux qu'il a en grande quantité; et par cet exemple je re-

connois aisément que les passions entrent aussi bien avant

dans l'esprit des philosophes (l). J'en suis pourtant bien marri,

vu que c'est un honnête homme et digne d'un meilleur trai-

tement auprès d'un tel maître. Le Ghàtelet avoit envie de

juger les voleurs prévôtalement et les faire exécuter aussitôt
;

mais il a été ordonné que la cour en coniioitroit, de sorte

qu'au lieu que dès samedi dernier ils eussent été exécutés, ils

ne le peuvent être que jeudi ou vendredi prochain. Le fripon

Dufresne est natif de Villeneuve d'Avignon. Voilà ce que je

sais pour le présent. Je vous prie de me conserver en vos

bonnes grâces, et de croire que je serai toute ma vie, mon-

sieur, votre très humble, etc.

De Paris , le ii2 mars 1648.

LETTRE CXCV. — .4// mhxe.

Pour réponse à la vôtre
,
que je viens de recevoir, je vous

remercie de la joie qu'avez de ma convalescence; ce ne sera

que pour vous servir quand j'en aurai le moyen. Vous usez

donc de manne avec du séné; je pense que le sirop de roses

pâles vous vaudroit mieux , miiilm cnlct et tudîis purent. Le mal

que vous me dépeignez de votre aîné me fait peur; la petite-

(1) Parler de philosophie est une chose , être philosophe en esl sou-

vent une aulre. CcUe distinction (ail partie de la (grande science des

misères deTespril, qui lient elle-même à collos du cœur humain avec

rimmcnsilé de ses désirs et leur ins;ii>ii>sahl(' iiiconslaïuc. H. V.]
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Vf'irolo et la roiiyeole sont les pesles du poumon : niiittun hm-
(Iviii runvalescat! Le lait d'Anesse nu lui servira guère si vous

ne lui faites garder un grand et exact régiuîe de vivre, et si

vous ne le purgez de six (mi six jours, à cause de l'ordure (pte

lait le lait. Dieu vous conserve les vôtres et a moi les miens!

J'aime bien les enfants; j'en ai six, et il me semble que je n'en

ai point encore assez (l). Je suis bien aise qu'ayez une petite

lille; nous n'en avons qu'une, laquelle est si gentille et si

agréable que nous l'aimons presque autant que nos cinq gar-

çons. Pour le portrait d'Alstedius, je ne lai jamais vu, com-
bien que j'en aie céans grande <piantité; je m'en cncpierrai et

vous l'enverrai aussitôt si je puis le recouvrer. Tout est ici

bien froid à la rue Saint-Jacques. On réinq)riine ici in-octavo le

livre de la Porp-ction du Chrétien, attribué au cardinal de Ri-

chelieu, comme s'il étoit raisonnable (jue les fourbes fissent

des livres aussi bien que les sages , les fous et les ignorants.

J'ai écrit <àM. llofmann vendredi dernier qu'il m'envoie ^^pyj^or/ :

7ra9oX : avec promesse de lui donner du mien propre; puisque

nous sommes en état de ne rien tirer des libraires, je lui en-

verrai un BoUd. Le bonlionnne ne coiinoît pas grand'cljose à

la saignée. Pour le grand Simon l'irtre, (]ui mourut l'an 1618,

il étoit frère de Nicolas Piètre, notre ancien aujourd'hui, et

étoit le lîls aîné de M. Simon Piètre, (jui mourut l'an 1584. Il

n'a rien écrit que des annotations tVançoises sur les opérations

de chirurgie de notre E. Gourmelen, et d'autres annotations

françoises sur la chirurgie de Paul Eginette, traduite en fran-

çois par Dalechamps, de l'impression de Paris, qui est in-

(juarto. C'est lui (jui a donné les six conseils de son père. Il

étoit professeur du roi et faisoil de fort bonnes leçons à Cam-

brai. Loshounèles gens qui l'ont autrefois conrm adorent au-

jourd'hui sa mémoire. Je nai rien vu écrit du \\\è, prœter Jac.

(I) Quatre moururoiit d'assez bonne heure ; Robert Palin , Patné de

tous , et Charles Patiu furent les seuls qui ont survécu , encore le pre-

mier succoniba-t-il dans sa jeunesse. ^R. V.]
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/iontiniii; OU s'en iiiOf|iia ici. Je ne sais si VHistoire du Brésil

en parle, je ne lai point. Ni lioiitii/x, ni Hfnodmis, ni Vcsnto,

de Decoeto rad. tjidnœ, n'avoient vu ni consulté Ptalomée, Sco-

liyer ni Chiverius
,
pour apprendre qu'il faut dire sinœ et si-

nenses. Adde qiml error co/nvumis non facit jus. Vos deux tra-

ducteurs de la chirurgie de Fabrice d'Aguapendente ,
qui ont

si mal réussi, nie font souvenir que tous les traducteurs font

de même; au moins puis-je assurer qu'il n'y a livre traduit

de ma connoissance et que j'aie jamais vu dans lequel il n y

ait la même chose, c'est ii-dire beaucoup de bévues et trop

de fautes. Je m'étonne comment M. L. de Serres a du loisir

dans Lyon de s'amuser à traduire. Pour les médecins de la

campagne, je ne m'en étonne point; je sais bien qu'il y en a

bien de repos faute d'avoir la réputation de bien savoir la pra-

tique, ou pour y avoir mal réussi. La même chose se voit à

Paris tous les jours, combien que les jeunes médecins y puis-

sent être mieux éclairés i)ar la fréquentation qu'ils peuvent y

avoir avec les anciens. Le roi et la reine partireiit hier pour

aller à Chartres, religiosi voti nornine. Ils seront ici de retour

vendredi au soir et n'y séjourneront que le mercredi, jour de

la fête. M. le Prince et M. de Longueville, deux beaux-frères,

sont allés à Coulonimiers en Bric, ville qui appartient au der-

nier des deux ,
pour s'y ébattre. On dit que M. de Modène a

eu la tète tranchée à Naples pour la trahison qu'il vouloit

faire à M. de Guise, son maître et bienfaiteur,

- Les prisonniers (lu grand Chàtelet, massacreurs et voleurs.

ont été coiuhunnés, il n'y a que deux heures, à être rompus

tout vifs, et la h^nme deCampy à être [)eudue; ils en appel-

lent au parlement, où ils sei'ont transférés aujourd'hui. Il y a

grande ai)parence (jue jeudi ou vendi-edi sans faute ils seront

exécutés. I)ii mcliora! Je vous baise les mains de toute mon

affection, et suis de toutes les facultés de mon àme, monsieur,

votre très humble, etc.

I>e Paris, cc-l't ilc mars I(5i8.
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LETTKE CXCVJ. — Au mcmc.

.(c vous envoyai, le 24 de mars, un pa(|uet de lettres dans

le(|uel deux des miennes étoient contenues avec l'éjjître de

M. Hofmann pour M. Gras, uf prwfiyaiur tradatui de anima.

Depuis ce temps-là, je vous dirai (pi'il est mort ici un habile

lionmie d'avocat et considérable en sa sorte, éloquent et sa-

vant, magni norninis et cœlebs^ nommé M. Hilaire. Ce fut lui

(jui plaida contre 31. le Prince pour madame de Comballet, et

qui défendit le testament du cardinal de Uichelieu. Il a été un

des accomplis personnages qui aient jamais été dans le Palais^

Il n'y avoit pas (piiii/e jouis (pie ^a mère étoit morte chez lui
;

il a\oit quehpie peu moins (jue soixante ans. M. Hilaire étoit

un homme purement atrabilaire, qui fanien, inoram suavilu/c,

étoit aimé de tout le monde. Le premier nuklecin du roi l'a

vu en sa maladie et lui a donné de l'or potable, nonobstant

lequel, sui desideriuin statimreliquit.

Enfin les voleurs ont été exécutés vendredi 27 de mars, au

bas de la rue de Tournon. La femme de Campy a première-

ment été pendue ; les deux massacreurs, savoir, Campy et Du-

fresne, ont été rompus tout vifs. Dufresne devoit èlre le dernier

exécuté, qui néanmoins le fut le premier, et fut pris pour cela

d'autant qu'il se mouroit dans la charrette; il cria fort aux

premiers coups du bourreau et se tut au huitième , de sorte

({u'il mourut avant que d'avoir tous les coups. Campy cria

rudement à tous les onze et ne fut point étranglé: aussi ne

mourut-il qu'une heure après, désespéré et presque enragé.

Dufresne dit le jour de leur supplice, au matin, qu'il n'eût

voulu échapper de là que pour tuer la putain qui j'avoit

perdu par son babil (c'éloit la femme de Campy), quà tamquam

pcllice lUebatur , en dùt-il être rompu tout vif et damné au

bout.

Je prendrai la hardiesse de vous faire part de ma joie et de

la réjouissance qui est en notre famille de ce que mon Hls
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aillé, âgé de di.\.-iu!iit' ans, un peu moins, a été aujourd'hui

reçubaclielieren médecine avec six autres compagnons, parmi

les(juels il a été des meilleurs. Cette licence du 7 procliain

sera composée de cjuatre fils de maîtres et de trois autres par-

ticuliers. Voilà des thèses qui nous viennent à faire. Le fils de

y\. Moreau répoiuHt merveilleusement bien sous M. Guille-

meau, et methodo kippocrofeâ , au grand contentement de

notre école et de grande qu ::ntité d'honnêtes gens qui étoient

venus pour l'entendre. C'est un jeune homme de très belle et

de très grande espérance ; il a prodigieusement de l'esprit et

de la mémoire, et là même, la veille de Pâques fleuries, il

remercia, comme fils de maître, notre Faculté au nom de

tous ses compagnons par une belle harangue, laquelle dura

longtemps, et néanmoins il la prononça si bien qu'il en fut

loué de tous et de M. son })ère aussi. Ils sont admis à l'examen

particulier pour après Pâques, //' moris csf, et puis on les fera

licenciés vers la Pentecôte. Celui-ci auia infailliblement le

premier lieu de sa licence et sera fjueltiue jour un grand per-

sonnage. 11 y avoit dans la Conciergerie une chambre pleine

de femmes prisonnières pour divers crimes, l'ne d'elles s'avisa

d'un stratagème pour se sauver, qui étoit d'avoir une scie et

de scier une poutre qui les séparoit d'un des coins de la grande

salle du Palais; elles l'ont entrepris et en sont venues à bout,

de sorte (pi'en une belle nuit (inalniv.e se sont sauvées par le

trou (jn'elles avoient trouvé moyen de faire. Une quinzième

malheureuse femme y est restée, laquelle n'a pu passer par le

trou d'autant qu'elle étoit grosse.

Tout s'apprête ici pourlagueire. M. le maréchal de la Moil-

leraie, grand maître de l'artillerie, est parti pour Arias il y a

huit jours. }] le IMince sera à Amiens le lendemain de la fêle

lie Pâcpies, et l('tt après l'armée maicht^ra, laquelle sera obligée

de donner bataille à Tarchiduc Lf'opold s'il se présente pour

rempèclier en son chemin. Nous avtuis ici un ties plus hon-

nêtes lioinni('> cl des [tlus illnstics de notre compagnie bien

malade, ([ni (\s| M. de la Vigne. .)f((rus/iiud'' fi-bre driindnr, tdj
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niitiqidi iiilctii/icrif jji'cfcrvif/n /icpdfis cl ti/ini-iiiii risrcrmu sfiiiiifn

/luxa /icpadcu et hthali. Nous en pourrions perdre li'ente au-

tres qui ne vaudroient pas celui-là.

Enfin, ce beau livre tant attendu de M.Saumaise, do. AnniÈ

ctiiiHicfericis , est arrivé; il est dédié à M. de laTuillerie, qui

est notre ambassadeur en Hollande. Ce livre est tout plein

d'astrologie et de termes aussi bien que de choses oii je ne

coiiiiois rien. Je tâcherai néanmoins d'en tirer (|uelque profit

pour l'argent que j'en ai donné. Il parle (luckiuefois de quel-

(|ues maladies (l). Nous attendons ici de Hollande ^/}/s^o/fl-

ftan f/iig. Grotii centuriaui ad Gallos, dans laquelle il y a

(juelques lettres à ce même M. Saumaise.

Tous les généraux et officiers sont partis pour l'armée de

(1" Du temps de Gui Palin ou ajoutait encore foi aux années climatc-

riqucs ; on n'y croit plus aujourd'hui Mais il nes'a};it que de s'entendre.

Le corps humain a en hii-mème la loi continue et palingénésique de son

développement et de son déclin ; observé à certaines époques, il est cer-

tain qu'on trouvera des différences remarquables : il y a donc de véritables

mélaniorphoses septénaires. C'est dans ce sens que Frédéric Hoffmann

a dit, lit in lola rerum naluid, sic quoque in noslro microcosmo . omnia

certo numéro
j,
pondère, mensura et tempore fiunt. IMais si l'on entend

par années climalériques des époques fixes où doivent arriver nécessai-

rement telle ou telle maladie et où la vie est en danger, c'est une erreur

complélcmenl démentie par l'expérience. IJarbier du Hourga fait une

excelK-nle thèse sur ce sujet , en 1747 : Utrum anni cUniaclerici , cœlerii

jicriculosiores? neij. Mais dans les .'•iècles précédents, fidèles aux an-

ciennes doctrines des causes astrologiques , les années climatériqucs pas-

saient pour infaillibles. Un cerlain Codronchus ou Codroiichi . imbu de

cette idé ', publia l'ouvrage suivant : De atinis cliinaclerics , necnon de

rat.one vlandi eoruin pericidum, etc. Bononiœ iOlO. Ce médecin fait

une longue liste de ceux qui sont morts dans les années climatériqucs
;

Adam est le premier de cette li?te II e.-t dit dans Moïse qu'il mourut

àicé de 930 ans. Codronchus on retranche 20, et ne lui en accorde que

910. Ce nombre lui était indispensable. Divisant donc ces 910 par 7, le

quotient est de 130 ; ainsi le septénaire ou les sept années du système

climatérique est de 130 pour ce patriarche. Qui croirait maintenant

à de pareilles rêveries? Toujours est-il, néanmoins, que dans son
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Klaiidie. M. le Piiiice a passé à Ainiêiis fort leste et en belle

compagnie; mais de deux maréchaux de France qui sont allés

devant lui , savoir, MM. les maréchaux de Graramont et de la

Meilleraie, ce dernier est demeuré malade à Arras d'une sup-

pression de goutte, à laquelle il est fort sujet. On assure ici

que l'archiduc Léopold n'est pas si fort qu'il pensoit; il espé-

roit du secours d'Angleterre
,
que les parlementaires sont

obligés de se réserver à cause des Hibernois catholiques et

des Ecossois malconlents, dont il y en a trois partis en Ecosse.

On ne parle ici que de vols domestiques, de valets et servantes

qui volent leurs maîtres et maîtresses, et (|ui de là se font

pendre. J'ai i)itié de tant de pauvres malheureux (|ui se lais-

sent duper; le diable est bien déchaîné.

Je vous veux annoncer une réjouissance pour la pa|)iinanie,

laquelle fait ici parler bien du monde, le personnage étant fort

connu. Des quatre prétendus réformés qui nous restoient en

notre Faculté, le nombre en est réduit à trois, ayant plu à

Dieu de toucher le cœur (je n'oserois dire l'âme, car je doute

s'il en a une) à notre maître ElieBeda, dit par la ville et soi-

disant des Fougerais, comme du nom de quelque seigneurie.

Il va dorénavant à la niesse, porte le chapelet, fait le bigot

connue les autres, et tout cela par l'intervention du père de

Lingendes, jésuite, et de quelques dames. Ne vous étonnez

donc plus de votre M. Meyssonier, en voici un autre qui a fait

comme lui; mais celui ci est bien plus fin, plus rusé et plus

madn? que le vôtre. Ceux qui l'ont vu à la messe ne doutent

pas de sa conversion; mais nous autres, (jui le connoissons

j)()ur ce qu'il est, c'est-a-dire pour un dangereux cancre et

grand imposteur, doutons bien ft;rt si par ci-devant ay.nit été

grand et insigne charlatan, l'eau lit'nite ([u'il pi'tMidra le

cours la vie subit do-; motlilicntions npinéciaitlt-s sniis «uron puisse

iiéamnoins los aslrciiiihe à des Inimcs iiuiiiciaU'<. Co^ révolutions ont

pour but rarconiplissouient de rcllo [jraiide loi do la nature <|ui veut

nue tout lucurc cl (|uo rien ne périsse, ipie tout naisse cl <iue rien ne

>oil inunurlel. K. 1'.
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pourra cliaiiyt'i' et le l'aiie iiuMlhnir, plus sagt;, plus retenu et

moins ciiarlalaii qu'il u'tHoit. Je vous envoie le livret de

M. Lussauld , médecin de Poitou (1) , (pii est celui même que

vous m'avez dépeint par votre dernière, de la réception de

laquelle je vous suis très obligé et m'en vais vous y répondre.

Premièrement M. Lussauld est celui-là même que vous me
dites homme qui fait l'entendu et qui méprise presque tout.

11 dit (ju'en son livre il a négligé l'élégance du latin et les au-

torités, etcju'il ne s'est amusé qu'au raisonnement. Il dit (ju'il

s'en va ("aire un plus grand œuvre pour le faire imprimer. Si

su campagne lui donne du loisir, il le peut faire, il ne n)an(|ue

pas d'esprit. Le roi d'Angleterre est encore vivant, mais je ne

puis croire ceux qui se promettent d) lui (pi'il icvieudra ii

bout de ses affaires; il faut être bien crédule pour s'imagin(;r

de telles fables (2). J'entreprendrois très volontiers un voyage

d'Allemagne jusqu'à Nuremberg et Altorf pour y saluer et y

entretenir M. Hofmann ; mais cela ne se peut faire durant la

guerre, et je ne doute point que lui-même ne voie bien la dif-

liculté de l'entreprise, voire même l'impossibilité. Après ce

que vous me dites touchant le livre de M. Sorbière, il n'y a

nulle difficulté que M. Riolan n'ait deviné le vrai auteur de

ce livret : mais je ne sais pas pourtant s'il en écrira exprès,

vu que son Anthropographie l'occupe tout entier. Il emploie

tout son loisir à revoir sa copie et ne la baille que feuille à

feuille aux imprimeurs, à cause de quoi son ouvrage n'avance

guère. Je n'ai jamais vu l'arrêt des médecins de Tours contre

les apothicaires, imprimé ; combien que celui qui en sollicita

(1) Disp. de functionibus fwUis officiaUbus , Parisiis, 1648, iii-4. -

L'auteur a publié ensuite -. Apoloçjie pour les médecins contre ceux qui

les accusetit de déférer trop à la nature et de n'avoir point de reliij:on
,

Taris, 1CG3, iii-12. (R.I'O

(2) Il s'agit du uialheureux Charles I", cl son supplice prouve que

Gui Palin connaissait bien l'élal positif des affaires de son temps

,

même celles de l'Angleterre. On sait qu'il y dominait alors un esi^rit de

fanatisme et de férocité pédantesque, que beaucoup d'Anglais a\aiciit

la Bible et le pistolet à la niaiu. .H. 1'.^
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ici It! (irocès me jn'oinit fii partaiil (\u"{\ le l'eroit et (ju'il

m'en (loiineroit une douzaine, ce (lu'il n'a pns t'ait. Je deman-

derai à M. Pt;rreau , notre doyen, s'il n'en a point vu, sinon je

vous promets que j'en écrirai à Tours tout exprès.

Le Theati'um vitœ hmaauœ est de vrai un fort bon livre;

mais je doute du débit de votre libraire; car s'il le prend sur

la dernière édition de Cologne, elle est toute châtrée de ce

qu'il y avoit deçà et de là contre les prêtres et les moines ; s'il

la prend de l'ancienne, il est à craindre (ju'on ne lui fasse la

même chose que vos jésuites ont faite à M. Huguetan sur son

Alstedlus Encydopedid.

Pour notre bon ami M. Naudé, je vous puis jurer que ce

n'est pas tant l'avarice qui le fait plaindre que le peu de re-

connoissance qu'il a de son patron, après lui avoir rendu tant

de services et avoir fait es pays étrangers tant de voyages

pour lui et par son commandement. Mais quoi, c'est que le

bon seigneur ne fait rien à personne; au moins je ne vois per-

somie qui se loue de sa libéialité; il piend beaucoup et ne

donne rien, et étouffe les espérances de pioliter de tous ceux

qui s'étoient mis près de lui, n' ditescerent (i).

(1; Gui l'atiii esUonjoiirs prêt, comme Job. à cracher <a colère

dans de vchénieiiles sorties contre IMazarin ; il nous semble pourtant

qu'il ne lui rend pas assez de justice sou.< le rapport de la politiciue.

A la vérité , l'idée cpril se laisail de celte dernière n'était |)as faite pour

<pi'il l'honorât beaucoup : c'était à ses yeux une école de meu«onp;e et

de tromperies. D'autres ju^jes plus compétents ipie lui n'en ont pas eu

meilleure opinion , témoin Frédéric le-tirand . ipii s'\ connaissait cl

(pi i fit VAnti-Machiavel , sans doute, dit \OItaire . iinur c ac'ur au

jitat et cndéijOiUer les autres. Kcoutons rilltisire nionarcpie : <; C.omnie

on est convenu parmi les hommes (jue duper >on send>Iab!e est une

action àche et criminelle , on a été chercher un moyen ipii adoucit la

cho-^e , et c'est le mol ]>nlitique qu'on a choisi infailliblcnienl. Ce nu»l

n'a été employé ipren laveur «les souverains, parce ipie décemment on

ne peut nous traiter decmpiins et de fripons. » Manu-cril de Frédéric-

le-tirand, inlilulé .>/r/^>u'Vs royales, ou instruelions sur l'art de ré;',iier.

jiublié par .\n;;uis et le <'ousl(tula}nncl , 1 i juin ISio. ' 'H. l'.^
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Je 110 vous (lis ri((n de Xaples ni de M. de Guise, (|ni y a

été iwrdté j)iMsoniiier : ce sont affaires de princes (jui jouent

au plus lin les uns sur les autres; cela a toujours été et sera

toujours. On ditcpion l'a mené en Espagne, où il ne peut être

gardé que prisonnier, et (jucin se gardera bien île le faire

mourir, vu (pi'ils ne gagneroient rien à sa mort, et qu'en le

gardant il peut être utile à quelque chose de bon , cpiand ce

ne seroit qu'à une bonne rançon ou à être échangé avec

quelque illustre prisonnier. Ou dit ici (juMl y a eu du bruit à

•Bordeaux, et qu'on y a pendu quelques gabeleurs, et qu'à

Marseille ont été tués quelques gardes du comte d'Alais, gou-

verneur de la province. Toutes les compagnies souveraines

de Paris grondent ici pour la paulette et pour le retranche-

ment qu'on veut leur faire de leurs gages.

Il va ici du bruit touchant un capitaine des gardes nommé

de Sangton, qui a été arrêté prisonnier sur ce qu'il se mêloit

de traiter du mariage de Mademoiselle, fille de M. le duc

d'Orléans, avec l'archiduc Léopold. On dit même que ladite

Mademoiselle est retenue en sa chambre et qu'elle a des gardes

par ordre de la reine; mais elle n'a pu être convaincue d'au-

cune intelligence secrète, d'autant (ju'elle n'en a jamais rien

écrit, et même se disant et protestant fort imiocente de toute

cette accusation; elle n'en a jamais voulu demander pardon

à la reine, efiain lo-f/ente parente, domino Gas^one.

On a mandé à M. d'Avaux ([u'il eût à partir de Munster et

à s'en revenir. On dit qu'il est en état de disgrâce; que M. de

Longueville s'est plaint de lui; que le cardinal 3Iazariu dit

(lu'il a fort désobligé la France. Mais VHistoire secrl'fe ilit en-

core qu'on lui met sus un plaisant cr'nie d'Etat, savcjir, est

(|u'il a voulu briguer à Rome un chapeau de cai'dinal pour

soi-même par l'entremise de queUpies amis (ju'il a i)rès de

soi à Munster qui ont crédit vers le l'adre santitsinio, et que

cela a été découvert par le cardinal Spada , ((ui en a écrit de

deçà, et qui a fait connoitre ce dessein de M. d'Avaux au car-

dinal Mazarin : fnbalosa tai/iot plerique patant hur viunia ^ et
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qu'on veut faire accroiie qu'il a mangé le laid, alin de le re-

tifer de Muiister avec (|uel(iue couleur de disyiàce, n'étant

permis à au(;un particulier de briguer le cardinalat sans per

mission et sans le bon plaisir du roi.

J'attends de jour en jour des nouvelles de M. Hofmann et

m'ennuie de ne rien apprendre de sa santé. J'ai peur de tout :

iitinam sim vanus aruspex! Un illustre conseiller d'Etat, du

nombre des ordinaires, mourut hier ici, savoir, M. Talon,

IVère aîné de celui qui est avocat général du parlement au-

jourd'hui. 11 a fait celte charge lui-même autrefois avec éclat

et réputation, laquelle depuis il a ternie par les intendances

(|u'il a eues en iJaupliiné et en Provence. Il étoit homme
adioit et rusé, fort entendu, et qui en vouloit avoir; il savoit

le bien et le mal , et en étoit tant plus à craindre. Même le

(IcIVint cardinal se servoit de son conseil dans ses violences.

Mais enfin il faut que je cesse de vous fournir une si impor-

tune lecture, avec protestation que je serai toute ma vie et de

toute mon âme, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris, ce 8 de mai 1048.

LETTRE CXCVII. — Au même.

Depuis ma grande lettre du 8 de mai
,
je vous dirai que le

lundi en suivant, 1 1 mai, 31. le duc d'Anjou , frère du roi, a

été baptisé dans le palais Cardinal , en présence de la reine et

de toute la cour, et a été nommé Philippe de France. Son

parrain a été M. le duc d'Orléans, son oncle, et la marraine

la reine d'Angleterre, sa tante. On no parle ici que de moyens

d'avoir de l'argent, et même les plus grands ne songent à

autre chose. M le premier médecin se plaint qu'il n'est pas

assez riche; ce n'est pas que je le hante ni le voie : c'est lui

qui l'a dit à un de mes amis qui est le sien , eomliien qu'il ait

plus (le 25,000 érus de rente, tant de ce qu'il a de sa charge .
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(le son ahhiiyc, ft <lu rcvrim de l'iii'i^i'iit (lu'il ;i rii |i;iii(|iit\

(|iie (le ce (jii'il {^a<i;ne encore tous les jours avec les courti-

sans (j'entends ceux qui ont encore bonne opinion de lui :

«Plures enini quibus pulchre innotuit ab eo abstinent,

» propter infaustuni et infelicen:i successuin quern in niultis

» viderunt ex iliius stibio. »
) 1! dit (|u'il ne sera pas content

s'il ne lui vient encore un bon bt^iK'tice de 20,000 livres de

rente. Cet anii lui dit (ju'il s»; devoit contenter de tant de

biens (ju'il avoit; (pi'il n'(';toit chargé ni de femme ni d'en-

fants, et qu'avant déjà une abbaye, il ne devoit pas souhaiter

d'avoir davantage de bien d'éghse. M. Vautier lui répondit

sur-le-champ qu'il ne se lenoit point la conscience chargée ni

son âme en danger pour le bien qu'il avoit , et qu'il ne seroit

pas plus t(jt damné pour trois abbayes que pour une. On dit

(pie M. le Mazarin même mau(|ue d'argent. Vn trésorier de la

marine, nommé liouclier d'KssonvilIe, sieur du Rouchet, a

été ici depuis peu ruint", (^ obligé de faire une grande et mal-

heureuse bamiueroute, faute de; lui avoir voulu fournir et

avancer une somme notable pour l'armée que nous envoyons

en Italie. 11 a pour ses raisons allégué et remontré que le roi

lui devoit leaucoup; mais nonobstant tout cela, tout son bien

a été saisi , sa charge de trésorier de la marine , ses maisons

de la ville et sa belle maison des champs, et tout cela par

ordre exprès dudit sieur cardinal : talin cum dominis faciant ;

qidd de aliis sperandum? Je m'étonne comment on n'a pas

même saisi sa femme, qui est belle, bonne et grosse. Il n'y

a pas longtemps qu'un auditeur des comptes, nommé M. Ni-

velUï, fit banqueroute aussi et tout fraîchement, c'esl-à-dire

depuis trois jours. Un trésorier des parties casuelles , nomuK'

Samson, en a tait autant; et pour vous montrer qu'il est vrai

que rca humanœ faciunt circulum, comme il a autrefois été dit

par Platon et par Aristote , celui-là s'en retourne d'où il vient.

Il est fils d'un paysan de cinq lieues d'ici ; il a été laquais de

son premier métier, et aujourd'hui il n'est plus rien, sinon



398 LETTRES I)H (,(1 PATIN.

qu'il lui reste une assez belle femme, que j'ai autrefois traitée

malade : elle est fillo d'un tailleur qui étoit riche.

F^e droit anmiei qui avoit été accord(; aux cours souve-

raines a été révoqui'; [)ar le roi , voyant l'union (jue les cinq

corps ont fait ensemble, savoir , le parlement, les maîtres des

requêtes, le grand conseil , la chambre des comptes et la cour

des aides, pour tâcher d'empêcher qu'on ne leur arrête leurs

gages, comme M. d'Emery, surintendant des finances, a

voulu faire. Les cours souveraines des bonnes villes de P'rance

ont aussi envoyé leurs députés pour tâcher de se maintenir

dans leurs droits, en s'adjoignanl à ceux de deçà. On a au-

jourd'hui rompu à la (Irève deux insignes voleurs de grand

chemin, dont l'un Vies deux a avoué qu'il avoit tué pkis d»^

trente hommes. On dit ici que M. d^ la Uivière
,
grand favori

de M. le duc d'Orléans, s'en va être cardinal, que la reine et

M. le Mazarin en sont d'accord. Pour ce qui est de mon lils

aîni'; , ntinaïn cviidat in vinini homan et eruditum titedlcmn. Je

lui souhaite toutes ces (lualités , afin qu'il ait l'iiomieur de vos

bonnes grâces , et qu'il soit, comme j'espère qu'il sera un

jour, votre très humble seviteur. Je ne le nourrirai et élèverai

(ju'à cette intention , et ne yous demande vos bonnes grâces

pour lui qu'autant cpi'il les méritera. Il est encore tout jeune;

il pourra ipielqne jour vous allez voir â Lyon, d'autai.t cpie

j'ai envie (|u'il péi'égrine un peu avant que de l'arrêter tout-à-

fait de deçà; mais ce ne sera jnis (pi'après qu'il sera tlocteur,

fiat ^ fat.

Pour la vôtre que je reçus hier, datée du 19 de mai, je vous

en remercie. Il y a huit jours entiers que je suis embarrassé

près de ma belle-mère , huiuelle a été fort malade d'une pleu-

résie , dont elle est, Dieu merci, (piilte moyennant quatre

saignées, qu'elle a fort bien portées, combien qu'elle ail bien

près de huitante ans; le bt)nhomnie n'en a gnère moins, et sont

tous deux à la veille de me laisser [)our ma part une succession

de •20,(;(}0éciis ,
i'( vir stijiiens nuu ithlnuiihit . J'aïuai aUtrs un
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peu meilhnir moyen ^\^^ servir >F. llormann commo j»; vou-

drois , (pie je n'ai pour h; |)rés(3iit. Je vous envoie une copie

(le ma dernière, ([uc je lui ai écrite : voyez s'il y a de ma faute,

je vous en lais juye. Si vous voulez que je le traite autrement,

je m'y oiïre, et en lerai tout ce (pi'il vous plaira : si modo

jird'xcribna (Kjeiidi uiodion et legeni cum tniito viro et tnm vene-

rinido scnc. S'il ne tient (pià de larj^enf
,
je suis prêt dcii don-

ner tout comptant, nutdù miltat y^r.çryr,: TraOïÀ: , (pie je i)uisse

mettre avec les physiolo^ifpies , et en faire un bon volume
,

qui sera profitable au publie, et lionor;ible à son auteur, et au-

rai soin aussi qu'il y ait du profit pour lui, afin qu'il ne

prenne occasion de dire : (^lon lnhor in domno est , crescif mor-

talis egcstns : sponsovem enim me constifuo legithni honot^arii. Si

vous jugez tout ce que j'écris à propos, vous m'obligerez de

lui mander. J'ai vu et vous renvoie l'épître que M. Hoffmann

vous a faite. Quœnam sint illœ /j^rioor, : 'ij;j'X\ Hofmannt plioCc

nescio. Ce n'est p.ls grand'chose que cette épître ; considérant

ce que vous lui êtes, il vous devoit faire une plus belle et plus

longue épître, et dire qu'il avoit bien de l'obligation à ses

muses qui lui avoieul fait un tel ami que vous. Mais le bon

liomme est stoïque et ne se connoît guère à louer pei'sonne.

i*our la thèse de M. Guillemeau , elle n'est pas si agréable à

tout le monde de deçà , comme quelqu'un se promettoit.

Pour les Arabes, je vous on dirai mon sentiment. Pour la doc-

trine, tout ce qu'ils ont de bon, ils l'ont pris des Grecs
;
pour

leurs remèdes, ils ont vécu en un temps qu'il y en avoit de meil-

leurs que du temps d'Hippocrate; mais ils en ontbien abusé,

et ont introduit cette misérable pharmacie arabesque, et celte

forfanterie de remèdes chauds, inutiles et superflus, qui sont

encore aujourd'hui trop en crédit par toute la terre, et de la

quantité desquels les malades sont vilainement trompés. A

quoi bon toutes ces compositions, tous ces altératifs sucrés et

miellés, contre l'abus desquels les plus savants hommes de

l'Europe se sont déclarés et élevés depuis tantôt cent ans,

comme contre une tyrannie insupportable? Cela n'est bon
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(ju'à ('cliaiiflri- un niiiladft et à faire faire des parties à

l'apothicaire pour lui couper sa bourse, oo solo Gra'r-ia fdi-

fiorca mi/ii cidonfnv Arabes, quod senom afjnoverinf , O'jiiS ope

et opère carere non possumus. Scaliger le père étoit un pauvre

médecin lui-même, combien qu'il ait été un fort savant

homme. Le grand abus de la médecine vient de la pluralité

des remèdes inutiles, et de ce que la saignée a été négligée.

Les Arabes sont cause de l'un et de l'autre. Mesuë a trop de

crédit au monde, l'n apothicaire qui a une grande boutique

pour ses pots doi-t'-s nauroit besoin que d un buffet ou d'une

armoire pour y serrer ciiui ou six bottes. Medicina olim erot

pancarw/i herbarum : ipsi Grivci pdiicissimis nfehontur remediis.

Multiplicitas remediorum filia est ignoruntin : sajjientes ad na-

tnrœ legem compositi
,
paucis multaperagunt. Nous guérissons

beaucoup plus de malades avec une bonne lancette et une

livre de séné, que ne pourroient faire les Arabes avec tous

leurs sirops et leurs opiats. Nous aurions grand tort d'aban-

donner el de (juitter les bons remèdes qui sont en usage dès

le temps des Arabes, pour aller recourir à ceux du temp.^

d'Hippocrate, qui sont moins bons, ou qui nous sont inconnus.

La méthode ne s'entend point du remède comme de la loi, et

de modo henè utendi. C'est la doctrine des indications qui fait

paroitre un médecin vraiment ce qu'il est (1). Et c'est ce dont

nous avons l'obligation entière aux Grecs, lesquels, s'ils n'ont

connu le séné et la casse, ce n'est point leur faute, c'est leur

malheur : ainsi ne sont pas les Arabes qui nous ont découvert

et fait coiniaitre le séné ; il étoit en usage avant eux. Les forts

et violents remèdes sont encore bons à quelques uns ; mais la

science et la méthode des Grecs nous appremient à nous servir

plus heureusement des bénins, et à fuir les mochliques si nous

n'en avons grand besoin. Vous voyez dans Hippocratel'apho-

(1) C'esl là ce qui ooiislilue le i)iiiuipc de loulo doctrine modioalc:

la logique dos laits, la force dos indiictioiis cl la puissance do l'art.

aboutissent on edet à ce point capital . Vindirntlou tormelle , positive .

évidente. R •*•
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ï'isino ('tittiuils)it iilt illrhtini Iclliulis. (^est fju'il en avoil vn

quelqu'uiu;. Anjourcriiui los cloymaliqiies ne voient rien do

pareil
, (Ml (aiil ([n'ils se sciveiit do roinôdos doux ot béiiiiiii,

par le iuoy(îu dos iiidioaliuiis , dont ils obtiomiont phisd'otrel

salutairo (|u'avoc tous les roinôdos. Cos oxp(';rieiioftS iio sont

plus hoiiiios (|irau\ cliiMiistcs.cini ttifiit ici lo inoiido ;i tas ave3

leur aiilitnoino. Il y a ici un lionime d'autorité qui s'en sert,

et qui en a tué un si grand nombre depuis quelque temps,

qu'il est appelé Jupiter mactotor; tant plus il en donne, tant

moins on a envie d'en prendre. Pouca , benigna , and pruhatu

et selccta, ea nu'/ii sunt ri'mt'flia
, et «à tant des Arabes.

J'ai reçu les bouillons printaniois de votre ^f. Meyssonier.

Vous êtes heureux d'avoir un Inu de cette nature; nous en

avons ici trois ou quatre, vario iiisfniiœ f/cn/.'re Ififjot'fnttes. Mais

leur folie n'est pas si gaillarde. Cl. Tardy ne parle que de l'an-

timoine, d'Hippocrate et d'Aristote, que personne, dit-il, n'a

jamais bien entendu ([ue lui, ou au moins comme lui. Beda

ne se pique que de secrets et d'antimoine, et dit qu'il a guéri

la vérole à tout le monde. M. de la Vigne se porte mieux, et se

promène tous les jours dans son jardin : s'il étoit mort (Dieu

l'en garde), ce seroit un lion mort auquel Courtaud voudroit

faire la barbe. M. Davaux
,
qui étoit notre plénipotentiaire à

Munster, en a été rappelé et est ici de retour, et, dit-on, en

disgrâce. Je ne sais point ce qui en sera. Si les catholiques

d'Augsbourg ont la puce à l'oreille contre les luthériens, ne

doutez point quece ne soit impulsu loyolitarum, qui ont grand

crédit en ce pays-là , et qui tâchent de s'y rendre tant plus

agréables et nécessaires au saint-siége romain, de qui ils

prennent leur mission.

Tandis que M. le Prince est devant Ypres, les Espagnols,

qui sont plus fins que nous, ont si bien pris leur temps, qu'ils

ont surpris Courtrai , l'ayant assiégé en plein midi par qua-

torze endroits , et ont coupé la gorge à 600 Suisses qu'ils ont

trouvés dedans , auxquels Suisses les Espagnols ne donnent

jamais de quartier. La cause de ce malheur vient de ce que

1.
20
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M. le Prince, pour grossir sou ariiié(i devant V|jres, a tiré de

Courlrai deux, mille hommes qui y étoicnt en garnison , et

le gouverneur même qui est un honnête homme, M. le

comte de I*alluau
,
qui auroit bien détendu sa place. Vous

diriez que nous jouons aux barres, que nous ne gagnons que

pour perdre , et que nous ne perdons que pour gagner. Une

bonne paix vaudroit bien mieux que tous ces misérables

désordres. Les cinq compagnies souveraines de deçà^e sont

assemblées plusieurs t'ois pour empêcher qu'on n'arrête leurs

gages. La reine a mandé les députés et leur a lait défense de

s'assembler. M. le chancelier leur a aussi fait entendre l'im-

portance de l'atfaire, et la volonté de la reine ; mais, quelque

chose qu'on leur fasse entendre , ils ne veulent pas souffrir

qu'on arrête leurs gages. Cettcî obstination des cours souve-

raines est cause que la reine ne bouge d'ici , et qu'elle ne va

prendre l'air à Compiègne ou ailleurs, tandis que la saison se

présente si belle. Vous me faites trop d'honneur par votre

lettre; je n'ai rien à y répondre, sinon que je vous prie de

vous tenir très assuré de mon service , et que je ne manijuerai

nullement à mon devoir, ,1e vous suis trop obligé, et en trop

de façons. Je ne suis point mal avec mes parents ; mais je vous

prie de croire ([ue je ne veux point être moins bien avec vous

({u'avec eux tous ensemble. La parenté vient de nature, et est

par conséquent sans choix : l'amitié a quelque chose davan-

tage , elle agit avec jugement, et tel, de peur de tromper

son ami, devient honnête homme , et s'accoutume à l'être,

per vint relationis. Et ainsi est vrai ce qu'a dit un vieux sco-

liaste d'Aristote sur les morales : Amicabilia ad altrruin on'un-

tur ex ainicahilihus iid se (1). Vous serez donc assuré, s'il vous

plaît, de ma lidélité et de mon service, comme d'un homme

(1) Quiconque eût pu iloulor iU> senlinient,-. i.nVcUioux do (iui

l'alin en serait convaincu par ces {;iacieu!>es paroles. C/esl qu'au loml

personne n'eut plus que lui ces scrupules , celte tlélicatesse il'àuie

,

ccUe pureté île conscience qu'on peut si justenienl résumer dans ces

mois , lasetonde rcHtiion du médecin. (H. P.)
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f|iii clésirerlrù avoc vous on aussi bonne ot forte intelligence

(jue si nous étions IVères j^eiiuains et nuLuiels. L'accoicl est

refait de Mademoiselle, lilledeM. le duc d'Orléans, elle a vu

la reine. On dit (jue le capitaine qui a été mis prisonnier pour

cet elfet sera mené à Lyon , et mis dans Pierre-Ancise. Les

HoUandois sont tout-à-fait d'accord avec le roi d'Kspagne
;

leur paix a été publiée partout de part et d'autre. L(!S catlio-

licpics romains (jui tonoient le parti du roi d'Anyictcrre dans

la principauté de Galles ont été défaits par les parlementaires.

Il y en a d'autres dans l'Kcosse qui se mettent en état de

l'assister : quo tainea fructu futunuu iUud sit^ «cat/o. Notre armée

est devant Ypres, que Tondit qui sera prise dans quinze jours:

il y a termes d'avis. On dit ici que durant ces fêtes de la Pen-

tecôte, messieurs du conseil s'accommoderont avec le parle-

ment et les autres compagnies souveraines. Leur plus fort

ennemi est votre M. d'Émery , surintendant des iinances.

Mais voici l'heure qu'un carrosse me doit venir prendre, attelé

de six bons chevaux, pour me mener voir, à neuf lieues d'ici,

M. de Marillac, maître des recpiètes, (pii y est demeuré ma-

lade d'une attaque de goutte. Je vous baise les mains de toute

mon aftection , comme aussi à M. Gras, et suis , monsieur,

votre très humble, etc.

De Paris , ce 29 de mai 1048.

LETTRE CXCXVIH. — Au même.

Je vous écrivis ma dernière vendredi, 8 de janvier, et de-

puis ce temps-là plusieurs choses fort mémorables sont arri-

vées ici. Ce vendredi 8, tandis (jue le roi et toute la cour étoient

à Saint-Germain, le parlement donna arrêt contre leMazarin,

par lequel il fut déclaré criminel de lèse-majesté , comme

perturbateur du repos public ; le samedi il fut ordonné que

l'on lèveroit des troupes pour la défense de la ville de Paris,
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et ce mônio jour M. d'KIbciir Ifi \>h\'o., >I. do Rouillon S'-ilaii ,

frère aîné du maréchal de Turenne , le maréchal de la Molhe

Houdancourt, le marquis de la Boulaye , le marquis d'Aube-

terre et autres seigneurs se présentèrent pour commander et

avoir ciiargc dans l'armée que Paris s'en alloit lever. M. d'EI-

beufen fut (léclar('! le chef, et lui et les autres prêtèrent ser-

ment de iidi'litf'! cuIil- les mains du ]);irl('int'nt , avec otages

qu'ils donnèrent. Le dimanche matin se présentèrent à la

porte Saint-llonoré MM. les princes de Conti et de Longueville,

qui y furent empêcliés de passer outre
,
jusqu'à ce que le par-

lement en étant averti , les envoya recevoir par MM de lilanc-

mesnil et de Broussel (qui furent les ])risonnicrs des barri-

cades du mois d'août dernier). M. le prince de Conti fut dès

le même jour après-diner au parlement; ^I. de Longueville y

fut le lundi matin, et s'étant accordés avec la cour, M. le

prince de Conti fut déclaré, à cause de sa (jualité de prince

du sang, chef généralissime, et M. d'Elbeuf son lieutenant-

général. M. de Longueville n'a point pris de qualité , mais a

donné pour otages M. le comte de Dunois son lils , et madame

sa femme , laquelle est fort grosse et prête d'accoucher. Tout

le monde contribue ici en particulier, ou en gros pour faire la

guerre au ÎMazarin , et ce très volontiers. On garde fort bien

les portes , et pend-on force espions, et gens portant lettres.

MM. du parlement et (1(> la ville travaillent join- et nuit inces-

samment pour 1'^ salut public. Arrêt se donna, portant com-

mandement à tout capitaine, lieutenant ou soldat de se retirera

vingt lieues loin de Paris; défense aux villes dedonner hommes,

canon, ni aucun autre secours pour le parti de Mazariu ; la

Bastille, sommée de se rendre , battue et enfin rendue au par-

lement
,
qui en a donné le gouvernement au bonhomme de

Broussel père, conseiller de la grand'chanibre, et lui a donné

pour lieutenant son fils, conseiller de la grand'chauibre, ((ui

est un vaillant garçon , et qui a eu charge par ci-ilevant aux

armées. Le mercredi l.'Ule janvier. M. leducdeBeauforf arriva

il Paris . qui doit ('Ire suivi de (|ua!r(^ tciils bons cavaliers. Le



i.t 11 111.3 iti. i,\ 1 l'A UN. 4o5

joiidi 11, iiiuLirul ici; du matin, M. >larescut, luailic ilcs re-

(luètos, lilsduii aiitro iiiaitro des reijiuHes, et petil-lils de >Ii-

cliol Marescot, giMiid iiit-deciii
, letiiiel mourut ici l'an 1(30j.

Ce iiième jour, tous les M.M. turent assemblés pour la jxjlicc
,

afin de donner ordres aux provisions d'une si grande ville.

Voyez comment vont les choses du monde: il va ({uatremois

et demi (jue Paris s'arma pour empêcher que l'on ne mît ce

boiihonune Hroussel prisonnier dans la Bastille , et aujour-

d'hui, //i^//^'/^; i-rrui/i su/il', voilà qu'il en est gouverneiu', et

qu'il y retient les autres. H y a ici force soldats à pied et k

cheval, ([ui t'ont des courses sur les ennemis qui paraissent,

et on apprête un grand armement pour les aller attaijuer en

gros où ils seront , où M. de Beaulort et le maréchal de la

Mothe Houdancourt ont mine de bien faire et de se faire

paroitre. La reine, voyant que M. de Longueville étoit contre

elle, a donné son gouvernement de Xormandie à 31. le comte

de Harcourt, qui y est allé pour y être reçu ; mais Rouen lui

a fermé la i)orle et ne l'a pas voulu recevoir.M.de Longueville,

ayant aussi eu avis que son gouvernement étoit donné , est

parti d'ici le mercredi 19 de janvier, assez tard, et bien

accompagné , est allé droit à Lisioux
,
puis à Rouen , où il a

été bien reçu. M. du Tremblai, frère du défunt père Joseph,

capucin, accusé d'avoir trop tôt rendu la Bastille à 3L>L du

parlement, a été condamné à Saint-Germain d'avoir la tète

tranchée. La reine est tellement irritée contre Paris, qu'elle

a chassé d'auprès d'elle mademoiselle Danse
,
qui étoit une

de ses femmes de chambre, pour avoir voulu lui parler pour

Paris, et néanmoins il y a eu de deçà quantité de gens pieux

et dévots qui ont eu la hardiesse d'en écrire à la reine , et de

lui en remontrer la conséquence. Le parlement lui a fait aussi

des remontrances par écrit , lesquelles sont imprimées. On dit

qu'elles sont bien faites , et que M. le président le Coigneux

en est l'auteur. On a fait ici courir depuis huit jours quantité

de papiers volants contre le Mazarin, mais il n'y a encore rien
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qui vaille; même j'apprends que M. le procureur général en

a fait des plaintes au parlement, qui a ordonné que l'on em-

pêchât l'impression et la distribution de ces écrits satiriques

et médisants. Quelques cavaliers des troupes de M. le prince de

Condésont allés de Saint-Germain à Meudon , où ayant trouvé

quelque résistance dans le château, par les paysans qui s'y

étaient retirés, ils y ont joué de main mise et en ont tué plu-

sieurs
,
puis ont pillé le château. Quelques uns du côté de

M. le Prince y sont aussi demeurés , et entre autres deux ca-

pitaines qui sont fort regrettés. Nos cavaliers y furent dès le

lendemain, qui se rendirent maîtres du château, qui mirent en

fuite des Allemands qui y étoient, en ayant tué et pris prison-

niers (juelques uns. J'apprends que l'ordinaire de Lyon ne va

ni ne vient ; cela me donne de l'appréhension que les lettres

de vendredi , 8 de janvier, ne vous aient pas été rendues , et

en vérité si cela est, je suis bien malheureux, vu que dans

votre paquet il y a une grande lettre pour vous de quatre

pages à l'ordinaire, et deux autres pour deux de vos collè-

gues , MM. Garnier et Falconet. Je voudrois avoir doimé une

pistole et les retenir toutes trois, si vous ne les avez reçues.

Mon Dieu ! faut-il que la guerre trouble un commerce si inno-

cent ! Je vous mandois entre autres que notre bon ami

,

M. G. Hofmann , étoit mort le 3 novembre de l'an passé,

selon que 31. Volcamer m'en avoit écrit.

On garde ici soigneusement les portes, et personne n'en

sort sans pas.seport. M. de Longueville est encore en Norman-

die, d'où on espère qu'il emmènera bonnes troupes : son re-

tour est ici fort souhaité. Toute la cour est à Saint-Germain

avec le Mazarin ; M. le Prince voltige deçà et de là avec des

cavaliers, pour empêcher l'abord de Paris à toute sorte de

marchandise. Mais pourtant cela n'empêche pas qu'il n'en

vienne de plusieurs endroits , hormis de Gonesse
,
que le pain

n'en vient i)oiMt, à cause des couiours (jui sortent de Saint-

Denis, et juscpiici cela a duré; mais je pense ((u'il ne durera
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j)as (Mjcon; loiit;tt'm|»s, vu (|iit' nous avons de helh^s troupes

(|ni s'ii|)[))'èlent il liien l'aire; mais .M. de I»ouilloii Si'dan est

an lit de la goutte, et M. le niaréciial de la Motlie Houdaneourt

est an lit d'un rhumatisme. Il y a en cette ville bien du pain

et du blé , et beaucoup de farine aussi , et, Dieu merci ,- per-

soinie n'a encore crié à la faim. M. le Prince a mis bonne gar-

nison (lans(>orbeil, lequel
,
jusque'à présent, nous auroit été

inutile, à cause du débordement de la rivière de Seine, la-

(]uelle a fait ici bien du ravai^e , et qui a empêché le commerce

et la navigation depuis trois semaines : elle commence fort à

diminuer et à se l'clirer dans son lit, de sorte que dorénavant

celte place nous sera nécessaire: aussi crois-je, avec grande

apparence
,
que ce sera la première que nous irons prendre

,

et après cela Lagny, alîn que la liberté soit tout entière pour

Paris sur les deux rivières qui le nourrissent , Seine et Marne.

Après cela il faudra prendre Saint-Denis , athi d'avoir aussi le

pain deGonesse, pour ceux qui ont l'estomac délicat et qui y

sont accoutumés. Peut-être que Dieu mettra la main à tant de

désordres, par la mort de quelqu'un de ceux qui fomentent

et entretiennent cette guerre. La reine veut paroître à un

chacun implacablement irritée , elle ne veut point souffrir que

personne lui parle de s'adoucir, et pour cet effet elle a chassé

de sa cour une de ses femmes de chambre, nommée made-

moiselle Danse, femme de son apothicaire, et a fait mettre

en prison un aumônier du roi , nommé M. Bernage, chanoine

de Notre-Dame ,
pour la même cause. On imprime ici force

libelles, qui se crient par les rues sur les affaires du temps,

tant en vers qu'en prose, en latin et en françois. Il y en a

plusieurs contn; la personne du Mazarin ; mais il y en a fort

peu de bien faites. Je ne vous en garde point de copie, mais

je m'attends au recueil général qui s'en fera, à quoi déjà s'ap-

prêtent quelques uns de deçà, tant in-octavo qu'in-quarto.

On dit que M. le duc d'Orléans , madame la duchesse sa

femme , mademoiselle sa fdle , M. le chancelier , M. d'Avaux,

frère de M. le président de Mesraes, et qui étoit passé à
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3Iimslei', nu suiil contre l'aris (iiie par bienséance, et Jion pas

ciuelleinent et furieusement acharnés, comme sont la reine,

M. le Prince et le Mazarin, et crois que cette aliaire viendra

enfin à (juclque accommodement, mais ce n'est pas sitôt.

Interea patitur Justus. On lève ici bien de l'argent de tous

côtés, et personne ne sait combien ce mauvais temj)S durera;

néanmoins j'espère que 31. le Prince n'en sera point le maître

s'il ne lui vient bien d'autres troupes que celles qu'il a ; et si

les princes qui sont de notre côté ne nous trompent ( 'juo'/

ouien Ueus uvertot) , il y a grande apparence que l'honneur en

demeurera au parlement. Ainsi soit-il !

Tous les ouvriers de l'imprimerie ont mis bas ici : il n'y a

(juc ceux (jui font des libelles qui travaillent. M. le procureur

général s'est plaint à la cour de l'impudence des imprimeurs

(lui publioient tant de méchants fatras et tant de libelles dif-

famatoires, d'oii s'est ensuivi arrêt, qui a été publié à son de

tronipe par la ville, (|ui leur défend de plus rien imprimer

sans permission de MM. du parlement. Maisje pense que toutes

ces défenses ne les empêcheront pas d'en imprimer à mesure

qu'ils en auront; et entre autres ils ont imprimé un journal

- de tout ce qui s'est fait et passé depuis le mois de juin au par-

lement jusqu'à présent, comme aussi la lettre d'un religieux

à M. le prince de Condé, pour l'exhorter à quitter le parti du

Mazarin. L'auteur parle là-dedans comme un jésuite, mais il

n(! le fut jamais : c'est mi gaillard (|ui se moque d'eux, mais

qui i)aile bien avec vérité. Le Mazarin est sanglé là-dedans

tout du long, et très vilainement comme il le mérite : il me

semble (jue c'est la meilleure pièce de tout ce (lui s'est fait ;

mais je Jie sais pas ce qui se fera à l'avenir.

Un mit hier prisonnier à la Bastille un gros et infâme par-

tisan nommé la Kablière, lequel est rudement chargé de la

haine de bieti du monde : aussi étoit-il trop superbe et insup-

portable. On a pris aussi chez lui 1(U».( 00 écus, (pie l'on a portés

à l'Hôtel-de-Ville pour aider à faire la guerreau Mazarin. .M. le

duc de Beaufort levé ici de rintaiilcric. et .M. le niarcchal de
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la Motlu; Huiulancdiul dr la cavaleiii', puni' sortir en caïu-

j)a^Mie cU'S (iii'il sci'a luitilit;, car il se puvic iiiioux. H eiiti-e ici

par divers endroits de la farine et du blé qui donne du cou-

rage à tout le monde , et (jui reconiorle merveilleusenientceux

mêmes qui naturellement n'en ont guère.

Depuis trois semaines que nous sommes en guerre et me-

nacés de t'aiiiine, rien ne m'a tant l'àclié que le regret que

j'avois ([ue ma lettre à vous adressée du 8 de janvier ne fût

perdue; mais, Dieu merci, je suis tout consolé, puiscjue vous

l'avez reçue, comme je reconnois par la vôtre datée du 19 de

janvier , laquelle j'ai reçue dix jours après justement, scd quo-

cunifjue iitter illus moras ferit. Je vous assure qu'elle n'a pas

été ouverte. Pour le désir que vous me témoignez avoir de me
tenir dans votre cellule de méditation

, je vous en remercie de

toute mon affection ; ce n'est pas que je ne voulusse bien y
être à cause de vous , ef possem mutuas aialire et n-ddere voces.

Mais je pense que notre guerre ne nous fera pas fuir si loin.

Nous sommes bien les plus forts, et le secours augmente de

jour eu jour davantage par l'adjonction des parlements et des

provinces qui envoient ici leurs députés.

J'ai céans les trois tomes de A. Novariims, Oinnimn scientio-

ruia anima , dont je fais état plus que de tout ce qu'a écrit cet

auteur, (|ui en a fait beaucoup d'autres. Pour ce Fabry de

Castelnaudary, c'est un pauvre souflîeur, comme vous dites.

\'iros dignisstnioset suavissiinœ ix'cordatiouis, D. l). liras, (iar-

iiier et Faleanet, ofjiciusissiine resalutu. Le premier médecin est

aussi fort empêché (|uc pas un ; son argent est en grand

nombre entre les mains des partisans ([ui sont aujourd'hui en

fort mauvais état, joint ([u'il est en état de sauter aussitôt que

pas un
,
puisqu'il n'a jamais été colloque en ce trône que par

le Mazarin
,
qui ne tient plus qu'à un filet, et qui aura bien de

Li peine à revenir de si loin. M, Ch. Bouvard est ici fort vieux
,

âgé de soixante-dix-huit ans , hors du tracas du monde et de

l'ambition , <|ui va à hi messe et au sermon , et au coin de son

feu. Nous avons ici le bonhoinmc M. Nicolas Piètre , fort ma-



4 10 LETTUES DE GLI PATIN.

lade; il a été saigné douze fois d'un rhumatisme: ntinom

tandem convalescat! M. F. Citois est encore ici loil vieux j^'/ie

cfccns , mais très riche. Il y a longtemps que j'ai In le passage

de M. Saumaise de Colica pidavica, et pense être le premier

qui l'ai découvert de deçà. J'ein donnai avis dès ce temps-là à

M. Kiolan ,
qui l'a réfuté par occasion dans son Anthropogra-

phie : in en loco nuantur Solmashn , et ne sait ce qu'il dit ; mais

cet homme est si acre, qu'il n'est jamais bien s'il ne mord

queUprun. Je suis bien aiso qu'on ait imprimé grec et latin

Occllux /.}/rn)ii/.<, je l'achèterai dès ([u'il sera ici : c'est un vieux

pliilos(jphc pythagoricien (pii vivoit devafit Aristote. Pour

Opom omnia Spigclii
,
je pense que c'est celui de Hollande

(jue j'ai céans , et le([uel m'a coûté trois pistoles en blanc. J'ai

aussi la l'hysiiiue de votre Alhertua Kj/j/erus, qui est un Polo-

nois qui professe la médecine en Hollande. H a fait un autre

livre intitulé : Metliodus discendi et docendi niedicinain, qui ne

vaut guère mieux que rien.

Mon iils répondit hier de sa première quodiibétaire. Je

suis ravi de ce qu'il contenta la compagnie. Je vous en-

voie six de ses thèses, dont voici la conclusion: /^rgo simf re-

dicida , comment itia et ehimerica chimirorian principin. Je suis

toujours, monsieur, votre très humble et très obéissant ser-

viteur, etc.

A Paris , oc 27 janvier 16i9.

LETTRE CXCXIX. — Au môme.

On a mis de nouveau dans la Bastille un autre ci'^lèbre par-

tisan , et gros maitôtier, nonnné Launay (irave, lequel est

fort chargé de la haine j)id>rK|ii(\ .le \h^u>v {\\\"\\ n'en sortira

point qu'il ne lui en coûte bon. Plusieurs donnent ici avis au

parlement de divers endroits où il y a de l'agent caché, lecjuel

servira à faire la guerre, et la grosse récompense qu'on leur
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donne pour leur droil d'avis invilcra hcanioup d'autres à en

faire de même par ci-après. On a priscliezM. (ialland , secré-

taire du conseil , "25,000 livres ; chez M Pavillon, aux iMarais

du Temple, 1 00,000 écus qui venoient de Bordeaux. On a pris

auxCiabelles 2;')0,000 livres. On en a cherché dans la maison de

madame de C()nd)alet, où l'on a trouvé de fort belles caches,

mais pas d'argent. On a jurande espérance d'en trouver ailleurs

tant de celui du cardinal Mazarin que du défunt Richelieu. L'a-

vis avoit été donnécpi'onen avoit caché en la pompe qui est la

maison où est la Samaritaine sur le Pont-Neuf; on y a bien cher-

ché, mais on n'y a rien trouvé. On croit qu'il en a été enlevé de-

puis un mois seulement, et qu'il a été emmené par eau à Saint-

Germain, où (le présent sont tous ceuxiicpii il peut appaitenir.

On se réjouit ici des bonnes nouvelles qui lions viennent de

province et de Bretagne, où les parlements tiennent le parti du

nôtre. On en croit autant de Toulouse et de Bordeaux, combien

qu'on n'en ait eu aucune nouvelle, à cause que les courriers

en ont été divertis et emmenés à Saint-Germain. Tout le monde

est ici en une merveilleuse résolution contre le Mazarin , et

combien que le pain y soit cher, néanmoins personne n'y

gronde, pas même le petit peuple, si ce n'est quelque petit

houlereau de partisan , car les gros s'en sont envolés ; en-

core faut-il que ce soit en cachette; ou bien ce sont gens qui

ont peur de la justice, de la force, ou de la constance du par-

lement , dans lequel tous les membres sont merveilleusement

bien unis et bien résolus. Les sages de delà, qui sont les plus

modérés , espèrent que cette grande affaire se pourra enfin

terminer par un accord , et c'est ce que je souhaiterois de tout

mon cœur ; mais je ne l'oserois espérer, tant par l'obstination

et la méchanceté des uns que par la force et la bonne opi-

nion des autres. Ceux de deçà ont grande espérance en M. de

Longueville , qui est allé en Normandie s'assurer de Rouen

et nous y ménager des autres, tandis qu'il nous a laissé ici

de bons otages, savoir, M. son lils aine et madame sa femme,

laquelle est ici accouchée le jeudi 28' jour de janvier, jour
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dédié dans raliiiaiiacli au bon roi Cliarlemagne, d'un second

fils, qui a été baptisé et nommé Charles-Paris de Longueville,

comte de Saint-Pol (1). Son parrain a été M. le prévôt des mar-

chands , l(i pi-ésident le Ferou et les (jualre ('chevins au nom
de la ville de Paris ; la marraine a été madame la duchesse de

IJouilloii
, l'eînme d'un de nos généraux, qui est encore au lit .

malade de la goutte.

Nos bourgeois font merveilles de bien garder les portes , et

d'empêcher que bien des gejis n'en sortent qui voudroient bien

avoir la clef des champs. On a trouvé des caches d'argent en

divers endroits de la ville, et chez des particuliers et des

moines , tant d'argent (jue de vaisselle d'argent , ou papiers

d'importance a[)parlenaiit aux partisans. MM. du parlement

lont in(;rveilles pour a|)i)orter de la diligence h. tous ces dé-

sordres. Toute la ville est fort unie contre le Mazarin, et espère

(juc, Dieu aidant, nous en viendrons à bout. Celle guerre

vient des partisans ([ui ont prèle au roi si haut, que le roi

même en est aujourd'hui insolvable. La tyrannie et les vo-

leurs du Mazarin ont fait le reste; et voilà le temps auquel

Dieu nous a réserv(';s. Le dimanche 7 de février, M. le duc

tl'Orléans et M. le prince de Condé ont ramassé des troupes

l)our le .Mazarin, el sont venus coucher au bois deVmcennes;

le lendemain lundi, de grand matin, ils canq^èrent entre

l*aris et Charenton, pendant quoi deux mille des leurs furent

atta(pier Charenton. (iCux qui étoient dedans se défendirent

merveilleusement, et enfin les eimemis y entrèrent du côté

du Presche. Nous y ayons perdu cent (juaranle hommes, et les

mazarinistes plus de quatre cents , entre autres dix capitaines

ou lieutenants tlu régiment de Navarre, et un autre grand sei-

gneur, ducpiel la mort a fort afiligé tous les chefs, savoir,

M. de Chàtillun, (ils du léu ir;ai'échal, lequel avoit épousé la

(1) Le mèiiu' ijni lui Uio au pas.-aj;o du Hhin , ou 1(')72. I\Msonno n'a

oublié le coicbrc i)asvni',o d'uuo loUro di' uKulaino do Sovi^^uo . où oiio

Itcinl si ailuiiraMouuiil la dmilour uialiruollc ilo nindanio <lo Lonj^uo-

\iiio. ^K. r.
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lillt^ (le Icii M. (I(> IJonl.'villi', (|iii eut ici la l<Ho trancli(''0

l'an 1(127. Le prince de Condi- a pris un village (pie nous re-

prendrons , y a ptM'du six l'ois pins qne nous, et son meilleur

ami, M. d(>CIiàtillon
,
pour le(piel racheter il donneroif mille

Charenton.Si la guerre continue, bien d'autres y périront. On

parle ici «pie le trait*'; de la paix d'Kspagne s'avance
;
je vou-

(Irois qu'elle fût d('>jà faite; elle nous sera autant et plus avan-

tageuse qu'au parti du Mazarin. Les capucins qui ont étédé-

putt''s et envoyés pour enterrer les corps morts
, y en ont

trouvé cent et quatre, dont il y en a quelques uns du lieu

même qui ont fait merveille de se bien détendre; quehpies

messieurs aussi du c«*)té du prince de Condé, qui y furent tués

après l'assaut, la grande tuerie n'ayant été que depuis cpi'ils

furent entrés dans le village ; et même J\L de Gliàtillon n'y fut

tué ({u'unedemi-lieure après, de deux coups de pistolet
,
qui

tous deux furent mortels. M. de Claideu ,
qui étoit dedans

,

y fut tué en défendant une barricade, et eut encore plusieurs

coups après sa mort, d'autant qu'il avoit tué d'un coup de

pistolet dans la tète celui (pii lui avoit offert quartier. La prise

de cette place est provenue de la foiblesse de nos gens et du

peu de résistance qu'ils firent au régiment de Navarre, qui

voulut le premier entrer dans Cliarenton. Nos gens, épou-

vantés de cette première attaque, laquelle fut forte, s'en-

fuirent par le pont de Cliarenton vers Gréteil et Villeneuve,

et ainsi abandonnèrent ce misérable village au gouverneur
,

assisté d'environ trois cents soldats seulement et de quelques

paysans. Dès que M. de Gliàtillon se vit blessé, il fut reporté

au bois de Vincennes , où étoit M. le Prince, qui pensa s'en

désespérer, se tirant les cheveux et faisant d'horribles impré-

cations; ce qui ma été rapporté par le chirurgien même qui

le pansa le même jour. M. le Prince coucha la nnit suivante

audit bois de Vincennes , et n'en partit que le lendemain à dix

lieures du matin , comme il vit M. de Gliàtillon tourner à la

mort; lequel Ghàtillon dit à M. le Prince, en présence de

plusieurs seigneurs, qu'il monroit son serviteur, mais qu'il le
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pi'ioit (lo lui ptn'nn'llrerin'il pût lui recommander trois choses

avant de mourir, dont la première étoit de quitter au plus tôt

le parti du Mazarin
,
qui n'étoit qu'un IVipon et qui ne méri-

toit point l'assistance d'un si grand prince; la seconde, cpie

sa femme étoit grosse, et que si c'étoit un fils, qu'il le lui re-

commandoit; la troisième, qu'il quittât la vie scandaleuse

qu'il avoit menée jusqu'alors. La reine, avertie de la prise de

Gliarenton, en témoigna grande joie, et principalement lors-

(lu'on lui dit qu'il y avoit eu six mille Parisiens de tués, com-

bien qu'il n'y en eût pas uti , ceux qui y ont été tués étant de

l'infanterie du prince de Contl et de M. d'Elbeuf
,
qui furent

abandoimés de leurs conq)agnons , lesquels , s'ils n'eussent

pris la fuite , eussent pu ruiner l'armée du prince de Condé

,

lequel a fait rompre deux arches du pont de Charenton et l'a

abandonné , n'ayant point assez de gens à le garder. On a

pensé à faire refaire ce pont; mais de peur qu'il ne servît une

autre fois à nos ennemis, combien qu'il pourroit être refait en

trois heures, ils ont délibéré de le laisser ainsi; et au lieu

d'icelui , de faire un pont de bateaux
,
qui servira à amener à

Paris tout ce qui viendra de Brie par la rivière de Marne , ou

de Hrie-Comte-Robert , où il y a bonne garnison et beaucoup

de provisions que l'on nous envoie à chaque moment.

La nouvelle de la mort de M. de Chàtillon a fort troublé

toute la cour, qui est à Saint-Germain. Tous les seigneurs le

regrettent, et toutes les dames crient si haut que c'est pitié
;

depuis ce temps-là le Mazarin ne s'est plus montré, latet

ubditus : il demeure caché dans le cabinet de la reine, de peur

d'être tué ou massacré par quel(|u'un de ceux qui détestent la

guerre, dont le nombre n'est pas petit en ce pays la. Madame

de Chàtillon , et sa mère , madame de Bouteville , disent

qu'elles le tueront et écorcheront ,
puisque les hommes ne

s'en défont point. Par ci-devant il se montroit et faisoit bonne

mine; maintenant il ne paroit plus, il est devenu invisible.

On a pris un autre conseil pour le fait du pont de Charenton.

Il a été raccommodé, et de pinson y a fait un pont-lovis bien
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l(trl
, (juc l'on iiltiiltra (|Uiiii(l on vmidra. On y a aussi rnmis

une autre garnison et un autre capitaine à la place du sieui*

de Clanleu , (|ui ctoit un vaillant lioninie, mais malheureux
;

qui néainnoins eût l'ait nKîivcillcs en la défense de cette place

s'il n'eût été aL)an(lonn('î par des lâches co(iuins qui l'aisoient

partie de la j^ai-nison. M. le duc de Beaufort continue de faire

ici des merveilles pour aller contre les ennemis et nous faire

venir des convois. Toutes les l'enmies de Paris ne jurent que

de par lui, et à dire vrai, nous lui avons de grandes obliga-

tions, aussi bien qu'à M. le maréchal de la Mothe et au mar-r

quis de la Koulaye, ([ui sont des gens hardis et valeureux. Ce

dernier a fait entrer ce matin
,
par la porte de Saint-Jac(iues,

deux cent quatre-vingts charrettes chargées de blé et de fa-

rine, (jui avoient été ramassées à Ktampes et à Chartres, et

(|ui venoient encore de plus haut, c'est-à-dire de la Beauce

et du Gatinois , et même de par delà Chartres. Il se présenta

hier à la porte de Saint-IIonoré un héraut d'armes de la part

de la reine. Le parlement ne voulut pas qu'il fût admis dans

la ville, la coutume n'étant d'envoyer des hérauts qu'aux

souverains, aux ennemis ou aux rebelles, le parlement ne

voulant passer pour aucun des trois, non plus que les princes

([ui tiennent ici notre parti
,
qui avoient été appelés au conseil

en parlement. Le héraut fut averti ([u'il n'entreroit point ; et

en même temps il fut ordomié par la cour que 3IM. les gens

ilu roi se transportcroient à Saint-Germain pour faire enten-

dre à la reine les raisons pour lesquelles le héraut qu'elle a

envoyé n'a pas été admis ; avec défense à eux de faire aucune

autre proposition à la reine, de paix ni de guerre. MM. les gens

du roi sont allés parler audit héraut; mais ils n'ont pas voulu

partir sans passeport, sauf-conduit et assurance : pourquoi

obtenir ils ont sur-le-champ écrit à M. le chancelier et à M. le

Tellier, secrétaire d'Etat, qu'un nommé Petit, compagnon

dudit héraut , s'est ott'ert de porter en leur nom à Saint-

Germain , et de leur en rapporter réponse s'il en étoit chargé.

En attendant quoi, on a mis prisonnier dans la Conciergerie,
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dans la tour de Moiitgomnievy ((jui est lo lien oi'i on niel \o9,

plus criminels et où autrefois Ravaillac a été resserré', un

nommé le chevalier de la Valette, bâtard de feu M. d'Épernon

(
qui a par ci-devant été gémn'al des Vénitiens , et (pii pensa y

demeurer pour le violent soupçon que ces messieurs eurent de

son infidélité ); il a été pris et arrêté le soir par les bourgeois,

jetant des billets dans les rues et les bouticjues, tendant à

exciter sédition dans la ville parmi le peuple. Il nous est aussi

arrivé des bateaux de blé par la rivière, qui n'ont été chargés

qu'au-dessus de Charenton , et qui viennent de la Brie. Dieu

merci ,
gumidoquidem (lies rnoli smtt , nous avons du pain, de

la farine et du blé ; mais en récompense nous avons aussi

bien des traîtres. On a surpris un homme près il'ici sur le

chemin de Saint-Germain, chargé d'environ (juarante lettres,

où , entre autres, il y en avoit quatre qui éci'ivoient tout ce

qui se fait et se passe à Paris fort exactement , et entre autres

une, laquelle est d'un conseiller de la cour, qui ne se peut de-

viner, mais qui néanmoins est fort soupçonné, et en grand

danger d'être découvert, qui donnoit divers avis fort impor-

tants à M. le prince de Condé. On fait ce qu'on peut pour en

découvrir l'auteur. M lo prince de Condé a écrit une lettre à

M. de Bouillon ( laquelle il a envoyée , sans l'ouvrir, au par-

lement), par laquelle il lui niantle qu'il fera à tous les prison-

niers (ju'il prendra pareil traitement que Paris fera au cheva-

lier de la Valette, lequel, ce dit-il, n'a rien fait que par ordre et

commandement du roi, à qui tous ses sujets doivent obéir. Il

n'est pas pourtant prisonnier de guerre; il est criminel dans le

parti qu'il a choisi, et auquel il s'est obligé par serment de tidé^

lité, et néanmoins on a sursis son exécution, de peur d'irriter

ce prince, qui est déjà assez fougueux, et qui fait avec trop de

cruauté sentir sa rage et sa furie à ceux d'ici alentour, et

surtout aux paysans et aux églises, desquelles on emporte

tout, hormis les calices d'étain. On a néamiioinsjugé de bonne

prise tout ce qui avoit é'té saisi chez ledit chevalier tle la Va-

lette, savoir, (|uelque argent, bagues, joyaux eJ diamants.
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avoc deux collios j)l(>iii.s de. vaissello d'ar^ont
,
qu'on a mis en

garde à l'iiùtcl -de-vdle. Il vient ici une grande (juantilé de

grains cl de farine de tous côlés, liormis par les portes de

Saint- Denis et de Saint-Martin, à cause de l'enipècliement

que la garnison de Saint-Denis y apporte; mais, Dieu merci

,

il en vient bien d'ailleurs en récompense , ce ([ui confirme

merveilleusement nos bourgeois dans le dessein de résister

aux menaces de la reine et du prince de Condé, et de se bien

tenir étroitement et courageusement unis à la défense de

MM. du parlement, les([uels messieurs sont ici fort loués d'avoir

empêché (jue le héraut envoyé i)ar la reine n'entrât dans la

ville, duquel le dessein étoit d'émouvoir sédition, s'il eût pu,

du peuple contre le parlement , et en cas que le peuple se fût

remué pour le héraut (ce qui étoit impossible, tant est ici

grande et forte l'union et la concorde de tout le monde), ce

chevalier de la Valette se fût rendu le chef de ces séditieux.

Mais ces bonnes gens -là prenoient bien mal leurs mesures ,

vu que si la sédition eût tant soit peu commencé, le héraut,

et le chevalier, et leurs complices, n'eussent guère manqué

d'être aussitôt assommés, la ville étant tout armée de tons

côtés, et les chaînes tendues partout

.

Le mardi gras, 16 de février, MM. les gens du roi , Talon

,

Bignon et Meliaud, ont revu 1<3 passeport, l'assurance et le

sauf-conduit qu'ils avoient demandé pour aller à Saint-Ger-

main y voir la reine, comme je vous ai dit ci-dessus, et sont

partis à cet effet et à ccHle int«nilion le lendemain mercredi

des Cendres, de grand matin ; et en sont revenus le lend^Miiain

jeudi à ([uatre heures au soir. Tandis qu'ils ont été la, les

MM. du parlement et les princes ont fait arrêter deux évêques

prisonniers, savoir. Boutant, évê(|ue d'Aire, etCohon, évéque

de Dôle en Basse-Bretagne
,
qui par ci-devant étoit évêque de

Nîmes. Ils ont aussi décrété prise de corps contre un dange-

reux pendard de partisan , nommé de Lone , conseiller au

Chàlelet. Les deux frères Tambonneau , l'un président des

comptes et l'autre conseiller de la cour, se sont sauvés de peur

I. 27



^i^ LETTRES DE GLI PATIN.

d'être arrêtés , sacliant bien qu'ils sont découverts , et que

leur mine est ouverte; leurs lettres qu'ils envoyoient à Saint-

(lermain ont été arrêtées, aj^porlées et lues en plein parle-

ment. Ils mandoient par ces lettres au Mazarin qu'il se gardât

bien de rien accorder de deçà
;
que nous étions à la veille

d'une grande sédition
;
que tout y étoit si cher, que Paris ne

pouvoit pas résister encore huit jours, et plusieurs autres

faussetés. Ne voilà pas de malheureux pendards , gens de

cette qualité et dignité se faire espions d'un étranger, bateleur,

comédien, vendre, trahir sa patrie, son parti pour un Italien

qui n'est bon qu'à être chassé. On dit que s'il est obligé de

sortir de France (comme j'espère qu'il sera en bref), qu'il n'ira

pas à Rome, où U auroit aussitôt le pape pour ennemi et pour

juge, d'autant qu'il a fait autrefois mourir, c'est-à-dire tuer

et massacrer un des neveux du cardinal Pamphilio
,
qui est

aujourd'hui messer papa InnocenlioX ; mais que pour éviter

cet orage , il ira plutôt à Venise , où il a de l'argent et de bonnes

nippes
,
qu'il y a envoyées par ci-devant , avec lesquelles il se

défendra , comme frère Jean fit dans le Rabelais avec le bâton

de la croix , contre les ennemis qui vendangeoient le clos

de Séville. On dit néanmoins que quand il sera à Venise , le

pape le maltraitera aussi , le décardinalisera , et même peut-

être qu'ensuite il le fera assommer ; et ceux qui connoissent

ce coïon disent que cela, bien considéré, lui fera prendre la

résolution de s'en aller plutôt en Turquie , et que là il se fera

circoncire pour y être aussi mauvais turc qu'il a été de deçà

mauvais chrétien et malheureux politique, et qu'il fera

mieux pour sa sûreté particulière de se lier au grand turc, ou

à son muplity, qu'au pape de Rome, ou au cardinal Pancirol,

qui est aujourd'hui le grand gouvernant du papat, le grand

et invétéré ennemi du Mazarin. S'il ne va ici ou là, au moins

l'ùl-il à tous les diables, radis itxi/mu pedem attidit ^ sœctUi

sut incoDitiiodifiii , et nfbulo pessiiiitts.

On fait ici tous les jours quelque pièce nouvelle contre lui,

sérieuse, ridicule, bouffonne, bonne, mauyaise : tenef insa-
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iinhilo riinr/oa Rrrlhciidi rdcitotliosi. .lo vous onvfirrai par oi-apivs,

quand Dieu nous aura fait le bien doter tant d'obstructions

qui sont sur les chemins, et restllida^ titcafinmi lihertate, les

bonnes pièces. Je prie Dieu que ce soit bientôt. Je vous prie

en attendant d'assurer MM. Gras, Falconet et Garnier, Ra-

vaud et Hngnotan, que je suis leur très humble serviteur,

Iburni, Dieu merci, de farine, de pain ou de blé pour phis

d'un mois pour moi ei pour ma famille , avec du vin , de l'ar-

gent et autres provisions pour bien plus longt(!mps, et que

combien que je sois dans une ville bloquée et à demi assié-

gée, que je n'ai pourtant besoin ni disette quelconque, prœ-

terquani wnorisi vestri et bonœ mentis , afin que je puisse tou-

jours reconnoître l'obligation que je vous ai à tous, et prin-

cipalement et particulièrement à vous , monsieur ,
qui fmni-

lirmi (hdcem nmicorum mennmi.

MM. les gens du roi ont rapporté à la cour, qu'en vertu du

passeport qui leur avoit été envoyé, ils s'étoient acheminés à

Saint-Germain avec l'escorte de la part de la reine; que par-

tout ils avoient été très bien reçus, et sur les chemins et là,

et même par la reine , laquelle leur témoigna qu'elle ne vou-

loit aucun mal au parlement de Paris , ni en général ni en

particulier, qu'elle étoit prête de leur en donner telles as-

surances qu'il seroit possible, et eut agréables les raisons

qu'ils lui alléguèrent de ce qu'on n'avoit pas reçu le héraut.

M. le chancelier ayant parlé pour la reine, le duc d'Orléans

et le prince de Condé, tirent ce qu'ils purent pour renchérir

par dessus , et témoignèrent grande disposition à un accord.

MM. les gens du roi , ayant pris congé de la reine, furent me-

nés au lieu où ils dévoient souper , auquel ils furent aussitôt

visités par tous les plus grands seigneurs de la cour. Sur ce

rapport, le parlement a délibéré d'envoyer à Saint-Germain

fiuatorze députés du corps du parlement, deux de chaque

chambre, et fit, pour donner avis à la reine que l'archiduc

Léopold leur a envoyé un gentilhomme avec lettres de créance,

par lequel il leur mande qu'il ne veut plus traiter de la paix



420 LETTRES DE CVl PATIN.

avec Ifi Mazarin, sachant l'arrêt qui a ôti'; floniié contre lui;

(jue c'est un fourbe et un méchant homme, qui a éludé tous

les traité de paix que le roi d'Espagne a consenti être faits

par ses députés depuis trois ans avec MM. de Longueville et

d'Avaux, qu'il a loué avec éloge et très honorablement;

<|iril ne veut triiiter dt: ladite paix (pi'avec MM. du parlement;

qu'il s'ofl're de tiaiter de la paix de f'rance et d'Espagne, et

même de les en faire arbitres; qu'il est prêt de recevoir leurs

députés , s'ils veulent lui en envoyer, ou qu'il est prêt de leur

en envoyer s'ils veulent les recevoir
;
qu'il veut faire la même

chose qu'ont faite autrefois queUpies princes étrangers qui ont

remis leurs intérêts et se sont soumis au jugement de ce par-

lement; (ju'il a une armée de IS.OOO hommes toute prête,

avec laquelle il pourroit prendre de nos villes frontières, qu'il

sait fort bien être très mal fournies, ou reprendre celles (jue

nous tenons d'eux ; luaiscpi'au lieu de tout cela il oflVe de nous

l'envoyer pour nous en servir contre le .Mazarin, et pour être

commandée par tel général que nous voudrons. Que si le [)ar-

lement veut, il enverra ses députés à Paris, si mieux il n'aime

que ce soit à Bruxelles, ou en tout autre lieu qu'ils vou-

dra; que son armée ne bougera de la frontière pour venir

de deçà i\ notre secours quand nous la demanderons, sinon

qu'elle ne bougera do là, et qu'elle ne servira point à d'au-

tres, Ole.

La cour a ordonné (iuo tout cela scroit enregistré, et qu6

copie seroit tirée du registre et envoyée par les quatorze dé-

putés à la reine, alin qu'elle voie et connoisse quel crédit nous

avons dedans et dehors le royaume.

Le prince dUrange a aussi écrit à M. de Longueville, lui

olVrant lO.OiioHollandois soldés pour trois mois. Le parlemenl

d'Angleterre avoit aussi envoyé un député au parlement,

connue a lait laichiduc Léopold , mais il a été arrêté et mené

à Saint-(iennaiii. Vous voyez par toutes ces offres comment

nous ne man(iuons pas d'amis, et (ju'il y a toute apparence

qu'il la lin nous en serons les nniitres. en faisant subsister



i.ti riii.> 1*1. i.i I l'Aii.N. 421

notre arrêt, et cliassaiitleMazaiiii hors de la Kraiiec, si |((jur

mieux faire nous no le ponvoiis iiltiaper. Ceux de Mehm , se

sentant trop pressés et ineonniuKlés de leur gouverneur, l'ont

contraint de se retirer dans son château , ou ,
s'il fait le mau-

vais , ils mettront le l'eu , et ont coupé la gorge a toute leur

garnison. Je suis, monsieur, votre très humble, etc. (1).

A Paris, ce 20 février IGiD.

LETTRE ce. — Au môme.

Depuis ma dernière, que je vous envoyai le mardi 10 de

novembre, veille de la Saint-Martin, il y a ici un livre nou-

veau de -M. David Blonde! , ministre du saint évangile ,
intitulé

Des Sibijllcs célchra: , tant par l'(mtlqi(il(' jia'/cnite f/ne jjar les

saints Pères, etc. Il est là-dedans fort parlé de la vanité des

oracles sibyllins, et de ce qu'en croient les moines en eux-

mêmes et en particulier, mais non pas ce qu'ils veulent qu'on

en croie, ains plutôt que le monde soit toujours bête, atin

qu'ils puissent s'enrichir et continuer de proiiter de la sottise

et bêtise du peuple , (jui est (mimal ijuod n/lf decijti. Misérable

(1) Les deux leUres précédentes sont le lablcau le plus vrai, le plus

animé des fameuses journées des barricades , tableau fait par un téiisuiii

oculaire, et qui n'y était pas indifférent. 11 est à remarquer que c est

pendant ces troubles cl dans celle période de noire histoire que le du '

de La Rochefoucauld niédila son fameuv \\\rc des Maximes, publié

quelque temps après , en 10(53. On sait que ce livre n'est qu'une triste et

désolante peinture, quoicpic éternellement vraie, du cœur humain.

Quant à ces troubles iiolilicpies, da s le fond, et avec la dillérencc des

temps , c'est toujours

" Ce drame intitulé le peiqûe et le pouvoir, »

drame sans fin
,
quoique les actes en soient variés et multipliés. Au reste

l'expérience en a été faite sur la fin du xviii^ siècle; le sceptre a fait

place au n'veau, qui s'est montré plus pesant et encore plus fragile.

Faut-il croire que l'humanité est à jamais condamnée à se consumer sur

le problème insoluble de l'ordre sans arbitraire , et de la liberté sans

licence? (ICI*.)
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humanité, <jiie tu es sujette à erreurs ! Calamiteux et foible

animal
,
que tu t'es donné de peines à chercher , à songer et à

inventer tant de bourdes et de fourberies, pour t'occuper

l'esprit et te l'entretenir en bagatelles ! Mais c'est assez de ces

plaintes, puisqu'il n'y a point de remède. Nous avons perdu

tout fraîchement un de nos compagnons , homme résolu et

bien intentionné, nommé M. Nie Héliot, âgé de quarante-

sept ans : il est mort d'une hydropisie de poumons, après

avoir langui deux mois. Il avoit prié par son testament toute la

Faculté ([ue plusieurs docteurs assistassent à son enterrement,

et dans le plus grand nombre que l'on pourroit. Pour cet effet,

il avoit ordonné que chaque docteur qui y viendroit en robe

rouge eût deux quarts d'écu pour son assistance, et la moitié

à ceux qui y viendroient en robe noire avec le bonnet carré.

11 a été enterré en très grande cérémonie et grande pompe,

accompagné de soixante docteurs, dont il y en avoit qua-

rante en robes rouges et vingt en robes noires ; et néanmoins

la Faculté a ordonné qu'on ne prendroit point son argent , et

que ladite somme de 100 livres qu'il eût fallu pour accomplir

sa dernière volonté seroit laissée et remise à sa veuve. Il est

mort sans eniants; son frère est échevin de la ville de Paris.

Il étoit d'une bonne famille fort riche, mais il aimoit exlrê-

ment les cérémonies et les pompes qui font du bruit. Dieu

garde de mal ceux qui sont d'un sentiment tout contraire !

Pour moi, je suis content et désire fort que l'on m'enterre à

quatre heures du matin , ou à neuf heures du soir, et que

tout ce manège, qui ne semble avoir été inventé que pour le

gain des prêtres et des sonneurs , ou pour le soulagement des

vivants
, fiot et jXTcat siiio soiu'fK , mais je souhaite que cela

n'arrive pas sitôt.

Si poi^t fata venit gloria, non propero (1).

(1) Noire .Tulour a éU- \Au> heureux ; il lut célèbre et distingué peii-

danl sa vie ; il l\>l encurc iiuoiiiuo deux >ièelcï' se soicnl tooulés depuis

son époiiuo. , 11. l\;
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Eiidii , Dieu a exaucé mes vœux , et m'a fait recevoir votre

lettre , datée du i7 de novembre , avec celle de M. (jariiier.

Je vous assure que la Hotte d'Espagne n'arrive pas avec plus

de souhaits à bon port qu'a fait votre lettre. Ne faites point

de delà tant d'Iiomifur à mon portrait, que l'original en pâ-

tisse de deçà
;
je me contenterai seulement d'être aimé de vous,

sans que vous me mettiez avec ces illustres qui me feroient

rougir. J'ai grand regret (\ue vous n'ayez vu Hncomparable

M . (lassendij c'est un digne personnage, est silenus Alcifjiadis? Ju.u^ J^

Vous eussiez vu un grand homme en petite taille; c'est un ; Wt, "^^^

abrégé de vertu morale et de toutes les belles sciences , mais i

entre autres d'une grande humilité et bonté , et d'une con-j

noissance très sublime dans les mathématiques. La harangue

de M. Talon a couru ici aussi bien qu'à Lyon ; mais on dit que

ce grand homme l'a dtjsavouée , om^lut tnmen qu'il en fit une

fort belle devant le roi, à la reine sa mère, que tous les audi-

teurs louèrent fort. M. Talon etM.Bignon, avocats généraux

au parlement de Paris , sont deux hommes incomparables

,

suprà omnem virtutem, et supràomties titidos positi. 31 Guenaut

le jeune est mort , comme je vous ai mandé , ex propria,

narrafione patrui. Il dit, pour s'excuser de l'antimoine,

qu'aussi bien son neveu étoit-il mort, et qu'il n'y attendoit

plus rien : mais si cela étoit
,
pourquoi donc lui donner de

l'antimoine? Son neveu, un beau garçon, savant, délibéré

et bon esprit , qui eut le second lieu de sa licence. M. Guenaut

l'aîné est celui qui s'est servi le plus d'antimoine , et qui pres-

que seul l'a mis en usage de deçà ; mais le médecin en a été

souventefois bien blâmé, et le remède est ici plus que décrié.

M. Guenaut le jeune avoit de bons livres bien curieux ; ils

n'ont pas été vendus ici. Deux MM. de ses beaux- frères, mé-

decins à Gien , savoir, 3IM. Odry et Amiot, sont ici venus
,

qui ont tout fait emballer et empaqueter, puis l'ont envoyé à

Gien , où ils partageront à loisir. Cet emballage m'a fait pitié

et m'a renouvelé la douleur que j'avois conçue de ce beau

garçon.
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M. le piï'iiiicr iiit'deciii du roi, qui n'avoil de bonne ré[)U-

tation que ce qui lui en falloit pour soutenir la cliarjje ([u'il

possède , par les raisons du temps présent , lesquelles ne se-

ront jamais guère bonnes en un autre, a ici tout fraîche-

ment reçu un grand esclandre en la mort du chancelier

Garnier, qui étoit un vaillant homme, chevalier de Malte ,

et frère servant (il n'éloit que le lîls d'un marchand de la

rue Saint-Denis), mais gouverneur de Toulon en Provence.

Il étoit ici fort bien apparenté; ses frères sont financiers, con-

seillers ou jésuites; ses sœurs sont mariées à des conseillers et

à des capitaines. Il n'avait que trentc-cincj ans; mais il s'en

alloit être le lieutenant général de l'armée navale , destinée

pour l'Italie, Toutes ces belles espérances ont été rasées

, t Pi^i' une dvsenterie pour la guérison de laquelle, ejusmodi

I
, ly- fl/r///r//ror?w<,torce opium yver <//'fl/??//^/, prépares de sa façon.

*
''^'

/ Au diable soit le charlatan et sa préparation! Ce pauvre ma-

lade n'a jamais eu de pires nuits que celles qu'il avoit pris de

ce poison, que l'on appeloit en ce pays-là, en langage de cour,

le vrai alexlthrc (t antidate de la (h/senferie. Ses secrets s'éva-

porent fort, et son antimoine n'a plus de crédit que fort peu.

Le même premier médecin est eiicore embrouillé et afiligé

bien plus fort d'un autre côté ; c'est que la plupart de tout ce

qu'il a jamais pu griveler et ramasser du temps qu'il fit une

si belle fortune à la cour chez la reine-mère, est entre les

jnains des partisans et gens d'affaires, qui sont très près de

lui faire l)an(iuerout'^ de si belle somme.

Enfin
,
j'ai nvu lettre de M. Voleamor de Nuremberg, par

laquelle j'apprends (pie le biuihomme, votre l)on ami, M. Hof-

mann , est décédé le troisième jour de novembre passé, avec

grande affliction et désolation de toute sa famille. J'en ai aussi

grand regret, et ai longtemps souhaité qu'il pût vivre deux ou

trois ans plus quil n'a fait, afin qu'il pût avoir le contente-

ment de voir une édition entière de toutes ses nnivres. Il a tra-

vailh' toute sa vi»> pour l'éclaircissement de la vérité, et a mé-

rité par ses travaux une tout autre fortune (|ue celle ipi'il a
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eiH!
;
mais il nost pas le inciiiior nialliourotix loltré : lo livre

qu'en a tait autrefois sur ce sujet Picrins Volcrinnus , sous le

titre, (!>' Infelicifnte lilfcrafnntni , éloit déjà assez gros; outre

que nous ne manquons pas de beaucoup d'autres, tels exem-

ples d'hommes lettrés qui ont été autant et plus malheureux

qu'ils étoient savants. Puisque M. Hol'mann est mort, il ne

verra pas le mauvais traitement que lui lait M. Hioliui en di- / ( ))- ^^J
vers endroits de son Anf/iro/'Of/roj)////'. jLv» it^yti^U

Le jour de l'an s'est passé ici comme les autres jours; mais ^^'^t.tçit.'oiM

la reine étant en colère contre le parlement, (pii continuoit

toujours ses assemblées , sans vouloir vérifier aucune décla-

ration , afin qu'elle put recouvrer finances pour continuer la

guerre , et pour l'entretien de sa maison ; au contraire appre-

nant qu'en ces assemblées le parlement même avoit menacé

de donner arrêt contre la chambre des comptes, si elle véri-

lioit la déclaration (lu'elle leur avoit envovée, en faveur de

quelques partisans/ Enfin , elle s'est résolue à la rigueur et à ^i/^'
la voie de fait. Le mercredi

,
jour des Rois , sixième de janvier,

à deux htîures du matin, elle est sortie de son palais cardinal

avec le- roi , M. le duc d'Anjou , et le cardinal Mazarin, et s'en

est allée à Saint-tiermain en Laye. SL le duc d'Orléans et

M. le Prince y sont allés aussi ; et en suite de ces maîtres quan-

tité d'officiers. Dès que cela a été su , le prévôt des marchands

et les échevins ont ordoimé que l'on gardât les portes de la

ville, et qu'on ne laissât rien sortir; cela en a retenu plusieurs

qui pensoient d'ici se sauver, et même qucKiues chariots

pleins de bagages ont été pillés en divers endroits par quel-

que populace mutinée, qui ne demande que de l'argent. M. le

duc d'Orléans avoit toujours refusé de consentir à cette re-

traite; mais enfin il s'est laissé aller aux prières de la reine
,

laquelle est délibérée, et prétend de se venger du parlement

et du peuple de Paris , duquel elle prétend avoir été bravée

aux barricades dernières du mois d'août passé ; et comme le

cardinal Mazarin est fort haï et dans Paris et au parlement

,

elle veut à toute force, et en dépit de tous ceux qui en parlent,

le conserver pour ses afiaires et le maintenir en crédit. On
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garde ici les portes. Le parlement a envoyé iMM. les gens du

roi à Saint-Germain. Il y a quantité de troupes ici alentour,

avec lesquelles je pense que la reine veut affamer Paris , ou

obliger toute cette grande ville de lui demander pardon (1).

Vous savez que Paris est une arche de Noé
,
qu'il y a toute

sorte d'animaux bons et mauvais qui y sont embarqués. Je ne

sais pas ce qui arrivera d'un tel désordre; tout y est à crain-

dre comme d'une extrémité. Pour mon particulier je ne l'ai

point offensée , et suis bon serviteur du roi ; mais si on atta-

que ma maison, je ferai comme les autres, je me défendrai

tant que je pourrai. Je suis riche comme étoit le bonhomme

Casaulion , en ce que j'ai comme lui libroset liùei'os; mais je

n'ai rien de cette belle et sublime science qui le rendoit in-

compar ible par-dessus tous les savants de son siècle : j'ai en-

core moins d'argent; mais je crois (jueciuand on en cherchera,

ce ne sera pas chez les médecins que l'on ira ; il y a long-

temps que l'on nous paie trop mal. Je vous baise les mains de

tout mon cœur, et suis de toute mon affection , monsieur,

votre très humble , etc.

De Paris , ce 8 de janvier 1649.

(1) On a déjà fait robscrvalion que ce fui le peu d'accord, le peu

d'ensemble du parli opposé au cardinal de Mazarin qui lempècha de

Tcussir, et , comme l'a dit un homme de lettres de notre époque, « à

chaque instant l'esprit de suite et d'opiniâtreté manque à celle muti-

nerie politique. » On a remarqué également que les prêtres ne furent

point à la tète du mouvement comme du temps de la lii^^ue, éruption

populaire bien autrement importante que la fronde. A l'époque de

celle-ci, la puissance du clergé était très grande, c'étail une véritable

hiérocratie, mais les opinions furent singulièfement divisées; beaucoup

de prélats soutenaient la cour et Mazarin, tandis que d'aulres ponchaionl

pour le parlement. C'est néanmoins de la (ronde que dale peut-être le

germe delà révolution de 89, celte terrible leçon de l'histoire à l'usage

des i»euples el des rois. Kn général, ce «pion oublie trop, c'est que

les gouvernements , c'est cpie les partis, ne sont en France que des

couches supeiiiciellcs qui recouvrent l'esprit iulcrieur des uia>>e> , qui

le cachent mais ne rdoullcut (las. ,H. l'.
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LP:TTKE CCï. — Au nmnp.

Nouvelles suntici arrivées d'Angleterre, (juc dans Londres

s'est formé et élevé un nouveau parti, savoir, des mariniers et

bateliers, qui sont au nombre de douzemille hommes, lesquels

ne veulent plus souffrir de Fairfax ni de son armée, et veulent

rétablir le roi en son tnuie; mais il y en a bien une autre du

même pays, que le roi chassé y a eu la tête coupée le mardi 9

de ce mois, savoir, par deux bourreaux qui étoient mas([ués.

Sur les propositionsd'un second envoyé de l'archiduc Léopold,

la cour, avant que d'en délibérer, a arrêté d'en donner avis à la

reine, et a envoyé à Saint-Germain exprès pour obtenir passe-

port, alîn d'y pouvoir aller en sûreté, et a été arrêté que les

députés qui iroient à Saint-Germain ne seroient plus MM. les

gens du roi, mais qu'ils seroient pris du corps de la cour, sa-

voir : M. le premier président, avec un président à mortier,

deux conseillers de la grand'chambre, un député de chaque

chambre des cinq des enquêtes, et deux des requèies, c'est-

à-dire onze en tout. La reine, ou au moins son conseil, a fait

difficulté d'envoyer et d'accorder ce passeport, disant qu'elle

vouloit savoir quels seroient ces députés ; mais tout cela n'é-

toit que pour gagner du temps, en attendant réponse de deux

députés, qu'elle a envoyés à l'archiduc Léopold, où on croit

qu'elle ni eux ne gagneront rien, vu que ledit archiduc Léo-

pold s'est fort déclaré pour nous et pour le parlement, par

cet envoyé, et particulièrement contre le cardinal Mazarin:

joint qu'il a près de soi une dame pleine de persuasion, qui

est madame de Chevreuse, laquelle ce Mazarin a fait exiler

hors de France, il y a plus de quatre ans, et qu'elle hait for-

tement sur toutes les choses du monde, et néanmoins lesdits

députés sont partis de cette ville, le mercredi 24 de février,

avec les assurances requises, et sont allés coucher à Saint-

Germain en Laye,pour y voir la reine. Utinam fcliciter am-

bident^ et que les remontrances sérieuses que M. le premier
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président va faire à la reine puissent lui disposer l'esprit à

faire la paix et à ne rien porter à l'extrénfiité, vu que tout est

perdu, si elle en vient là, par leniauvaisconseil des méchants

j)oliti(iues partisans, banqueroutiers et intéressés, du nombre

inlini (les(|U('ls elle est assiég(''e. Si la guerre s'écliaufre da-

vantage, nous en aurons tant plus de mal; mais aussi les af-

faires s'irritant, il y aura beaucoup plus de danger pour la

reine. Tout le monde est ici merveilleusement animé contre

la icinc; ce cardinal, et M. le Prince, riini(|ue protecteur (jui,

voulant conserver dans la faveur et près delà reine ce mal-

heureux cardinal, cause tous les désordres qui sont de deçà.

On crie ici tout haut avec beaucoup d'impatience qu'il ne

faut point (pic nos généraux temporisent davantage, que

nous n'avons cpie faire de secours étrangei's, qu'il faut aller

droit et tète baissée à Saint-Germain assiéger le château,

dans le([uel ce malheureux et maudit fourbe est enfermé
;

qu'il faut ramener le roi et la reine k Paris, et mettre dans la

Conciergerie ce cardinal, au même lieu dans lequel fut autre-

fois mis Mavaillac, et de l.à le mener à la Grève, pour faire

un exemple à la postérité, et apprendre aux Italiens à ne plus

venir ici se fourrer si aisément dans la cour, h la désolation

et ruine totale d'un si llorissnnt royaume, comme paroillc-

ment vouloit faire autrefois le marcpiis d'Ancre, ([ui en fl à

la fin très mauvais marchand, avec sa fenune et sa suite.

Plût à Dieu, pour le bien comnum de la France, qu'il en fût

de même du Mazarin ! Hélas! que nous serions heureux ! /-*//

facito ut constat fort min, hdiarc non illani vidaon. Il ne m'est

pas permis d dire le reste. On imprime ici tant de forfains et

de libelles cha([ue jour contre le Mazarin, et ceux de son parti,

la i)luparf mauvais et clK'lifs, que M>[. du jiarlement ont déjà,

pour la seconde fois, donné arrêt coi>tre cette elïroyable

quantité di; libelles, (>t ont défendu à toute sorte de gens d'en

imprimer aucun, sans permission de deux conseillers députés

à cet effet : Scd nimdirani et fanie/icuin yenus rafione non duci-

tur. Les colporteurs, ci'ieurs de gazettes, et imprimeurs, se
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gardoroiil l»ioii d'y obi'-ir, Imil (jnils Iroiivcrdiit dos gens cu-

rieux de tuul(?s ces nouveautés. Un rauiassei'u toutes ces

bonnes pièces, (ihji'ctis et rcjeclis aliis detcriuris noto.', des-

quelles on fera un volume in-quarto ou même in-folio, si les

bonnes vont à un tel nombre, comme il pourra arriver si le

mauvais temps dure : il y en a déjà environ cent cin(|uanle;

mais je ne crois point <jue le tiers en mérite l'impression.

Tandis (jue le peuple et les mutins s'impatientent de la

liaine (pi'ils ont tous très grande contre le Mazarin, les mo-

dérés et les plus sages espèrent que MM. les députés du par-

lement reviendront demain de Saint-llermain, où ils sont

allés saluer la reine, et conférer avec elle et les siens pour

trouver (luelque moyen, ni (h'tur in nalura^ d'apaiser et de

pacifier tout le désordre de la guerre (pii s'allume dans l'Ktat,

parmi un si grand mécontentement et presque universel de

tous les bons François. Normandie, Bretagne et Poitou nous

promettent et nous oll'rent du secours; mais plût à Dieu que

nous ne les prenions jamais au mut, et que nous n'ayons ja-

mais besoin de leurs olfres ! Tandis que nous souhaitons la

paix, voilà une al'tliction particulière qui nous vient d'arriver,

non pas seulement à notre compagnie, mais même à toute

notre ville et à la France ménw, par la mort de feu M. Nico-

las Piètre, notre ancien, qui a été un homme incomparable.

Il est mort âgé do quatre-vingts ans, le samedi -27 de février,

entre deux et trois heures, accablé d'une hydropisie de pou-

mon (l). Il a été un des grands personnages de son temps, et

plane Itoscius in arte sua cereque iHConqt'irahilis. (Juiescat in

Christo! Il a été, tant qu'il a vécu, l'ennemi juré de la forfan-

terie de notre métier, et de l'ignorance de ceux qui s'en mê-

loient mal à propos, surtout de la pharmacie arabesque, de

la chimie, des empiriques, charlatans et autres pestes : liomme

à peu de remèdes, mais bon et hardi à les employer; homme

(1) L'ancienne Faculté de médecine de l'aris aconipîc cinq médecins

célèbres du nom de Pièlre, dont qua'rc ont été doyens : aussi en est il

souvent i)arlé dans les lettres de (iui l'alin. (K. P.)
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fort savant dans tontes les bonnes lettres, fin et rusé, stoïque et

fort ro(in\ ot (|ni ne se soucioit point de se trouver seul de son

avis, iiou ixjiK'bdl oniin rumores ontc salntcm
;
judicieux, entier et

homme fort particulier, qui ne trouvoit guère son compte eu la

compagnie d'autrui, qui sibi soli plaudebat; qui ne s'est jamais

soucié d'argent, et guère plus de cette réputation qui met un

médecin en vogue et en pratique; mnhdt enim r'.-tsf vir bomis,

quihn videri mit haberi.W laisse deux fils avocats au parlement,

un autre médecin très savant
,
qui est aujoin'd'liui notre

doyen, et quelques filles.

Enfin nos députés sont revenus de Saint-Germain le ven-

dredi 26 de février ; le samedi matin ils ont fait leur rapport

qu'ils avoient été très bien reçus à Saint-Germain de tous les

seigneurs et princes qui y sont , et même de la reine , laquelle

leur a donné audience dans son cabinet, assistée du duc

d'Orléans, du prince de Condé, des quatre secrétaires d'Ktat

,

du cardinal Mazarin et de l'abbé de la Rivière. Le premier

président lui parla en peu de mots, mais fort généreusement,

et si hardiment que tout le monde s'étonna que la reine ne lui

imposât silence. Quand il eut achevé de parler, la reine lui dit

que M. le chancelier n'ayant pu se trouver à cette conférence

à cause qu'il étoit malade, elle leur feroit savoir et entendre

sa volonté par écrit, ce qu'elle fit, dont voici la substance.

I^a reine ne refuse point un accommodement, et désirant de

conserver sa bonne ville de Paris à son service, contre laquelle

elle n'a aucune rancune ni désir de vengeance contre aucun

(jui que ce soit, ni en sa charge, ni en ses biens, ni en sa

vie , elle désire que MM. du parlement députent certain

nombre de leur corps, et ce au plus t(')t . (]ui conférei-oiit de

la paix onti-e elle et Paris en un lieu qui sera accordt' et agi'tv

départ et d'autre, à la charge cpie lesdits députés auront

tout pouvoir de conclure sur-le-chanqi de tous les articles,

sans (ju'il soit besoin d'en rapporter à la cour , et tout cela

pour avoir tant plus tôt fait ; à la charge que dès le jour même

que la cour de parlement aura accordé et nommé les députés
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pour ladilp conlV>roncc, ello ouvriiii un passiiiic par lorpicl il

viendra du 1)1('' et autres provisions suftisamment pour Paris.

Voilà ce (pii fut rapporté à la cour samedi matin, et la déli-

bération fut remise au même jour après midi, à la charge

que MM. les princes de notre parti y seroient appelés. Mais

rien ne fut conclu ce jour-là, lesdits sieurs princes ayant té-

moigné que cette délibération ne leur plaisoit point , et le tout

fut remis au lendemain dimanche, auquel fut conclu que

députés seroient nommés selon l'intention de la reine, etc.,

savoir, deux présidents de la grand'chambre, M. le premier

président et M. le président de Mesmes; et deux conseillers,

savoir, M. de Longueville et Mesnardeau ; (les cinq chambres

des enquêtes, MM. de la Nauve, le Cocq , Bitaus, Viole et

Paluau; pour les deux chambres des requêtes, M. le Fèvre;

du corps des maîtres des requêtes, M. Briconnet ; de la chambre

des comptes, MM. Paris et l'Escuyer; de la cour des aides, le

premier président et deux conseillers; du corps de la ville,

M. le prévôt des marchands et un échevin , etc.

Tous ces messieurs sont partis de Paris le jeudi 4 de mars,

avec les passeports et escortes nécessaires, et sont allés à

Kevel. Dieu leur doit de leur voyage bon conseil et fin de la

guerre. Un échevin est en même temps allé à Corbeil pour

faire venir du blé de deçà cent muids par jour, à compter du

jour de la députation arrêtée , selon la promesse de la reine.

On dit, mais je n'en suis pas certain
,
que dès que la confé-

rence sera un peu avancée , la reine nous donnera la liberté

de tous les passages. J'oubliois à vous dire que le jour où

MM. du parlement furent à Saint-Germain parler à la reine, il

y eut après une grande conférence entre MM. le duc d'Orléans

et le prince de Condé, avec MM. le premier présidente! M. de

Mesmes, eux quatre seuls, et que ces deux présidents défendi-

rent si vivement et si généreusement le procédé du parle-

ment et de la ville de Paris
,
que ces deux princes en furent

tout étonnés et confus., Dieu sait combien furent là dites de

bonnes choses et des plus fines , et comment l'on fit connoître
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à ces messieurs du saiij,' royal qu'ils avoient fiirore jjIus de

besoin des bonnes gr;ices du parlement que toute lu France

n'avoit du Mazarin. La reine avoit mandé au maréchal de

Rantzau qu'il vînt ici avec des troupes : il avoit refusé de le

faire, alléguant qu'il étoit nécessaire en son gouvernement de

Dunkerque; du depuis on l'a mandé lui-même sans troupes et

est venu. Dès (ju'il a été arrivé, on lui a donné des gardes, et

a été examiné par M. le chancelier, et en même temps on a

dépéché un certain M. de Paluan, créature du Mazarin, prendre

possession du gouverjiement de Dunkerque; c'est à lui à qui

on avoit donné le gouvernement d'Ypres, et qui auparavant

avoit celui de Courtrai
,
qu'il perdit avec la ville au commen-

cement du siège d'Ypres; il a un frère maître de chambre du

cardinal Mazarin.

Nos députés sont à Uevel , où ils confèrent de la paix avec

MM. le duc d'Orh'ans et ^[. le prince de C(Hidé , M. le chan-

celier , 31. d'Avaux, fière du président de Mesmes, M. le ma-

réchal de la Meilleraye et l'abbé de la liivière. On dit que le

maréchal de Villerol n'y est point ; on dit que le maréchal de

Turemie commence à venir de deçà, et croit-on qu'il se

joindra avec M. de Bouillon son frère, et tout ce qu'ils pour-

ront ramasser de force et de malcontenls pour faire un corps

d'arniéc pour lâcher d'obliger \t\ reine de leur rciidrc leur

principauté de Sedan.

Madame la princesse la mère est à Saint-(iermain, laquelle

tient , avec tout le reste de ce qui est à la cour, si fort noire

parti contre le Mazarin, que la reine lui en a fait querelle,

et (le là ces deux femmes, échauffées sur le Mazarin, se sont

fait de beaux reproches l'une à l'autre. On continue toujours

ici d'imprimer de nouveaux libelles contre le ilazarin et tous

ceux (pii suivent son malheun^ux parti, tant en vers qu'en

prose, tant en tVaiieois cpien latin, bons et mauvais, pi(piants

et satiriques il n'inq)orte: tout lo monde y court connue au

feu , et jamais matière ne plut tant ipie li)ut ce (]ui se dit ou

se l'ail contre ce mallinueiix eoin/'clii'ii . bateleur cl larrim
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italien, (jiii ost ici en coiiiiiuuic mah'ilictiuii à tout le monde,

el (jni n'ebt regrellé iraiiciin, si ce n'est peut-être de quelques

partisans (encore n'oseroient-ils s'en vanter), lesquels vou-

droient bien être rétablis avec lui, vu qu'il a été par ci-de-

vant leur protecteur, mais le tcinps en est passé. Ces voleurs

Itublics se peuvent bien souvenir des excès du temps passé,

lorsqu'ils appeloient les. conseillers de la cour des mange-

bœufs et des gueux de longue robe ; et ne leur reste plus pour

se consoler (pi'à dire tantôt luihh oliin f'nh.'n' ciiadldi ^nli-s. Je

prie Dieu (ju'il eu extermine lellemi-nl la race, (pi'il ne reste

de cette vermine aucun surgeon dans toute la France, et que

ceux qui nous suivront et survivront ne voient rien de pareil

à ce que nous avons vu touchant la vohirie de ces sangsues

publiques.

On dit ici que ce qui dispose les esprits de Saijit-C.ei-main

et de tout le conseil du roi à se dépêcher de faire la paix,

sont les nouvelles qui leur viennent tous les jours des pro-

vinces, lesquelles envoient faire leui's offres au parlement de

Paris, connue cette semaine ont fait la Champagne, le Poi-

tou, l'Auvergne, la Saintonge et la Bretagne; vous savez (pie

cela va comme le feu qui prend d'une maison à l'autre , et qui

enlin consume tout, l'n grand seigneur de la cour dit à la

reine, le 1" jour de mars, que le feu s'allumoit bien plus ai-

sément qu'on ne le pouvoit éteindre, et que si elle ne prenoit

garde à cet orage
,
qui n'avoit été ému en France que pour un

homme, elle verroit en bref toute la France soulevée; qu'elle

faisoit la guerre à Paris fort mal à propos, vu qu'elle se rui-

noit elle-même plutôt (pie Paris , et que depuis deux mois

(pi'elle étoit à Saint-Germain, elle perdoit sur les entrées de
Paris près de 4 millions, sans la conséquence des autres pro-

vinces
;
que c'étoit chose fort étrange que tout cela se fit pour

un homme seul , étranger, et universellement haï.

Eiitin la paix a été signée de part et d'autre, c'est-à-dire

par les députés de la reine et les nôtres , le jeudi 1 1 de mars

à neuf heures au .soir, et vendredi soir, qui fut le leiide-
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main, MM. nos (l('^puté.s revinrent tie Hevel; et ce même jour-

là il y eut dès midi, ici, entrée libre de beaucoup de denrK-s

qui étoient arrêtées ici alentour. La paix est avantageuse,

utile, bonne pour Paris, autant (ju'elle nous étoit nécessaire,

dans le mauvais état auquel nous étions, vu qu'autrement

nous en étions réduits à ce point de nous servir de divers se-

cours appelés de loin
,
qui eût ici togt pillé et tout ravagé, et

qui eût achevé de ruiner ce que les Allemands, Polonois et

François et M. le Prince n'avoient pas encore ruiné et détruit

par leurs voleries. J'entends néanmoins que les articles de

cette paix déplaisent ici extrêmement, tant à MM. les princes

et géni-raux qui sont de notre parti , (juà plusieurs même de

la cour de parlement; si bien que nous voilà en plus grande

peine que jamais : on quo rliscoi-flia cives jjfrdtixit miseras.

MM. nos généraux ne seroient pas marris que notre guerre

leur durât longtemps, et qu'on continuât de leur donner

beaucoup d'argent, comme on a fait jusqu'ici. Paris a dé-

pense 4 millions en deux mois, et néanmoins ils n'ont rien

avancé pour nous ; ils ont mis en leur pochette une partie de

notre argent , en ont payé leurs dettes, et en ont acheté de la

vaisselle d'argent. Ils voudroient que nous continuassions la

guerre pour leur intérêt particulier, pour y faire leurs affaires,

et enfin former une guerre civile très dangereuse, et peut-

être perpétuelle, en faisant venir l'étranger en France de plu-

sieurs endroits, qui nous mangera encore de meilleur cou-

rage que n'ont fait les Allemands de M. le prince de Condé.

Pour les malcontents du parlement, ils disent que la paix de

Uevel ne nous est point honorable : mais le roi en aura l'hon-

neur et nous le profit. Le bourgeois impertinent et le pouide

malcontent criaillent (l), mais ils s'apaiseront. Trois ar-

ticles particulièrement déplaisent à (incKpies uns , et pdur cet

effet MM. nos députes du parlement seulement sont retournés

(t) Comment penl-il ijïiiorer qu il i-sl liii-momo compris parmi le

bourgeois intpcrlincnt , ;il()r>; évidemiurnl l<» joupi <lcs f^raiul< sel-
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à Saiiit-Cicriiiaiii avec bollc (>s('Oi((!, (mi fairt' rciiKtiilraiico à la

roino, aliii don ohloiiir (|ncl<|UG inodilicalioii , coiiiinc il y a

grande ap|)an'ii('tM|n'ils robtiendroiit, et mènieî\F. le premier

président l'a lait cioire au parlement, et en ce cas-là notre

paix vandia lout autrement mieux que la guerre de tous les

pi'inces, et que; le secours que l'on nous a tant promis de

Normandie et de Poitou, qui a trop tardé à venir. Ils ont

ciiarge pareillementde traiter deracconimodement desjirinces

(pli ont suivi notre parti. De ces trois articles, le premier est

((lie le parlement, en corps, iroit faire une séance à Saint-

Germain, où le roi en personne assisteroit, et seieroit en son

lit de justice, où seroit vériliée la déclaration de la paix avec

tous ses articles, et datée de Saint-Germain , en ré-compense

qu'au commencement de la guerre 3IM. du parlement n'a-

voient pas obéi à la reine lorsqu'elle vouloit qu'ils allassent à

Montargis. Le deuxième est de souffrir les prêts pour deux ans

au denier douze. Il n'y a (]ue ceux qui prêteront leur argent

aux grands partisans qui y pourront perdre, et infaillible-

ment y perdront, car que le roi n'est nullement en état de

payer ses dettes de longtemps , vu l'ellVoyable profusion (jui a

été faite de ses finances par tant de voleurs depuis vingt-cinq

ans. Le troisième est que MM. du parlement ne pourront faire

le reste de cette ann(''e aucune assemblée générale dans la

gnciirs ? Comnicnl ce rude jaiif;cur des capacités de son époque ne

sail-il pas que la l'rotide n'est qu'une misérable intrigue au profit de

quelques uns?

Quant au peuple, 1'. Charron en avait déjà (ail ce portrait : « Léger à

» croire, à recueillir et ramasser toutes nouvelles, surtout les faucheuses,

» tenant tous rapports pour véritables et a«seurés : avec un sifllet ou

» sonnclte de nouveauté , on l'assemble comme les mouches au son du

>< bassin , etc. » ( De la Sagesse , liv. I , cli. 48.) Toutefois les temps sont

changés ; les idées se répandent, les esprits s'éclairent, les notions du

droit et du devoir sont mieux connues et appréciées ,
sans qu'on puisse

pourtant en tirer des résultats positifs , car en France !a théorie de la

république est peut être <U- cent ans en avance sur la pratique. (U. P.)
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grande chambre sur matière d'Ktat. Mais à tous ces trois ar-

ticles la solution y seroit aisée, et je pense que la reine, dans

le désir qu'elle doit avoir de la paix, les accordera tous trois,

et autre chose même, si on lui en demandoit. >'ouvelles sont

ici arrivées qu'il y a eu sédition du peuple à Tours, qui a

chassti les magistrats de la ville, et qu'il y a aussi une décla-

ration du parlement de Toulouse, pour faire adjonction a

celui de Paris. In conseiller présidialde Tours a été tué dans

une émotioji de la ville, et si la paix ne vient bientôt, j'ai

bien peur que la sédition ne s'épande par tout le royaume.

Nos députés sont encore à Saint-Germain en leur conférence

pour la paix , où ils ont obtenu une abolition des trois articles

de ci-dessus. Mais la paix des princes n'est pas faite, ni aisée

a faire, vu que leurs députés, avec ceux du parlement de

Rouen, et ceux de M. de Longueville, parlent bien haut et

demandent bien des choses qu'il sera malaisé de leur accor-

der, et entre autres que le Mazarin sorte du ministériat et du

royaume. La surséance d'armes se renouvelle de trois en trois

jours pour achever le traité, et je m'étonne qu'il dure si long-

temps. J'ai peur qu'ils n'attendent du secours dequehiuepart

en attendant
,
pour après nous opprimer plus aisément. (Jidd-

quid sit, timeo Danaos et dona feventes , combien que tous les

jours et à toute heure il nous arrive du bien et de la muni-

tion (le toute sorte et de tous côtés. Les vignerons et autres

marchands y apportent ce qu'ils peuvent, tant pour la peur

qu'ils ont delà soldatescpie
,
qui ruine tout , (pie pour ce qu'ils

ne paient ici aucune entrée; d'où vient que ceux qui savent

combien il entre tous les jours de denrées à Paris, disent que

la reine a perdu , tlepuis tantôt trois mois, -20,000 écus par

jour ]H)nr les entrées de Paris. Je suis, monsieur, votre très

humble. fU-.

A l'iiri- . co l.'i min> 104'.».
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C'est pour vous assurer que MM. nos députés sont enlin

arrivés à Paris , et (pi'ils ont rap{)orté la paix conclue et ar-

rêtée à Saint-Germaiu : ils sont ici arrivés le mardi ;{() de

mars. Le lendemain 'M, ils ont fait leur rapport à la cour,

laquelle a remis au lendemain jeudi absolu la délibération sur

les articles de ladite paix, laquelle a passé, et a été publiée

et déclarée : même les feux de joie en ont été commandés

d'être faits entre liuit et neuf heures du soir, en chatjue quar-

tier, ce ((ui a été exécuté avec grande joie et réjouissance de

tout le monde, voire même plus grande que je n'eusse pensé.

Vous pouvez bien vous imaginer que tout le monde (jui est

ici, dans une si grande ville, n'est pas de même liumeur, les

uns prenant intérêt à la paix , les autres à la guerre. Quant à

moi
,
je suis pour la paix , et ne puis goûter l'opinion de ceux

qui disent qu'il falloit plutôt crever et faire la guerre éter-

nelle , afin de perdre le Mazarin
, que de s'accorder comme

on a fait. Ce n'est pas que je sois pour lui; uwuquain , si

quld mihi cvedis , aniavi hiinc hominom. Mais puisque nous n'a-

vons pu le chasser par l'opposition que nous en ont faite les

deux ])remiers princes de sang, je me console d'une chose
,

(ju'il n'oseroit revenir à Paris, et je pense que je ne l'y verrai

jamais, ou bien le temjjs changera bien (1). Tout le parlement

et MM. les généraux ont tous été unanimement d'accord de la

paix que nos députés ont faite, et je ne doute point qu'il n'y ait

quelque article secret, que nous ne saurons qu'avec le temps.

Il y a ici horriblement de libelles contre le Mazarin. Quand

on ne prendroit que les bonnes pièces, il y en a pour en faire

(1) Le temps , en effet , cliangca boaiicoiip , car Mazarin ne larda

{>;nère à rentrer triomphalement dans la capitale; et le penjjle d'ac-

courir, de crier v'vat, de manilesler «a joie , de célébrer la i^Ioire

de réminencc, etc., etc. Ce>Jt toujours l'adoration du fort, le cuite du

iail et du succès. •{. I'.
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un recueil de cinq ou six tomes in-quarto , à quoi j'apprends

que l'on travaille, en ôtant et retranchant les mauvaises

pièces. Cela est merveilleux et sans exemple qu'on ait pu dire

tant de différentes choses contre un homme. Je ne vous parle

point des conditions de la paix, vu que je n'en sais aucune,

et même je ne m'en soucie point
,
pourvu qu'elle dure. Tou-

tefois j'apprends que l'on imprime une déclaration du roi
,

qui a été vérifiée en parlement, hu|uelle nous instruira par

ci-après de quehjues particularités. On me vient d'assurer

que la paix durera pour Paris et pour le parlement ; mais que

le Mazarin n'est pas à la lin de ses maux, (|u'il est en aussi

}j;rand danger (jue par ci-devant, pour les |)uissants ermemis

([u'il a à la cour, qui sont ceux mêmes qui l'ont favui'isé par

ci-devant. Vl\i.ni nluif.. Je vous baise les mains, et à tous nos

bons amis ,
vous étant de toute mon âme , monsieur , votre

très luunble , etc.

De l'aris, ce 2 (ra\ril 1049.

LKTTKK CCIll. — \n mèmr.

Depuis ma dernière que je vous envoyai vendredi, IG d'avril,

en sept pages, lesquelles contiennent toute l'histoire de notre

guerre mazatine, avec une épitaphe de feu M. Piètre, en-

fermée deilans , je vous dirai (pie ce vendredi même, M. le

Prince arriva ici sur le soir sans bruit, et à petite compagnie;

et dès le lendemain, qui fut samedi , M. le duc d'Orléans,

après avoir couché ici deux nuits , s'en retourna à Saint-

Germain. M. le Prince s'en est aussi retourné à Saint -Ger-

main , api'ès avoir lié pareillement ici deux jours , et après

avoir bien rconnu (piil est fort haï dans cette ville, [)Our le

mal (ju'il y a voulu l'aire à la défense d'un gros et peiiiicieux

larron, ([ui nieriteroit d'être écorcht^ tout vit"[)ar la |)opid;;ce.

Ce iM. le Pi'ince y est venu pour l'airi' mine: je ne sais si bien-

tôt il \ reviendra. Connue tous les esprits sont eneore trop
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tk'hauircs et nialcoiileiils
, ]<; crois (jn'il vaiidroit mieux (|ii'il

s'al)M'iilàt un peu, el (|u'il s'en allât |)lul()t ^^'lgll('^ (|uol(]ii(;

bataille ou prendre tjueNiuos villes (mi Flandre ou en Catalo-

gne. Toutes la cour est à Saint- (iermain. M. de Servien y est

arrivé de Munster, qui a refusé lu charge de surintendant des

finances, qu'on lui olfre pour récompense , et notez que tous

deux sont eréatures mazarinesques , fort aimés et en grand

crédit. De là vient qu'on dit ici que pour récompenser et don-

ner de l'emploi à M. Servien, on le fera garde des sceaux en

les ôtant à M. le chancelier.

Pour réponse h votre dernière, que je viens de recevoir

avec grande joie, je vous dirai que je suis fort étonné et fort

en peine de savoir (mais je ne suis guère bon devin) qui peut

être ce pauvre malheureux et elfronté imposteur, qui vous a

voulu faire accroire qu'il étoit mon second fils, lequel vérita-

blement se nomme Chariot, et est avocat reçu en la cour, dès

le mois d'août passé, combien qu'il n'ait pas encore dix-

sept ans. Il étudie fort et ferme en droit, et céans et chez

un professeur, et va au palais au rang des avocats écoutants,

principalement aux grandes audiences, qui n'ont recommencé

(|ue depuis Pâques; et je vous assurequ'il n'a pas été à Lyon,

il n'a bougé de céans ou de Paris. Mon aîné en a fait autant,

et tout l'hiver a été assidu à ses actes, aut quasi cornes indivis

duus mihi assedit. Je lui ai donné quinze jours pour aller

prendre l'air, et se reposer du travail de l'hiver. Il est avec

un trésorier de l'extraordinaire à neuf lieues d'ici, vers Pro-

vins en Brie. Je suis médecin de toute la famille, etysuis fort

absit verbo invidia, chéri et estimé. Ils ont eu maintes fois be-

soin de moi et arte meâ, et en ont tiré bon secours. Ils sont

gens d'amitié, fort civils, et tous deux aiment fort mon Ro-

bert, et me l'ont demandé avec beaucoup d'instance, magnum

milti faissct nefas renuere. Nous sommes obligés d'entretenir

ces connoissances, lesquelles nous peuvent quelquefois bien

servir. Il n'est parti que depuis six jours, c'est pourquoi l'im-

posteur s'est trompé, qui a dit qu'il étoit à Valence. Les deux
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autres sont ici prrs diin iiKiiîiê (|iii leur enseigne, savoir,

Pierrot et François. Je vous remercie du soin qu'avez apporté

à découvrir cette fourberie, et vous prie de dire à M. Faico-

net que je me tiens fort obligé à sa bonté, du bon accueil qu'il

a voulu faire en mou nom à ce pauvre et malheureux impos-

teur. Je ne me souviens pas. d'avoir jamais connu votre impri-

meur, M. Carteron, et néanmoins je vous prie de le remercier

de ma part de ce qu'il me veut tloimer. Je m'étonne de l'iioii-

nêteté de vos libraires, qui donnent si volontiers des livres:

pour les nôtres de deçà, ils ne font rien de pareil. Je pense

qu'ils sont ladres fiefïés, ils ne dorment ni n'agréent ; et néan-

moins ils sont si superbes et si sots, ([u'ils croient que tnt:t

leur est dû.

La Lettre d'avis à MM. du parlement, par un provincial, a

été ici réputée la meilleure pièce avec le Théologien d'état, la

Décision de la question, la Lettre d'un religieux à M. le Prince,

la Lettre du chevalier C.eorges, la Lettre du P. Michel, ermite

deCamaldoly, le Manuel du bon citoyen et son épilogue, etc.

Je pense (pie nous en aurons à la lin un recueil.

M. le maréchal de la Meilleraye, qui n'est plus surinten-

dant, est ici. C'est chose certaine qu'il est mal avec le Maza-

rin, et à la cour. Il est allé voir M. de Beaufort en sa maladie.

Les femmes, sachant que c'étoit lui, et se souvenant des bar-

ricades du mois d'août passé, ont commencé à crier qu'il fal-

loit le tuer à coups do couteau, ce (pi'elles anroient pu faire

s'il ne fût rentrt'» tout-à-riieure dans son carrosse et ne s'en

fût vilement enfui.

Taiidis que ce mal a (\\\\'v, lt\s priHres mt'uies ont gagné à

dire des messes pour sa santé, et s'il en lût mort, je pense (pie de

toutes les créatures mazarinesques, pas une n'en fût échappée

de ce qui eut pu se trouver ici, et même notre premier prési-

sident qui est suspect et déplaît à plusieurs. Je plains les

grands qui sont obligés de céder et d'abaisser leur grandeur

au caprice d'un Pantalon botté, tel qu'est ce malencontreux

r( iiiiillii'menx Ma/ariii. " '•///;/< fnrun' lihn-'i >i<s dinninr.
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Le ItoiilioiiniK- .M. N'ossius le prie est iiKni il Aliislonlaili,

;\g(> (i'('ii\ ii'oii soixMiiliMldii/.ciiiis (l
j

, il liiissc des cillants fort

savants. Il y avdit de lui quoiquns trait(\s sur la |)i-osso, et entro

autres son beau Iraiti'' en trois parties, revu et aii^nnciité, de

J/isforicis (/f'/'cis c' Uuiiiia. Ou iui|jriuH; ici la harangue fu-

nèbre ilo M. ileCliàtillon, qui fut tuéàCliareutoii, le 8 févriei',

et laquelle fut prononcée à Saint-Denis |.':mipiir eu est ufi

P, Finmi._(''^''deliei\ suivant la cour en qualité de pension-

naire de la reine, et qui voudroit bien être évéque. C'est celui

qui dit à la reine fort elli'ontéuient, cûilliDd-touâ les niûines
,

s(i))f /i(iiiiiimiii (/cnns impudentissii/iuni, (pi'en assiéfi;tMuit et af-

famant Paris, elle ne faisoit pas un péché véniel, dont il a été

sanglé bien serré par un libelle qui a été fait exprès contre

lui. ELfiez-VOUsJi la théologie de telle;^ gèH^, q"' n'ont, ni hon -

neur ni conscience . Je vous baise les mains de tout mon cœur,

et vous prie de croire (jue je suis sans aucune réserve, mon-

sieur, votre très humble, etc.

De t'aris, ce ti de mai 16i0.

LETTRE CCIV. - Au même.

Depuis ma deriiière, datée du vendredi il île mai, je ne

vous puis dire autre chose, sinon que l'archiduc Léopold a

repris Ypres le 11 de mai. Il s'en va assiéger Dunkerque: s'il

le prend encore aussi aisément qu'il a obligé Ypres de se

rendre, n'aurons-nous pas grande obligation à la conduite et

au gouvernement politique de ce très grand, très incompa-

rable et éminentissime cardinal 3Iazarin, ({ui fait si bien nos

affaires, que rien ne se peut mieux pour le profit des Espa-

(1) Gérard Jean Yossius, célèbre pliiioloiyiie né en lo77, près de

Heidelbcrj;, mort à Leyde le 19 mars lOiî) Son fils Isaac Vossius ,

né à Leyde en lOlS. mort à Windsor le 21 février 1689. ;R. P.}
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gnols? Il assiège Paris, ii emplit la campagne de France de

troupes et de soldais plus déréglés que ne seroient les Turcs,

et néanmoins il n'a personne pour opposer eu Flandre a nos

ennemis, tandis que le Poitou, la Provence, et la Guyeime, le

pays du .Maine, la Normandie, la Picardie et la Champagne,

sont pleins de genriarmes sans aucune nécessité, qui ruin(}<il

et ravagent tout. .

Nouvelles viennent d'arriver que le mariage est arrêté de

M. le duc de Mercœur avec la nièce du Mazarin, moyennant

, cent mille écus que donne l'oncle, et la reine deux cent mille

livres, avec la charge d'amiral que l'on donne à M. de Ven-

dôme, et des lettres de survivance du même office pour son

fils aîné, lequel sera vice-roi de Catalogue, où il s'en ira lot

après (|ue le mariage sera consommé.

Avez-vous reçu mon portrait que je vous envoyai l'an passé

par M. Ravaud? Il nie semble que vous ne m'avez point

mandé que l'ayez reçu. Je vous prie aussi de vous souvenir

que vous m'avez promis le vôtre, et que je m'y attends. J'es-

père que vous ne frustrerez point mon espérance; j'ai déjà

une place apprêtée dans mon cabinet pour cet effet. «Juxta

» suavissimos parputes et milii carissimos atque colendissi-

w mos, secundum (juos ainicos constituo, in quorum ordine,

» primatum tenes et familiam ducis.» Pensez donc à vous

acquitter de votre promesse, alin que je ne sois point trompé

en mon attente , vu même que je ne vous ai point envoyé mon
' portrait qu'à condition que j'aurai le vôtre de même.

Je viens d'apprendre une nouvelle qui m'afllige , savoir, la

mon de M. Spanheim en Hollande : c'étoitun honnêle homme

et très savant, qui méritoitde vivre plus longtemps. Je dési-

rerois volontiers (pie ces grands personnages ne mourussent

jamais cpie ([uand ils ne pourr(,»ient plus être utiles au pu-

blic. Le même personnage m'a dit qu'il y a du bruit en Hol-

lande pour le massacre que quehpies Anglois ont exerce sur

un certain Ladislaus, sous ombre (pi'il etoit un de ceux tpii

ont travaillé à la mort du feu roi d'Angleterre.
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\U) avocat (In ('(iiiscil , iioiiimk' M. Ucriiard llaiiln), ii;ill("(l(;

Sens, a('(MiS('', ou |)hit(U (h'coiivorl j)ai' <|ucl(|H(' colporteur,

d'avoir fait iiimriinoi' ici un liholhî (l('i)nis un mois, dans le-

quel M. le Prince et M. le cliaiicelier sont oiïensés, a été mis

prisonnier dans le Cli;\toIet, par ordre dn lieutenant civil. On

lui a fait son proci^s : combien qu'il n'ait pas été convaincu

d'(Mre auteur dudit libelle ( et de fait on dit qu'il ne le p(Mit

être, n'étant pas assez habile homme pour cela) , son alïaire

étoit en mauvais état, la pluralité des avis alloit à l'envoyer

aux galères. Un conseiller du Chàtelet, encore jeune homme,

nommé Joli, venant à dii'e son avis, parla si hardiment, si

librement et si bien pour et; pauvre avocat, (jue la plupart des

auties, qui le condamnoient, revinrent ad rnitiorrin sanfen-

/ifim , et ordonnèrent f|u'il seroit plus amplement informé, et

que cependant Baulru seroit élargi à sa caution juratoire. Le

procureur du roi du Chàtelet, nommé Bonneau, lils d'un

riche et grand voleur de partisan, en a appelé n miniiiKi
, et

le prisonnier a été conduit à la Conciergerie. Son procès donc

lui a été fait à laTournelle. De deux présidents, l'un , nommé
M. Longuevil, sieur de Maisons, près de Saint-Cermainen-

Laye, étoit d'avis que cet avocat t'ùt traité rudement et connue

un criminel
,
qu'il fût mis sur la sellette, interrogé et traité

comme une victime patibulaire; et sembloit en tout cela n'a-

gir (pi'à la sollicitation de ceux qui sembloient avoir eu occa-

sion de se plaindre de ce libelle , en tant qu'ils s'y sentoient

offensés, savoir, M. le Prince et 31. le chancelier. L'autre

président , (jui est un gascon sourcilleux, homme de bien et

de grande réputation , et (jiii j)eut être appelé justement et

méritoirement infcujcr vitœ scclcrii^quc punts
,
qui est M. de

Nesmont , fils d'un premier président de Bordeaux , fat d'avis

(ju'on le traitât seulement comme un avocat qui étoit accusé,

mais qui avoit étédf^jà absous par ses premiers juges au Chà-

telet, le(iuel avis fut suivi, au grand profit de l'avocat ac-

cusé, en faveur ducjuel la sentence du Chàtelet fut confirmée.

M. de Maisons, (jui était d'avis contraire, en gronda fort ; mais
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M. (le Nesmont lui imposa silence, en lui reprochant une

bonne partie de ce que je vous ai dit ci- dessus, et entre autres

que cet avocat l'auroit pu refuser pour juge, vu le parti qu'il

avoit tenu durant notre guerre , et qu'il s'en étt)it fui à Saint-

Germain, au lieu de tenir ici sa place au parlement, etc. En-

lin l'avocat est délivre, qui a eu belle peur, et qui est fort

accusé par ses amis mêmes de ne s'être pas bien défendu

comme il devoit et pouvoit faire, en une affaire et pour un

crime dont il ne pouvoit être convaincu , vu (juil n'en est pas

l'auteur, et qui néanmoins n'a pu être découvert parmi toutes

ces formalités. Je ne sais qui est le vrai auteur, mais je lui

conseille de se bien cacher.

Pour l'imposteur qui s'est servi de mon nom
,
je vous as-

sure ([ue je ne lui veux point de mal, non equidem invideo\

uiinir inagis. J'ai pitié de lui , et souhaite à ce pauvre jeune

homme une meilleure forlune que de mendier, a/ieno nominc

snjijjosifo. C'est peut être quehpie chimiste ou quehiue apo-

thicaire qui pense me jouer de la sorte ; mais ce sont gens dont

je ne fais pas grand compte. Pour Montpellier, je pense qu'il

n'est pas besoin que vous preniez la peine d'y écrire qu'ils se

gardent de pareil accident que vous, vu que je n'y connois per-

sonne que 31. de Belleval , à qui j'ai seulement écrit depuis

quinze ans environ huit fois, en lui recommandant des can-

didats qui s'y en alloient pr.ndrc leurs degrés; et néanmoins

on ma dit C('ans, depuis deux ans, que M. Courtaud disoit

(pi'il vouloil écrire contre moi un livre sous le nom du l>cileau

de leur Facult('', faisant .<es plaintes de ceciue j'empêchoisque

de jeunes honnnes allassent prendre leurs degrés à Monljiel-

lier. Je ne sais si ce bonhomme a songé cela, si ce n'est peut-

être que le gazetier lui aura mandé telle sottise, pour lâcher

de m'y rendre odieux. Quoi qu'il en soit
,

je ne le crains

point, et s'il ne fait contre moi tout autrement mieux qu'il

n'a fait contre défunt M. de I.a Vigne et notre arrêt, je ne

feiai point provision de phinu'S taillées pour lui répondre.

•l'ai aiitiel'ois connu Icii .M. ixanchin, (pii t'ioit un homme
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(I lioiiiKMir, et inrMic l'ai vu (K'iix fois l'ii colle villf. Il m'a

yussiciuelquerois honoré doses lettres, et lui ui (|uelfjnel(»i.s re-

coiiimaiulé ces candidats (lui alloicnt passer docteurs à Mont-

pellier, qu'il a toujours re(,'us de bon œil, et quand l'eu M. le

président Miron étoit intendant de justice en Languedoc,

l'ar) 1631-3-2-31 et 35, etc., de (jui j'avois l'honneur d'être

médecin et allié d'assez près. M. Hanchin lui deniandoit sou-

vent de mes nouvelles, et le bonhomme M. Miron me l'a

maintes fois ici raconté depuis son retour ; et je crois certaine-

Jiient (jue si leu M. Hanchin
,
qui étoit habile homme, eût en-

core vécu l'an 1644, il eût bien empêché {jue ceux de Mont-

pellier ne se fussent adjoints au procès contre nous avec le

gazetier. Je n'ai point encore la nouvelle édition de ÏOplithnl-

mnfjropliie de M. IMempius, et ne sais même s'il en est encore

arrivé à Paris aucun exeraplaire(l). Cetauteui-me fit riioniieur

de m'écrire, l'hiver passé , une lettre de eomplin)eiitsur mes

deux thèses, et me prioit de lui en envoyer aussi ([uelques

exemplaires. J'avois ici l'an passé traité un Flamand
,
qui se

disoit son parent, et qui m'a lié d'afleciion et d'amitié avec

lui
;
je lui ai fait réponse , et n'en ai rien ouï depuis. Ce Plem-

pius est natif hollandois , né de parents cathorKpies, et ///se

rafholicus , mais qui est tout prêt de se faire du parti contraire,

pourvu que ceux de Leyden le veuillent, avec une boime

pension, faire professeur en leur Académie : c'est M. Hein-

sius le fils qui m'a dit le savoir de sa propre bouche. Je n'ai

rien ouï dire de rÉpitome de la prati([ue de Sennertus , mais

il sera vrai là ou jamais , ce que l'on dit des abrégés : Com-

pendia sunt dispemUa. Pour la praticjue de L. Rivière
, je m'é-

tonne qu'on la réimprime à Lyon, ce ne sera point l'avance-

ment des lecteurs , ce livre est trop empirique ; nimis pamn

nmt'mct de morborum natum , causis et signi!^ : nimis mullti de

1) Cel ouvrage de Plemp N'opi-que Fortuné \ savant professeur de

Lonvain, est encore estimé. Ophlhnhnoçfrnphia . sivc Iraclndo de ociili

fabrirn. aclione ot usii , fie. Anisti'l-, 1()3-2 . iii-i".
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reiiiediorwn farmulis. M. Bouvard m'a dit qu'il lui en avûit

refusé l'approbation pour ces défauts, et plusieurs autres

qu'il y avoit roinarriués. Pour le livre du père Ficliet
,
je l'ai

reçu par Tordre de M. Falconet, et lai vu. C'est un loyolite

qui a fort mal liclii';. J en ai écrit mon avis fort franchement

audit M. Falconet, auquel j'ai faii réponse tout exprès : eion

,

siploret , meo nomine mlntnbis. Surtout ce Père a très malheu-

reusement rencontré sur le fait de la médecine, il vaudroif

mieux qu'il s'amuscàt à dire ses patenôtres. Je vous prie, nisi

molc^twn fucrit ^ de faire mes recommandations à MM. les

deux nouveaux associés, MM. Huguetan et Ravaud
;
je suis

bien aise (ju'ils aient fait ce bon accord ensemble, et (pi'il

dure longtemps à leur contentement et profit : j'espère aussi

que le public s'en ressentira. Je suis de toute mon âme, mon-

sieur, votre très humble, etc.

Do Paris, ce 7 juin 10 il).

LETTKE CCV. — An même.

M. Sauvageon est un étrange garçon : je ne vis jamais un

tel chicaneur; je pense (jue cet homme ne pourroit vivre sans

procès , il faut qu'il attacpie toujours quelqu'un : c'est un vrai

Mnrtinns contra omncs. Il pourra bien perdre son procès contre

vos libraires de Lyon , aussi bien qu'il a souvent perdu de

deçà contre les uns et les antres. Pour la harangue de M. de

Chàtillftn . vous n'en mampierez pas, sunt cerba et l'oces : ce

n'est (pic du baltil de moine, cpii donne du plat de la langue,

et (pii Halte en tâchant de secouer sa corde et son capuchon

pour devenir évèque. Le testament polili([ue du sieur de la

Hoguefle ne porte point son nom. Cet auteur est savant et

grand ami de .MM. Dupuy, cpii tiennent et gouvernent ici la

bibliothèque du roi. 11 porte les armes; il a été capitaine sur

mer, et gouverneur de Ulaye ; il est beaulVère, en tant (pi'il
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a épousé la sœur de >l. di' Beaiimoiit IViélix
,
pivcepleiir du

roi , qui est aujourd'hui théque de Rodez. Ce livre n'a pas

été publié comme l'auteur l'avoit fait ; iM. le chancelier l'a

fait châtrer, et en a tant fait retrancher lorsqu'on lui en a

demandé le priviléye , ipie, poussé d'une juste indijj;iiation

pour cet ellet, je ne l'achetai point, et ne l'ai ])as encore.

Pour rEpilepticpie de M. Falconet, je ne sais rien davantage,

sinon qu'il m'a écrit qu'il m'en vouloit entretenir : en atten-

dant quoi (et ce sera quand il lui plaira), je vous dirai que les

anti-épileptiques et ces sortes de remèdes fort trompeurs

viennent des Arabes, qui ont mal entendu et fort mal expli-

qué ce qu'ils n'entendirent jamais dans les écrits de Galien
,

savoir, propricfnfem totius snbstwitiœ. Les chimistes qui sont

veiHis depuis, et qui ont tâché de tout gâter en dépit de la mé-

decine et des médicaments vulgaires qui sont les meilleurs,

ont encore renchéri par-dessus, et les ont fourrés partout oii

ils ont pu , duce fanntico et maniaco sua Paracclso. Vous ne

verrez autre chose dans Crollius et aliis ejusmodi iinpostorihus

et sferroreis scriptoriOus, qui utinam tempuri et chartœ pavcentes,

nihil unqunm scripsisscnt. Toutes ces dénominations de re-

mèdes n'ont été mises en œuvre, ou au moins au jour, que

par des charlatans qui se croyoient, par ces titres spécieux
,

donner de la réputation et de la pratique. Ces remèdes ne

font et ne produisent rien ; ils trompent les métlecins qui s'y

fient, et trahieiit en longueur et en langueur les malades à

qui on les fait prendre l'uinm distant à principiis chimico-

ri'Di
,
quœ ncque jtfu'xnitn/', nique determinantui: Les spécifi-

ques des chimistes sont presque la même chose, que Tlumum

Erastus in dispxitatiunibus suis adversus novnm medicinam Pa-

racelsi , a si bien réfutés. Vous ne trouverez rien de pareil

dans l'Hippocrate. Pour les remèdes que l'on dit agir par

qualité occulte, je n'en connois point, si ce n'est peut-être :

Medicimcnta purqnntio , in quihus forsun delitescit oliquid oc-

culfuni. Tout ce que je ne sais point m'est une qualité occulte.

Un savant homme et ([ui ignore peu , reconnoit moins que
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moi (le ces qualités. Si j'étois aussi savant qu'un ange , il y

auroit encore beaucoup de clioses que j'ignorerois
,
parce

qu'il n'appartient qu'à Dieu de tout savoir. C'est profession

de l'ignorance et trop relever inscientiam ceterum academico-

rum
,
que de mettre partout des qualités occultes, comme

font les chimistes aujourd'hui dans leurs puants écrits : c'est

une chose de laquelle ils devroient être tant plus honteux,

vu qu'ils se vantent si hautement d'ètie les seuls et vrais phi-

losophes. J'admets dans les remèdes divers degrés, diverses

qualités
,
premières , secondes et tierces ; mais je n'admets

point de fausse monnoie pour de la bonne. « Scio apud Gale-

» num dari remédia qua> dicuntur agere à tota substanlia
,

» quieque ipse Galenus vult in quadruplici materia depre-

» liendi. Quorum prima sunt quie alunt, sive alimenta , se-

» cunda sunt purgantia , terfia sunt venena medicamenla,

» xaz..u;>ya , sivc delctcria : quarta sunt alexipharmaca , sive

w theriaca : atcjui auti-epileptica chimicorum, neque speci-

» fica ejusmodi nebulonum, hic habentlocum. ergo in prisea

» sapientia et in medicina vclerum ista figmenla , mera^ fa-

» bula' , mera^ impostulara' , nullum habent fundamentum. »

Je n'ai que faire de vous dire que plusieurs modernes ont

impugné ces abus : Màui/iotis , h^rasfns , Hofnianus même les

ont impugnés quelque part. Feu M. Nicolas Piètre, son frère

aîné Simon , (pii a été un homuîe incomparable , et tous nos

anciens, ont été de cet avis ; et à vous dire vrai, ces remèdes

n'ont ici nul crédit, voilà une j.artie île ce que j'en sais ; de

vous en dire davantage, j'abuserois tro)) de votre temps et de

votre patience. C'est à vous à prendre en bonne part ce que

j'en dis
,
puisque vous savez ce que je vous suis : aussi est-ce

à vous à m'enseigner et à me retirer de l'erreur, si vous savez

autre chose qui soit meilleur. A. Paré même, en sa chirurgie,

reprend fort bien ces anti-épileptiques , et s'en moque de

bonne grâce , lorsqu'il parle de f'ntjidn Alces , et de cornu

iDilconu's , connue aussi a fait Suirtiiis in MisceUane'is et Ker-

IxO-iN/iiiua in P/n/.<iris. Kl ne jieiisez pas rejeter l'opinion de
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Parc', SOUS ombre qno ce n'étoit (ni'iiii cliiriii-f;!!'!). L'uutoiir

i\e son livre a (Hé un savant inédiuin de Paris, nnnnii('; maî-

tre Jean Hautin, Allinus, ([ui mourut ici un de nos anciens,

l'an 1615 (l). M. Moreau et toute notre école se moque au-

jourd'hui de tout ce fatras, et combien que parmi cent dix-

huit docteurs que nous sommes, il y ait encore quelques par-

ticuliers qui ut faciat rem , si non rem quocumque modo rem^

adhuc in occidtoplmrmacopolis , néanmoins personne n'en or-

donne ù Paris , et Jwjiis crroris extirpationem debemus. Sfipien-

fissi))ni' et eruditissima' Pietrorwn familiœ. Prenez donc en

gré ma bonne volonté, et jugez sincèrement de mon avis,

comme je le soumets sincèrement et humblement à votre

censure. Candidus imperti moliora, vel utere nostri^. Gardez-

vous bien de me prendre pour un glorieux ni pour un obstiné;

je ne suis ni l'un ni l'autre, je n'ai envie que d'apprendre et

(le profiter. Je ne prends nulle part au distique de Martial

,

qui n'a pas assez vraiment dit :

Àurum et opes et rura , freqnens donahit amicus ;

Qui volet ingénia cedere , ranis erit.

C'est tout au contraire de moi, je suis tout prêt d'apprendre;

faites donc et que je vous aie cette obligation après tant d'autres

dont je vous demeurerai éternellement obligé, afin (pie j'a-

(1) Si jamais l'c<prit do corps a moiilrc sa jalousie , sa pclilcssc, c'est

assurcnieul dans ce passage ; il ne fail pas honneur ;i Gui Palin. Les

ouvra;;os d'Ambroise Paré sont enti(>renienl à lui, et pour le fond et pour

la forme. Ce style si simple, si naïf, en niême temps si (énergique, qui

lient de la manière de Montaigne, était bien celui de l'illustre chirur-

gien de l,aval ; un pareil style coule de source, jamais une plume (étran-

gère ne saura l'imiter. A ce sujet, voici ce qu'on lit dans le Diclionnaire

de Bayle (édit. in-8», 1820) : « La Monnoye, dans ses Remarques sur

La Croix du Maine , assure qu'on lit dans le Borboniana manuscrit :

« Les cpuures imprimées sous le nom d'Ambroise Paré sont d'un mé-

» decin nommé Hautin, qui s'en fit bien payer la façon. » Ce passage

ne se trouve pas dans ce qu'on a imprimé du Borboniana à la suite

des mémoires de lîruys. » Ne voilà-t-il pas une autorité bien im]in-

I.

'

'29
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meiide mon ignorance par votre charité. Provence et Bor-

deaux ne sont pas encore apaisés; on attend ici des nouvelles.

Cn jeune père de l'Oratoire ,
qui est de la maison depuis huit

jours , s'est aujourd'hui jeté sur celui qui disoit la messe et lui

a voulu arracher l'hostie : le prêtre s'est défendu , mais l'autre

a été le plus fort , l'a fait choir et lui a cassé les dents ;
l'hostie

chue, grand désordre dans l'église, etc. On dit que ce jeune

homme est fou
,
je le crois ainsi. Un laquais en fit autant il y

a quinze jours au curé de Sanci , village près de Saint-Denis,

le jour de la Pentecôte: il a été condamné à avoir le poing

coupé, être pendu, étranglé et brûlé
,
par le bailli de Mont-

morency. Il est encore à la Conciergerie par appel. ]'nleef me

(iina. Voilà qu'on vient quérir ma lettre, il est dix heures du

soir sonnées, je vous donne le bonsoir, et suis de toute mon

âme à MM. Gras, Garnier etFalconet, monsieur, votre très

humble , etc.

De Paris, ce H juin iCAi).

LETTRE CCYI. — .4;/ mr-mo.

: Je viens de mettre sur le mémoire de ce que je vous dois

les dix francs de M. Gras
;
je vous en dois encore six ou sept

de reste que je délivrerai si vous voulez à M. votre beau-frère.

Pour ce qui est du port de mes livres de Lyon à Nuremberg,

je n'en saurois avoir meilleur marché que vous m'en faites, et

je vous en remercie ;i)ieu vous le rende, qui est le meilleur

mot de la gueuserie de ceux qui, pour vivre en une grande

(onimunauté, ne laissent pas de s'appeler moines, qui vent

saille , la note <riiii matuiscril que pt'i*oiiiu" autre que L:\ Moimoye n'.i

\u ni coiislalé d'une nianièic aullicnruiue ! 11 e«t en outre tlij;;ne Je

Vcnianiuc que l'are coamicnea à écrire à vinj^t-liuit ans, et ne iinit qu'à

spixarite-lreize ans. Au reste, pour plus île tlélails sur ce point assez cu-

rieux d'histoire médicale , on consullcra avec fruit la savante inlro-

diiclion de M. Mali;ai[',ne , dans sa belle édition des OEuvics d' Ain-

Innisf Pdiê, l'aris , ISiO, t. I
, inip;. C(r.\\\i. ^R. P.'*
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tljyn splitfiirps oi (|iii vivciit (le cclfe adivssft, (le lions pio^

mettre jiar leurs pri('res telles (|iielles, le païadis (prils n'ont

point pour l'argent (j\ic nous avons.

L(î livre des Jesu ifes sur l'escluifout , l'ait par le P. .larrige,

a été ici imprimé par un libraire de la religion nommé Ven-

d(5nie, et s'y (h'bite merveilleusement (l), vu que Paris abonde

en gens (jui baissent ces Pi'M'es , (jui se veulent uoninier eom -

p

a

gnons de Jésus, bien que le bon Seigneur n'ait jamais ap -

pelé personne son eompagnon, que .ludas ni("'ine(pii le vendit,

en ces termes dans saint Mattbieu, cliap. -26, verset 50, i-Xi/^t, —
(Èf.)' M Trace? (jui vaut autant à dire, (pn^ : Compfnjnon, pourquoi

èfcs-vous ici? ou : (Jue faites-vous ici? puisque ce mot ézaToo^

signifie proprement rompognon, et non pas amicus, comme dit

notre Vulgate, laquelle de toutes les versions du Nouveau

Testament, à ce que dit Scaliger, est la pire. Voici ses termes :,

/'Jt Intina , rpin t^oltz'^A-'^mi utuntur, qnœ ah co propagafa est

longe deterrima. Même le nom izyîçJoto-j ou tV^^ca inerefricem

significat, comme lesloyolit(^s mêmes se servent du mot i uloi'a

pour exprimer leur société. Je ne sais s'ils entreprendront de

répondre au P. Jarrige; mais je pense qu'ils ne le feront pas,

parce qu'ils n'en viendroientpas à leur honneur.

Je n'ai point encore ouï parler de ce nouveau décret du

pape r:f)"tiT> In molnerie et ce nnnd>re effroyable de mninpg

qui sont aujourd'hui en France, et m(''nie je doute fort si le

pape, qui n'est pas sot, osera entreprendre une all'aire de si

grande conséquence, vu (|ne s'il n'est secondé de la forct^ des

potentats, il n'en viendra jamais à bout, nyani :iiili ir(? à la

pjns innplinntn
}:
^stp dn gens q u i so ien t an monde '•>). Il aura

(1) Les jésidles m s sur Vcschafaut , avec la réponse, par Pierre J;ir-

rii^je, Paris, lGi9, in-8". Comparez La conversion de M. Jarrlqe , par

Preliiicourl, ITmS, in-S'\
"-^

(lî-P-}

(2) On connail ces vers souvent cités par Plonri Ksticmie :

Monacld, TCStri stoinaclii siiiit aniiJir.ia Dticdii ;

f'os eally, dans est lesll.t , lelenima pesfi<.

F.ii tout temps les moines ont eti des admirateurs et des défraclet:r< : il
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^ beau loin* cDminaiidcr, ih'; n'obiMi-ont |)as. Ud pape les a créés,

ou au moins les a approuvés, et par conséquent un autre pape

- ne les peut détruire et anéantir, à ce qu'ils disent. Néanmoins

Pic V abolit tout-à-fait l'ordre des humiliés, d'autant qu'un

d'iceux avoit voulu tuerie bon archevêque de Milan, saint

Charles Borroméc. Un autre pape, longtemps auparavant,

avoit aboli l'ordre des jésuites. Je ne vois pas aussi par quel

motif le pape voudroit entreprendre une telle réformation, vu

(juo tous ces gens-là lui servent avec toute leur bigarrure,^

(et (ju'ils aident merveilleusement à soutenir sa puissance par

le monde et même sa tyrannie sur les ronscienres Ils sont les

/archers et les commissionnaires, pour ne pas dire les espions

(^et les janissaires du pape. Je me souviens d'avoir ouï dire à feu

M. le président de Novion, père de celui-ci, qui étoit un grand

personnage et excellent homme, président au mortier (sî>),

(jiio l'on avoit agité l'aflàirc au parlement de réduire tous les

moines aux (piatrc premières sources, atin que, par ce moyen,

ce grand nombre pût être diminué. Il me l'a autrefois dit

l'an 1()28, durant le siège de La Rochelle. Feu M. Grotius m'a

'^souvent (Ht (pie pour réformer la France, il y avoit trois choses

auparavant à faire : 1" de retrancher l'autorité du pape, la-

quelle s'accroissoit trop en France; 2° de ne donner des évè-

\
1

elles qu'à des gens capables de prêcher et d'enseigner, .et non

\j^\
\
pas à des courtisans et à des gens de mauvaise vie, connue

on fait aujourd'hui; 3° d'ôter tout d'un coiq) tant de moines

qui sont ici superlliis, et il disoit ordinairement : ('irodiirl^

(Iciifins; ille liif/rns Diùnafho) um numerus. A cause du scandale

lie liiiil pas s\mi (•toniior, leur hisloiro pont clic cciilc on pailic (hniMc.

A toutes les cp()<nics il y cul tics coiivcnls pauvres cl n'cxciçaul (juc la

cbaritc ; il exista aussi des couvents {>,or[^cs do bit us cl liidoux de corrup-

tion : de là , la (ace cnluniincc cl sensuelle du moine, se laiv-ant aller

niali^'.ré sa ro!)c cl ses V(ïmix aux plaisirs du monde , clianlanl volontiers

le ))ervi(jilixtm Vcneri$ à matines; cl la face maiijrc et hàvc du moine vc-

rilaMeinciit piiMix , liwé aux austérités du cloître cl de sa ro:',lc.
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(jiu' los moines avoieiit apporli'; h la cliivticMilé , les Pères (Ja

concile de Trente avoient ordonné que ion ne l'eccvroit plus

de nouveaux moines; mais pour le profit qu'ils y ont trouvé,

ils ont fait tout autrement. Ils en ont j)lus reçu depuis ce

temps-là qu'ils n'avoient fait en quatorze siècles auparavant,

lis sont maintenant si puissants qu'ils seroient capables dei^
faire un schisme contre le pape s'il les entreprenoit sans être

appuyé de l'autorité des princes souverains. Mais laissons là '

pe.M.n peste de la religion pour passer à celle de la médecine :

j'entends les apothicaires. Vous avez fait un accord avec eux;

ils ne méritent pas cette grâce d'entrer en composition avec

leurs maîtres, desquels ils devroient dépendre absolument. Si

vous voulez empêcher qu'ils n'entreprennent et n'empièteut rien

sur vous, il faut que vous les tassiez souvenir du Médecin cka-

ritable, avec lequel, lorsqu'il ne valoit qu'un sol ou deux, nous

avons ruiné les apothicaires de Paris. Faites-leur entendre

qu'il y a chez les épiciers de la casse, du séné, de la rhu-

barbe et tlu sirop de roses pâles, avec les(|uels remèdes nous

nous passons d'eux et les avons rendus si ridicules, qu'on ne

les veut point voir dans les maisons, et qu'ils ont bien plus de

loisir qu'ils ne voudroient de garder leur boutique. Il n'est,

Dieu merci, plus ici question de bézoard , ni d'eaux cordiales

dans la petite-vérole, ni de juleps cordiaux, ni de perles][en

quelque maladie que ce soit. Le peuple est détrompé de ces

bagatelles et de plusieurs autres; les riches ne s'en servent

plus et se tiennent obligés à plusieurs anciens de notre Faculté

d'être délivrés de cette tyraimie. Ces messieurs nos anciens

sont M3I. Marescot, Simon Piètre, son gendre; Jean Duret,

fils de Louis; les deux Cousinot, Nicolas Piètre, Jean Hautin,

MM. Bouvard, du Chemin, Brayer, de la Vigne, Merlet, iMichel .-

Seguin, Baralis, AUain, R. Moreau, Boujonier, Charpentier, de

Launay, Guillemeau et plusieurs autres qui ont introduit dans

les familles de Paris une médecine facile et familière qui les a

délivrés de la tyrannie de ces cuisiniers arabes(jues. Ceux qui

se plaignoieut de la trop grande dépense et des (Vais excessifs
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quecausoieiit les apolliicaires ont été les premiers détroin[)és,

et vous noterez qu'avant ce temps-la on ne voyoit que des

parties d'apothicaires en procès dans le Chàtelet et au Parle-

ment, afin d'être réglées par les médecins qui seroient pour

cet effet nommes et établis par les juges; mais tout est bien

changé aujourd'hui, cela ne se voit plus. Nos médecins intro-

duisirent aussi cette facilité de remèdes et cette épargne dans

les monastères, dans leurs familles et chez leurs voisins et

amis; enfin toute la ville s'en est sentie, à l'exception de très

peu de personnes, qui petit à petit se convertissent. De sorte

que les apothicaires d'à présent ne se trouvent guère en be-

sogne que pour les étrangers logés en chambre garnie; et, hors

de cette rencontre, je vous puis dire avec toute vérité qu'ils

ne devroient point faire d'apprentis , leur métier étant si sec

que personne n'a envie de s'en mêler aujourd'hui. Outre nos

médecins que je vous ai nommés ci-dessus, (|ui ont j)uissam-

ment aidé à abattre ce monstrueux colosse de volerie qui ré-

gnoit tyranirujuement à Paris, je pourroisbien vous en nom-

mer encore plusieurs qui vivent aujourdhui; mais je me

retiens afin de ne pas me nommer moi-même, qui pourtant y

ai travaillé autant que pas un. Le peuple de Paris est telle-

ment accoutumé à cette épargne, que ce ne sont plus les apo-

thicaires (pie les malades mettent en besogne. On envoie

aussit(U au médecin, et, bien (ju'à cause de la misère du

temps il y ait plusieiu's malades qui ne paient guère bien, au

moins avons-nous cet avantage que nous y sommes api)elés

des premiers, et que nous ne voyons plus chez eux taire

litière de jiileps, apozèmes, poudres, opiats et tablettes cor-

diales, qui ne servoient la plupart qu'à faire durer les mala-

dies, à échaullèr, dégoûter et coûter beaucoup aux malades.

Je viens de recevoir votre letlre tlu 1 1 juin, et ji^ meu vais

vous y l'aire réponse. Touchant votre tiieur de pierie. je pense

qu'il a fait impriuieiipiehpie chose en français delà taille. Il

a taillé, direz-vous, un homme de vingl-luiil ans au grand

appareil. Aussi ne peut on i)as tailler un de cet âge au petit
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a|ipareil , aïKiiiel sont suiiUmucmI propros les (îiilaiils (h? trois

ou ([iiatr»! ans, cA vm'on', ii'est-il pii>s(|ii(' plus ou usag(! pour

le piHi d'assui^aiice ipi'il y a. Cette [)ieiie molle, friable et sa-

blonneuse, étoit récente; mais si elle n'eût été tirée, elle se fût

bientôt accrue et endurcie. Quand on tailla notre M. Riolan,

l'an IG-il, la pierre se rompit en deux, ou en plusieurs parties.

On en tira ce qu'on en put, mais on ne put pas si bien faire

(ju'il n'en restât quelque pièce qui s'accrut si notablement qu'il

fallut l'année suivante le tailler derechef. Pour la section

franconiemie (l), je pense qu'elle se peut aussi bien faire sur

les hommes que sur les femmes, mais plus utilement pour

elles. Feu M. Nicolas Piètre l'avoit bitni à la tète et en a fait

une thèse où je me souviens d'avoir disputé. M. Piètre défendit

fort bien cette thèse contre deux de nos docteurs qui lui vou-

loient mal , savoir, Merlet et Gervais. Le premier est un dange-

reux Normand, lin et rusé, et le second un grand ivrogne,

valet d'apothicaire, rousseau de vache, fait comme le Juif

errant, qui se rendit encore plus ridicule en attaquant mal à

propos M. Piètre, qui a fait faire cette section en cette ville sur

les hommes et sur les fournies, laquelle a réussi. Ce qui la

décrie est la nouveauté. Je n'ai point ouï parler de la traduc-

tion'd'IIippocrate. Si j'avois du crédit, je l'empécherois; ce se-

roit de la marchandise à faire babiller les barbiers apothicaires

et autres singes du métier (2). Je suis, etc.

De Paris, ce 18 juin 1649.

(1) Le haut appareil ; les progrès luUirs de la cliiriufiie ont sinf^ulière-

ineiitperfeclioiuic celle méliiotle, tôt ou tard abandonnée, ainsi que les

autres méthode», |;râce à la lilhotritie , la plus (jrande découverte chi-

rurgicale de noire temps. (H, P.

(2) Un pareil jugement est i)ar troi) sévère. Il est indubitable que (lui

Patin aurait changé d'opinion s'il eût coniui la traduction des OEuvres

cowplèli'S (lllippocrate , ct\cc]c \<^\{l' grec et «les commentaires, par

le savant M. Liltré. C'est là certainement un des pUis beaux monuments

élevés à la gloire de la médecine antique et qui fera honneur à notre

époque. (U. P.)
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LETTRE CC\ 11. — Aa méim-.

Depuis ma dernière du 18 de juin (lue j'adressai à M. Uavaud

puur vous être rendue, je vous dirai que la reine étant à

Amiens avec le roi et le Mazarin
, y a reçu tant de plaintes et

de clameurs du mauvais traitement que les gens de guerre

laisoicnt en ces quartiers-là, qui tuoient, voloient et brùloient

des villages entiers; même l'évêfjuc de la ville lui en a parlé

si sérieusement ([u'clle en a eu honte, cum non Jiuberet in ore

suo qaod res/jondcret , d'où vient qu'elle a délibéré de (juilter

ladite ville sous ombre de la petite-vérole , et de s'en revenir à

Compiègne : et néaimioins ce ne sera qu'après que le Mazarin

aura fait un voyage à Péronne pour donner ordre au siège que

le comte de Harcourt a mis devant Cambrai le 24 de ce mois.

Ce voyage ne s'est \M\ui fait , mais il a conféré avec M. de

lloccpiincourt, gouverneur de Péronne, au milieu dun champ,

avec otages de part et d'autre, et se sont rendus au lieu dé-

signé, accompagnées chacun de trois cents cavaliers. Entin la

reine a ramené le roi et son Pantalon rouge à Compiègne, où

la cour est fort petite à cause de la grande cherté de toutes

choses, jusques au foin, dont la botte y a été vendue trente

sols. Joint (pie comme les ofliciers ne sont point payés de

leurs gages, il y en a fort peu près du roi.

Le mariage de la Mazarinette ainée avec M. le duc de Mer-

Cd'ur est tout-à-fail ronijui encore une fois. Le Mazarin dit (|ue

M. de Vend(")me ne le peut i)as luniucoup forlilier de son al-

liance : M. de Vendôme dit ([u'il n'a (jue faire de ce mariage,

et qu'il voit bien qu'on Jie sauroit tenir tout ce qu'on lui fait

espérer, ni lui donner l'argent qu'on lui promet; ainsi tous

deux.se quittent l'un l'autre.

Le vendredi deuxit'uie jour de juillet, il est entré deux niille

Espagnols dans Cambrai sans (pie les n(jtres y aient tait au-

cune résistance; on dit seulement ipie (.-'a été par trahison

de (pieltpies AllemaïKls. ([ue l'on dit pouitanl se fort bien dé-
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rendre de ce crime. Quoi qu'il en suit, le siège est levé, et si

ce n'est la l'aule des Alleniaiuls ni des François, aussi n'est-

ce pas la mienne. C'est le malheur du Mazarin ([ui nous porte

tous ces guignons; je ne sais ce que fera notre armée doré-

navant. On dit (jue le général Erlac est retourné à Brisac. On

se mo(|ue ici du iMa/urin, et de sa fortune et de sa belhî con-

diiiti'. y\. le Prince est encore en Bourgogne; M. le duc d'Or-

léans a été ici (juelques jours, j)uis s'en est retourné à Com-

piègne.

11 y a (lUflipu' temps «pie je rencontrai ici M. Becker, tout

seul, lime témoigna ([u'il avoit grande joie de me voir, et moi

de même à lui. Comme j'avois envie de savoir de ses nouvelles,

je ne le voulus point laisser aller, combien que j'eusse liàte,

je le menai avec moi. J'alloischez un marchand de vin y voir

une belle lille tort malade, ex febre assiduù cum t'omitu, cuùini

dt'liquio, et inu/tis cc/'iiii/jus, quos sursum et deorsum excrccif, tan-

demqueconviduit. Je le lis entrer dans une chaiid)re à part, où

je lis apporter la collation, et entre autres du meilleur vin

valus isliid ajjpritnè convenire gcnnano vcntricidu. 11 me conta

qu'il étoit en condition avec un gentilhomme de Paris, qu'il

m'a nommé, et que je ne coimois point, qui a une maison près

d'Orléans
;
qu'il y demeurera encore un an pour y apprendre

le François, après cela qu'il s'en retournera en Allemagne, si

la paix y est bien arrêtée et exécutée. Il but plusieurs fois à

ma santé, de joie qu'il avoit, ce me disoit-il, de m'avoir ren-

contré ; il but aussi à la vôtre, et promit de vous le mander,

comme je fais maintenant.

J'attends des nouvelles deM.Yolcamer, qui a pris la peine de

traiter pour moi avec lalilledeM. Hofmann, /^ro suis -/orinzc^a^ :

irxGoX : Je les ai achetées sans les voir, j'en ai délivré cin-

quante écus à M. Picques, Domina Lauxia jdia et hœres Casp.

nofrnanni, les a touchés, et en a donné sa quittance aussi

bien que M. Yolcamer même, qui y est intervenu comme mé-

diateur et témoin. Je pense que de présent, ledit manuscrit est

en chemin. Quand je l'aurai, je tâcherai de le mettre sur la
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presse avec la première partie de cet œuvre, qui est yorii-z-.^-j.h -.

cpu(7(oXoy : au moins j'y ferai ce «[ue je pourrai; sed dies muli

sunt. Nos libraires ressemblent fort aux moines, quorum

churilas adtnodum refrigescit. On dit que la disette des vivres

et la cherté du pain a été si grande depuis quelque temps à

Rome, que de l'aim ou de maladie il y est mort un nombre

d'hommes qui va par dessus les douze mille.

Quand je pense à vous, et par conséquent à Lyon, j'aurois

bien envie d'y aller, de vous y embrasser, et vous y entretenir,

et muhtas andire et reddere voces. Je sais bien que l'aspect d'ua

si beau pays peut contenter en quelque façon la curiosité d'un

honuue : une si grande ville, deux belles rivières, la rapidité

du Khône, tant d'honnêtes gens qui sont dans votre ville, tant

de beaux livres qui se peuvent trouver, de si bons et francs

amis (jue j'y verrois, et entre autres MM. Gras, Falconet et

Garnier, Immanis majora bonis cveduntur ; mais tout cela n'est

rien au prix de la joie que j'aurois de m'entretenir en particu-

lier avec vous dans votre cabinet, remotis arbitris. Et peut-

être que Dieu me fera quelque jour cette grâce, dont j'ai bien

envie: au3si ya-t-il ([uelque apparence qu'une certaine occa-

sion se présentera qui m'en donnera le moyen.

M. le duc d'Orléans a été ici quelque temps en (jualité de

médiateur et de paciiicateur, et a été vu par M. le coadju-

teur, et par plusieurs du parlement. Il a vu aussi M. de Beau-

fort, qu'il a voulu induire et pousser d'aller à la cour : m-c

credidit illi.

M. notre coadjuteur a été à la cour, où il a vu, sahu? et ha-

rangué la reine, laquelle a paru être touchée du discours

(ju'ii lui a fait. Il n'y a point vu le Mazarin. coinuie il l'avoit

stipulé avant que de partir, (pi'il ne l'iroit point voir : aussi ne

lui eu a-t-oii point parlé (l).

Le bon duc Gaston a fort invité M. le duc de lieaufort d'al-

ler à la cour sur sa parole ; mais l'autre y a sagement et pru-

(t) \ oyez les HIé)nolre$ du curtliiml de Relz , Vi\. 111.
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(It'iniihuit l'ésisk!, (;l lui a dit (uraiilrcluis M. le inaicclial di;

Muiiliiiorency s'étoit pjM'dii sur sa parole, (|iie le coiiiU; deSuis-

sons du depuis on avoit fait autant , et que depuis quatre

mois le inaréelial de Hantzau avoit quitté son gouveniometit

tle l)unker(pio, ctétoit venu à la cour sur sa parole, où aussi-

t('it il l'ut arrêté, mis prisonnier, comme il est encore dans le

bois d(! Vinceimes, sans ce qu'il y sera à l'avenir
;

qu'il le

prioit bien fort de l'excuser , mais que sur sa parole il ne sor-

tiroit j)oiiitde l*aris,où il savoit bien(iu'il étoit aimé et chéri;

et à toutes ces raisons, le bon duc n'a point eu de quoi ré-

pondre, et s'en est allé à la cour.

3IadamedeCliàtillon, veuve de celui qui fut tué à Cliaren-

ton le 8 de février dernier, est accouchée d'un fils: voilà un

cin(piième rejeton descendu de Gaspard de Coligny, amiral de

Chàlillon, qui fut tué à la Saint-Barthélémy, l'an 1572.

(Àjmme je vous tiens pour mon meilleur et plus intime

ami, je prends la hardiesse de me découvrir à vous, et vous

demande avec très humble révéi;ence que vous ayez cette

bonté, de me donner votie avis du dessein que j'ai de faire une

méthode particulière, dont je vous ai par ci-devant écrit

quelque chose ; maintenant je vous envoie la copie du titre

(jue je vous ai désigné. Je vous prie de me mander s'il est trop

long, ou bien ce qu'il y a dans les termes qui empêche que

vous ne m'en donniez votre approbation ; mais je vous le de-

mande en ami, comme j'esj)ère que vous m'y répondrez. Ne

me flattez [)oint, je vous prie, faites-moi mon procès, instrui-

sez-moi, et me remettez dans le bon chemin: Judicioquc tuo

cadain vel dabu. En voici ma pensée, à la charge que ci-après

vous m'en direz la vôtre, aussi librement qu'un ami le peut

attendre de son ami.

« Maimale medicum, sive de morborum internorum na-

)) tura et curatione, libri très, in quibus ex paucis, sed pro-

» bâtis et selectisremediis, pra-sertim dextro majorum pnesi-

» diorum, hoc est vena? sectionis et purgationis usu, ac ex-

» quisita vivendi lege, ad facilem ac legitimam benè medendi
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» methodum, quasi verum sanclioris t-t purioris mediciiue

» funteni revocantur atqiio manu ducuiitur Pliiliatri ; raris

» quibusdamobservatiuiiibus, et exeraplisillustrati, uuà cuni

» censura quoruiudam reiuediorumarabicorum, cbimicorun),

w indicoi'uni, futiliiim, et plané ad a-grorum salulem inuti-

» lium
,
quai ditandis dumtaxat seplasiariis adinventa vi-

» dentur.

» Posterum negotium ago : illis aliquaquîu possint prodesse

)^ consciibo; salutares adnioniliones velut niedicanicnturuia

» utilium coiupositiones, btteiis niando, esse il las efficaces in

» niullis niorbis expertus rectum iter, (|uod tandem cognovi,

w aliis monslro. Seneca. »

Si vous n'étiez mon meilleur ami et plus j»articulier
,
je no

vous demanderois point cette faveur ; mais sur la créance que

j'ai, j'ose et j'entreprends d'espérer de vous cette grâce que

vous m'en donnerez votre jugement. Vous le montrerez si vous

voulez à 3IM. Gras et Falconet, et m'en manderez s'il vous

plaît leurs sentiments. Fdci'l ariior in me tuas , ut hoc uudmui.

Si vous trouvez (pie cela vous fasse importunilé, prenez-vous-

en à vous-même et à votre bonté, et dites avec 3Iarlial ce

beau vers que les plus honnêtes gens du monde ont aujour-

d'hui raison de dire souvent :

Seivpcr inJnimanos hahel officionis amicos.

M fh\ T.amolhivle-Vayer est un honnne d'eilviroii soixante

ans, do médiocre taille, aiUaiiLst(jit|ue (|u'lionnno duniom le,

^ honnne qui veut être loué et (pii ne loue jamais personne , et

ducjuel

Malu quG'dam fabula fcrlur

Vallc sub Alantii) Trux hubilarc capii:

Mais je vous parle en ceci métaidnirlipionient. Le vice (piVui

lui objecte n'est point corporel, il est ilc l'esijrit, etc. Connue

fuit oliin DicKjitrœ a/que Prolugovœ (l\

(1) (Lcllc acciisalioii d'alliciMiioa loiivti'iniis peso, mais ^alls |>ro;ivc-,
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Le Mazarin est tcllcuientlmi partout , (\\\c, l'on ponrroit ap-

paremment jngorciii'il ne dinvra plus {j;uère, et même il semble

que nous allons entrer en de tels désordres par toute la France

qu'il faudra même que la reine l'envoie hors du royaume.

On parle ici d'Etats-Généraiix pour remédier aux provinces

désolées ; on i)arle aussi de nouveaux partis et de soulève-

ments contre lui de (pielfiues princes et de quelcpies provinces;

même il y a eu ici des députés de votre religion qui ont pré-

senté une longue rerpiête et un grand cahier de plusieurs

plaintes h M. le chancelier, leciuel se trouvant pressé, et

comme en appréhension des désordres qui peuvent arriver,

s'excusa fort doucement à eux d'y répondre , leur alléguant

que c'étoit une aflaire d'État , et qu'il falloit aller pour cet

effet à la cour, où il y a encore bien d'autres empêchements :

si bien qu'enfin je pense qu'il nous faudra dire nisi morintuv

ille homo pro populo.

On n'imprime plus ici de pièces mazarines tant le lieutenant

civil a persécuté rudement les imprimeurs , dont même il y

en a plusieurs encore dans les cachots , et entr'autres deux

fils avec leur mère nommée la veuve Meusnier, dont l'aîné

a été condamné d'être pendu , la mère d'assister au supplice,

et bannie après avoir eu le fouet par les carrefours , et l'autre

fils aux galères. Ils en ont appelé à la cour, où l'on ne se

hâte point de les juger , d'où l'on conjecture qu'on veut leur

faire grâce , au moins ne les pas traiter si rigoureusement

qu'a fait le lieutenant civil. «Cujus mens ea fuisse videtur,

»ut acerbitate illa suppUcii, cœteris terrorem incuteret, et

» alios pari morbo insanientes, ad sanitatem melioremque

» mentem revocaret. » Enfin je me sens au bout de la carrière,

je vous baise les mains de toute mon atiection, et suis de

sur la rcpulation de Lamothc-le-Vayer, surtout à cause de ses dialo-

gues. Il est vrai qu à celle époque , il fallait peu de chose pour être ré-

puté alliée. Le ^raud 11. Descartes lui même l'ut regardé comme tel,

lui (lui donna une si belle démonstralion de Dieu et de lame. (R. P.)
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tonte mou âme , monsieur , votre très humble et très obéis-

sant serviteur.

Pe Taris, ce 13 juillet 1049.

LETTRE CCVIII. —A» m^mo.

Je crois que vous avez reçu ma dernière datée du mardi 13

de juillet
,
que j'avois enfermée dans une autre que j'écrivois

k M. Uavaud touchant son Sennertus et celui de Rouen. Depuis

ce temps-là M. de Reaufort a été à Nanteuil, (jui est devers

Compiègne, fort bien accompagné, sur la parole de ^I. le duc

d'Orléans, qui y a accommodé une querelle que ledit sieur

de Reaufort avoit eue aux Tuileries le mois passé avec le

manpiis de Verzay, qui lui en a fait telle satisfaction que ledit

31. de Reaufort en a désiré. Le roi, la reine, le Mazarin et

toute la cour, qui n'est point fort grosse, sont à Compiègne:

on dit qu'ils y seront encore tout le mois qui vient, et puis

après (ju'ils s'en iront passer septembre et octobre à Fontai-

nebleau ; et la Toussaint venue, conailiuni mpient in nrenn

,

du lieu oîi ils iront passer l'hiver; cequejedis, d'autant que

je doute fort si la reine reviendra à Paris, qu'elle hait si fort

qu'elle a dit qu'elle aimeroit mieux périr que d'y revenir:

aussi pourra-t-il arriver que jamais elle n'y rentrera , au

moins est-ce chose certaine que le Mazarin ne fera jamais bien

d'y rentrer. Ahl que je serois aise de faire un petit voyage à

Lyon et de vous entretenir tous deux ; il me semble que cela

me feroit r;ij(Miiiir. Ne vous étonnez pijint si 3L Kiol.ui a ru-

dement traité notre bon ami 3L Hofniann; ce dernier avoit

commencé et a eu tort de cinq ou six picoteries contre lliolan

le père dans ses fnsfifiifions. M. Riolan le père étoit un bon

Picard , doux et savant ; mais celui-ci est un homme acre qui

ne sauroit épargner ni pardom)er à personne : (/ni violit (unirum

.jif-rdcre (jiinm iTthnnt , cl je ne doute pas(|ue par ci-après (]uel-

(|n"iin ne lui rt^ide. Il nie semble bien vieux . il commence à
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sfî casser, et est bien fort aslliinali(|iie, c'est pour(|uoi j'ai

peur pour lui l'hiver prochain. C'est lui qui a parlé des ca-

suistes, et(pii eût bien voulu y mettre mon nom tout du long,

mais je ne le voulus point permettre, et même il m'en gronda

• quehiue temps et tut pi-ès d'un mois à ne me plus envoyer

ses t'^j)reuves, combien (piil ne ("ùt guère capable de les cor-

riger, il bredouille trop et n'y voit tant(')t plus. Le troisième

tome des Cimsei.bde Hallcnùiis n'est pas infailliblement achevé,

et M. Thevart, qui l'a fait imprimer, n'est pas capable d'y

mettre une bonne main (1). Il ma avoué qu'il y avoit ajouté les

vers de la bière d'un poète allemand nommé Eobdnus Hesms;

qu'il y a fourré l'antimoine en un certain endroit, duquel il

n'est pas bien détronq)é , combien que le' petit Camus ne

gagne pas cent écus par an en son métier. Il dit qu'il eu a ôté

la saignée de quehiues endroits et (pichpies fatras de remèdes

en d'autres; ce (jue je crois volontiers tl'autant qu'il n'est pas

capable de faire mieux ; il a l'esprit aussi court que le nez , et

néanmoins il est malin. Je vous conseille de ne lire de ce livre-

là que la table que j'en ai faite, dans laquelle j'ai mis et ra-

massé tout ce que j'ai trouvé de bon dans ces livres : j'en ai

fait ïiwiixwi kVAnthropofp'opliie {\e^'^\. Riolan, et sans moi il n'y

eût point eu d'index, 31. Kiolan disant qu'il n'avoit point le

loisir d'en faire un , (pi'il ne se soucioit point qu'il y en eût
,

et le libraire alléguant qu'il ne coniioissoit personne ([ui lût

capable de le faire, si bioi que sans la peine que j'en ai voulu

prendre il n'y en eût point eu.

Les œuvres du bonhomme M. J. Leschassier, avocat , ont été

ramassées et mises en luniièrc par son neveu, maître des

comptes, M. Leschassier, à Paris, qui est un fort homme de

bien, cujus familin' soleo ffirere medicimmi. Ce 31. l'avocat

Leschassier étoit un vieux frondeur, bon (iaulois, homme de

bien , mais acre et fantasque , (pii ne fut jamais marié , vieux

chrétien, ennemi juré des fourberies de Rome. Son neveu,

(1} \'oyc7. la noie. ])ar;c 27.



464 LETTRES DE f.UI PATIN.

maître des comptes, est un homme fort doux et poli , rusé et

grand ménager, qui a une des dignes femmes du monde, fdle

de feu M. leprésident^Iiron, et par conséquent petite cousine

de ma femme. Si vous en voulez quelque autre exemplaire,

je pourrai bien vous l'envoyer. Tout cet ouvrage n'est pas fort

poli, mais il y a là-dedans quelcjne chose de bon; je vous as-

sure que par ci-devant vous ne m'avez jamais rien mandé

d'avoir reçu mon portrait. Il me ressemble assez bien; mais

croyez-moi , vous n'avez pas mieux la copie à Lyon
,
que l'ori-

ginal est à votre service à Paris. Il ne se passe jour que je ne

pense à vous plusieurs fois.

Le cardinal Mazarin partit hier au matin de Compiégne,

pour aller à Saint-Oucntiu , accompagné de M. de Vendôme,

de M. de Mercœur, du maréchal Duplessis-Praslin. de M. de

Villeroi et autres
,
pour aller traiter de la paix avec Pigne-

randa. 11 en faut attendre le boiteux. Je vous baise les mains

de tout mon cœur, et suis de toute mon affection , monsieur,

votre, etc.

De Paris, ce 23 de juillet iù't9.

LETTRE CCIX. — Au umno.

Tandis que de tous côtés on parle des affaires publiques,

il s'en est passé une particidière en Bretagne , où le parlement

a fait couper la tète à doux dames de qualité
,
pour l'assassinat

qu'elles ont commis sur un nommé de Palerne, qui étoit fds

du greffier en chef du parlement de Rennes. Ces deux dames

sont la comtesse de Vignori et sa propre lille, qu'elle avoit

fait épouser à ce malheureux Palerne. qu'elles avoient tâché

défaire tuer à la chasse. Mais n'y ayant été ipie blessé, elles

tâchèrent 'de gagner le chirurgien qui pansoit sa plaie, afin

qu'il l'empoisonniU ; de quoi n'ayant pu venir à bout par la

fidélité du chirurgien, elles prirent ensemble résolution de

l'étrangler, et l'exiMMili'i ont ,
puis le liront onforror. Ouolquos
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jours iipri'ï), rallaiiv aviinl été décou verte , leur procès leur a

été fait.

M. le chancelier, i|ni est toujours ici, a été d'avis que M. le

prévôt des marcliaiids , accompagné de quelques éclievins,

colonels de la ville, conseillers de l'hôtel -de-ville , et autres,

lissent une célèbre députation à Compiègne vers la reine, alin

de la supplier de vouloir ramener le roi son lils à Paris : ce

(pi'ils ont t'ait. Elle leur a [)roniis d'y revenir bientôt , mais

qu'elle veut seulement auparavant donner ordre à l'armée,

qui est sur la frontière. Les six corps des marchands y sont

allés aussi lui remontrer que si elle ne revient à Paris, tout le

commerce s'en va cesser.

Elle a bien envie d'y revenir, et néanmoins s'en fait prier :

elle voit que toutes les affaires manquent.

H y a eu ici du bruit au parlement depuis ([uelques ji>urs,

pour des lettres que le parlement de Provence a écrites à celui

de Paris. Les conseillers qui les ont reçus demandent que lec-

ture en soit faite en plein parlement, les chambres assem-

blées; à quoi résiste depuis trois jours le premier président,

(pii ne veut ni ne peut souffrir cette assemblée des chambres.

La délibération en est remise à demain mercredi. Les mazari-

uistes font ici courir le bruit que les affaires sont apaisées et

que tout est d'accord en Provence, mais les gens de bien di-

sent que non. Le comte d'Alais est ici fort détesté et haï , et

encore davantage sa femme, (|ue l'on dit être une méchante

diablesse. Quehjues uns disent ici (pie ceux de Provence ne

sont pas à plaindre, vu (pie combien ({u'ils nous eussent donné

adjonction durant notre guerre, néanmoins, sans faire autre

chose, ils nous abandonnèrent et lirent leur accord sans nous

en parler, dès le 21 de février, qui étoit un temps oîi les maza-

rinscommençoient déjà fort bien de se lasser de la guerre, et

où nos affaires étoient apparemment très bonnes , et que nous

étions les plus forts; mais , à vous dire vrai , je ne veux point

pour cela de mal à ces pauvres Provenc aux, qui firent leur

accord de la sorte, i)eul-étre y étant fort pressés d'ailleurs,

I. 30
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peut-être y étant obligés par quelques conditions avanta-

geuses ({lie le conseil et les ministres mazarins leur oflVoient,

({u'on ne leur a pas tenues ; tout au moins je les plains comme

bonnes gens, et qui ont fait ce qu'ils ont fait pour le bon

parti. On dit que la peste est bien forte à Marseille; eùt-elle,

la méchante bête, bien dévoré le comte d'Alais et sa femme,

et tous ceux qui sont de leur parti, ,(jui ont si cruellement

détruit et ravagé ce pauvre pays !

Si bien (pie l'on dit d'un côté que les partisans, pour leur

fait, et tous les courtisans et otliciers du roi pour leur intérêt,

portent fort la reine à revenir, pour tâcher de rétablir leurs

affaires à Paris, d'autant que quand elle y sera, les bourses

se pourront délier, que l'on tient aujourd'hui fermées et ca-

chées par toute la France , sous ombre de soupçon que l'on

a, non sans grande apparence, que la reine a encore ijuel-

que mauvais dessein, tant sur Paris, que sur d'autres pro-

vinces , dont I>ordeaux et Aix servent de forts exenq)les. H y

en a pourtant ici (jui disent qu'elle ne leviendra point, .^o/(

siuii (le prosfijjid p/uphet(0'i(in. Je ne me mêle point de prédire

in ve tara fortuita, mais je pense que la nécessité de ses af-

faires l'y portant, elle viendra ici [)rier Dieu à Xotre-Dauie

le 15 du présent mois, ou le H du futur, par la dévotion sin-

gulière (lu'elle a en cette bonne Mère de Uieu.

On dit fort ici que M. le duc d'Orléans fait tout ce (pi'il

))eut afin de faire ici ramener le roi, et qu'il a dit au Mazarin

(pi'il falloit (|ue cola i'ùt pour le liien du roi et de tout le

royaunie, qui lui a it'pondu : Ah! monsieur, vous voulez

donc tout perdre ?

Pour réponse h votre dernière du 30 juillet , M. Uiolan ei.t

bien fâché de la mort de M. .1. Valerus île Leyden ; il espé-

roit que cet auteur examineroit sa (circulation , et en atlen-

doit plus (le lui que de pas un. On dit que Veslingius se pré-

iiaro pour lui répondre , mais M. Hiolan n'en fait pas grand

cas. .le n'ai point vu depuis M. Becker : je pense (pi'il est re-

tourné il Orléans. Je vous dirai, en passant, de lui ce ipie j'en

ai trouvé : il est iirand nicntcm', vf lux: so'iiins (Ic/ttr/irndi ; d
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(l(! [tins encore N'/r/ suint ^ ni'c hahcl iiif/ouinn j/nif/tcuui ; il ne

comprend pas munie les premières vérités de notre métier. Pour

Sebizius, je m'étonne ([u'il manque d'imprimeur pour son

sei'vice h Strasbourg;, vu (pi'il y en a tant, et qu'il a grand

crédit en celle ville ;
mais je suis en tout de votie avis tou-

clianl le nicritt' de cv. Scbi/ius , (|Uo je lévcre fort et (pie j'ai

toujours fort estimé. Il me semble <pi'il n'a rien lait (pie de

l'oit bon ; au moins tout ce (pie j'ai vu de lui m»' seinbbî bien

curieux et tort élaboré.

Vous m 'obi i fierez l'oit de m'écrire ce que vous trouvez à re-

dire du litre de mou livre ((ueje vous ai envoyé; il me semble

que vous le louez trop, et néanmoins on m'a dit qu'il est trop

long pour un petit livre. \ ide nn non quoque niann oliqwm

nerrmn in eo f/cprc/niKlns , et m'en parlez librement, alinque

je vous reconnoisse mon ami parlait en cela, aussi bien qu'en

toute autre cliose. Les méthodes deFr. Frigimelica et de Per-

numia ne me déplaisent pas ; mais néanmoins jt; suivrai la

métlioile ordinaire, et y donnerai bon ordre pour les tautolo-

gies , dont je dirai aussi quelque chose dans ma préface, joint

que in trnâcnilis artibus et disciplinis , si eacfon rcs voriis in

Incis interchnn repetutur, non est semper tautoloyiu ; end salteni

crimen non ex/, si in proprio loco l'es doceatur. J'ai dessein de

ne faire qu'un petit livret de douze sous, afin que personne ne

puisse se plaindre de grande dépense à l'acheter, et qu'on n'ait

guère de choses à me reprocher si on ne le trouve bon
;
je

l'amenderai néanmoins autant qu'il me sera possible, même
je mettrai dans ma préface que si quehpi'un a regret de l'a-

voir acheté, que je m'olfre de lui en rendre l'argent ( T . Mais je

vous prie , traitez-moi en ami , avertissez-moi de ce qui vous

semble , dans le titre que je vous ai envoyé, ou me dites quel-

(i ) A oilà un auleur comme on en \()il peu : il est vrai que Gui l'alin

,

pour le .«avoir et la conscience, ne ressemble {;iière à ces grands écri-

vains de pcliles choses où tout abonde à rexccption du vrai , du Iton et

de l'utile. (,iiu)i de jtlus coniiiuni aujourd'hui ! Or. celle I cililé de f;iire

>ile une auwe iin^diocre e-l un des plu> j^raiids Iléaux de la .-l'eiiee nio-

derne. K. ]'.
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que chose toucliant mon dessein : //or (Ichea umao. iJe qui

voulez-vous que j'attende de bons avis que de vous? Et com-

bien que je sois naturellement fort docile, je vous avertis qu'il

y a bien du monde que je n'écouterois pas, s'il m'en vouloit

donner, et au jugement duquel je ne m'arrèterois point.

Hier, 6 d'août, fut rompu à la Grève un jeune voleur, qui

a confessé avoir tué sur les grands chemins dix-sept hommes

l'un api'ès l'autre : personne n'a réclamé ce franc voleur,

combien qu'il ait été exécuté à la vue de tout Paris au milieu

de la r.rève. L'imprimeur Moret en a été quitte à meilleur

marché, qui n'en est pas mort et se porte bien. Hier au matin,

un voleur qui avoit affronté un orfèvre d'un diamant de grand

prix fut arrêté bien près du grand Chàtelet , où on le condui-

soit. Comme il se vit attrapé, il commença à dire que c'étoit

pour un loyer de maison ; aussitôt une infmité de peuple se

jeta sur les sergents et délivra cet homme. Voilà conmient

l'injustice se couvre d'un faux manteau , duui /icct insanieiUi

pleOecida; cim superio/ou non ognoscoit.

J'ai reçu le livre que M. Falconet m'a envoyé en trois

volumes , de Pliilosophia Ep'uAiri ^ et lui en ai écrit et remer-

cié le nième jour, il me semble que c'est un bel ouvrage. 1 «*-

lum pcliKjus , et inyens thésaurus amœnœ et oumigenœ erudi-

tionis ; mais le tout seroit encore plus beau s'il consistoit tout

en un volume, dont les pages fussent plus grandes. Je sou-

haite à iM. (iassendi longue et heureuse vie, afin qu'il puisse

longtemps jouir de l'honneur qu'il mérite d'un tel livre.

Il y a eu du bruit à la fin du mois passé à Komurantin, pe-

tite ville de Sologne, entre Bourges et Orléans; quelques

mallôtiers y ont été tués et massacrés. 31. le chancelier, qui

comioissoit celui qui avoit été cause de ce tumulte, a bien

prudennnent donné ordre de l'attraper, ce qui a été fait , et a

été conduit à Montargis, où son procès lui a été fait, et con-

damné à mort; mais quand on est venu [lour I^^xiriitor. le

peuple la dt'livrt' comme l'imprimour de (U\a.

On dit (pie le roi sera ici pour la ilomi-aoùî , à lau.-o de la

nécessité do ses all'aire^, dont tout K- monde .^e iciomt ilciln-à.
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i'ii(> (l:nii(> m':) ilil ce iiiiiliii (|ii(> lu l'ioNriicc ('loil iiacil'nV,

ot (juc la rciiio avoil approuvi' el ratifia tout ce (iiit» M. d'Ks-

tampos (lo Val('iic(!y, conseiller d'Ktat, y avoil iiéf-ocié cl ré-

ylé, cl même (pic le courrier éloit ])arli d'ici pour s'y en re-

tourner. Celle dame est voisine et bonne amie de madame

d'Estampes, c'est pourquoi j'en crois quelque chose.

.le vous prie de dire à MM. Havaud et Huguetan cpie Vlac,

libraire anglois, m'est venu assurer céans (jue l'irnpi'ession du

Sennertus de Rouen est faillie, el que M. Berlhelina tout mis

bas, afin de n'avoir pas concurrence avec eux ; (jue ledit Vlac

désire l'orl d'être en leurs bonnes grâces, et que s'ils veulent,

il fera bien débiter de leur Seiuiertus en Angleterre el en

Hollande. Le syndic des libraires plaide ici contre ledit Vlac,

qui l'a fiiit mettre prisonnier au Cliàtelet, et a été condamné

à cent florins d'amende; ils lui l'ont encore d'autres procès

pour d'autres articles, et entre autres ils ont saisi sur lui

quelques livres, où se sont trouvés deux exemplaires, Fnclti-

ridii onatomioi et pafhohuiici Jit. liiolaïu, qu'ils ont imprimés

depuis peu à Leyden , in-8, avec des ligures analomiques.

.l'ai prié M. Meturas pour cet Anglois qu'il n'intervînt point

en procès contre lui, qu'on lui abandonnoit les deux exem-

plaires. Cet homme, qui m'est obligé de plusieurs façons, m'a

fort bien dit qu'il en vouloil avoir raison tout du long, qu'il y

dépenseroil plutôt cent écus ; et ainsi voilà comme régnent

j)armi les hommes la cliarilé chrétienne et la reconnoissance.

Plusieurs espèrent ici le retour du roi samedi prochain, ce

que je ne crois pas encore, et beaucoup d'autres sont de mon
avis; néanmoins je le croirai dès que je le verrai : puisse-t-il

bien venir, et par son arrivée nous apporter la paix générale

el la tranquillité publique ! On dit que le Mazarin s'en va de-

rechef à Saint-Quentin, et que le roi n'a quant à soi que qua-

tre compagnies de son régiment des gardes, le reste étant à

l'armée, et que cela l'empochera de venir. Vole, rlr chiris-

siine, et me orna. Timse.v atiimo. G. P.

De Paris, ce 10 août 1649.
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Kiiliu la reine est revejiue à Paris, et y a ramené le roi, ii la

sollicitation des tleux princes du sang, qui l'y ont obligée,

combien qu'elle n'en eût point d'envie, et le Mazarin encore

moins, il est ici arrivé le mercredi 18 de ce mois, a huit heures

au soi)', dans un grand carrosse qui étoit fort plein, dans le-

(|uel étoient entre autres avec lui, M. le duc d'Anjou, M. le

duc d'Orléans, M. le prince de Condé, et le Mazarin, ([ui étoit

si honteux, qu'il se cachoit, et qu'on ne voyoit presque point.

Il y avoit aussi la reine, madame la duchesse d'Orléans, ma-

demoiselle et madame la princesse de Condé, la douairière; on

y ajoute encore 31. le maréchal de Villeroi. Plusieurs compa-

gnies de la ville lui lurent au devant, et entra par la rue

Saint-Denis, fut tout du long de la rue ju.sque par delà les

Innocents, puis entra dans la rue de la Ferronnerie i^en la-

ciuelle fut tué le feu roi Henri IV;, et passant tout le long de

la rue Saint-Honoré, s'en alla entrer dans le palais Cardinal,

et tout ce voyage se lit avec tant d'acclamations du peuple et

tant de réjouissance, qu'il ne se peut davantage. Moi-même

qui vous parle, qui liais naturellement les cérémonies et les

grandes assemblée?, voyant le grand bruit qu'il y avoit dans

la ville, et la part du contentement que tout le monde y pre-

noit, j'y fus aussi, et y vis du monde de toute façon au plus

grand nombre cpie je vis jamais. La reine dit, le soir, en S(.iu-

pant au palais Cardinal, qu'elle n'eût jamais cru cpie le peuple

de Paris eût tant aimé le roi. Dès ce même soir, M. le duc de

Beaufort fut saluer le roi et la reine, qu'il n'avoit point encore

vus depuis qu'il fut sorti du bois de Vincennes ; mais il ne vil

point le Mazarin. Néanmoins par l'accord que M. de Vendôme,

son père, a traité pour lui avec la reine, il est accordé et a prt>-

inis qu'il ira voir ledit Mazarin, quand la reine le lui voudra

commander. Dès le lendemain jeudi, li)aoùt, tous les nrdresel

les(>t>mpagniesdcl;i ville fiuvnt salueret complimenter hircine
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<1(^ son i'('((>iir, cl (l'.iNiiii' laiiii'iii' le loi a l'aiis. M. le cnadjn-

teiir ((|iii iivoil l'ail son accoiil un mois devant, et (|ni pcMir

ceteHelavoil tout cxinès l'ait un voy;i{j;(; à (^onipièf^nc) l'a ha-

rangué an nom du chM-gt'-; M. le premier président pour le

parlement; M. de Nicolaï, premier président di; la chambre

(les comptes, i)oursa compagnie; M. Amelot, premier prési-

dent de la conr des aides, pour la sienne; ^f. le lieutenant

ci-il, pour le ("-liàtelet; M. le prévôt des marchands et les

échevins, pour riiôtel-de-ville. Ce dernier est loué d'avoir

fort bien parlé; mais surtout a été remarqué et hautemojit

loué par tous les auditeurs. M. de Nicolaï a fait une fort bonne

harangue à la reine, touchant sa régence et les lois de bien

régner, et lui a montré comment de tout temps les rois n'ont

été malheureux que par les mauvais conseils <|ui leur ont été

donnés et suggérés par des conseillers ignorants et intéressés.

Le même homme (jui a oui toutes les harangues dit (jue le

Mazarin n'a assisté qu'à quelques unes d'icelles, et qu'il est

fort triste, pâle et d(''fait. Quoiqu'il en soit, c'est chose cer-

taine que c'est bien malgré lui que le roi et la reine sont re-

venus à Paris, et qu'il l'eût empêché s'il l'eût pu. Il est l'objet

delà haine publique, et est en chemin de devenir aussi mal-

heureux qu'ait jamais été le marquis d'Ancre. Trois jours

avant son arrivée, il fit encore tout ce qu'il put à Compiègne

pour empêcher ce retour, et avoit gagné la reine à cet efl'et;

mais les deux princes ont renversé tous ses desseins ; et a été

trop heureux d'avoir sa part dans le carrosse du roi , in quo

ww il a trouvé son assurance. ]'riria de illo r/rcionferpnfirr

fie quihits clies dieni docchit. On dit que les princes ne le gar-

dent que pour le manger bientôt, et qu'ils le souffrent, comme
Dieu souffre le péché, pour enhn le punir. Quoi qu'il en soit,

le pauvre diable traine son lien, et croit qu'il ne l'échappera

point : tôt ou tard cela lui arrivera- Il est trop haï et est

cause de trop de malheurs. J'aime mieux être pauvre maître

es arts, comme je suis, voire même être condamné au pain

et à l'eau, pourvu que je sois dans mon étude, que d'être Ma-
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zariii, otaiiloiir do laiit df luaiix, ruimne est ce> niallicureux

iiiiiiistre. Je vous baise les mains , et nisi grave sif, à MM. (iras,

Faiconct et (iarnier, avec protestation que je serai toute ma
vie, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris , ce 20 d'aoûl l<Ji9.

LETTRE CCXl. —A» ,„hnc.

•le vous éerivis le 20 d'août pour vous donner avis du re-

tour du roi en cette ville, dont il y eut et y a encore grande

réjouissance; je vous dirai ensuite de cette arrivt'e que le roi a

t'té à cheval par la rue de Saint-Honoré et Saint-Antoine aux

j«^suites, le jour de St-Louis, accompagné de phisieurs grand.s

de la cour, tous à clieval, et entre autres de MM. les princes

de Condé, de Conti, de Ghevreuse et dElbeuf. 11 y eut tant

d'acclamations et de réjouissance de tous côtés, de ce que le

roi se montroit ainsi, (jue je ne puis assez vous l'exprimer.

La reine recommence d'aller à la messe les samedis à Notre-

Dame, menant le roi dans son carrosse pour taire continuer

au peuple ses réjouissances. Le cardinal Mazarin est ici caché

dans la maison du roi et de la reine , enfermé dans le cabi-

net comme il est ordinairement , et moins eu danger d'être

surpris ou attrapé par le grand nonibre d'ennemis qu'il a et à

la cour et ailleurs, qu'il ne le seroit à Fontainebleau, oii il

laudroit quelquefois par compagnie et divertissement aller

tantôt à la promenade et tantôt à la chasse ; en quoi il seroit

toujours obligé de se fier à la fidélité des courtisans, qui est

un mauvais garant , dorénavant que le roi est ici. On ne parle

plus de la paix générale, mais seulement d'Aix et de Bor-

deaux, où les pauvres gens pâtissent bien, sans être secourus,

par la tyrannie des gouverneurs de ces deux |>rovinces , que

iK'anmoiiis le Mazarin ira[)aise ])oint, ce (|ui me fait douter

i|(^ 1,1 lionti'i'l dt^ la li(l('lili' di> son infenlioii , cl (pii est cfijuil
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(It'M'oit l'itii't' aliii (!*' se l'aii'c iiiiiici'
,

piiisiiii'il n'a ni n'aïua (lt>

longtemps lo inovoii de se faire craindre comme il a pu laiic

par ci-devant.

Il y a ici un livre nouveau in-8, d'environ vingt-trois feuilles,

lait par M. Clianet, savant et excellent médecin de la Rochelle
;

j'en ai mis un tout relié pour vous en votre paquet ; il est in-

titulé Traitr de iesprit de l'homme et de ses fonctions (l) ;
mais

à propos de livres
,
je n'ai point encore reçu le Perdidcis de

M. Carteron, Croirie/.-vous bien qu'il fût perdu? Xon jjuto.

Il y a ici un livre nouveau intitulé Jugement de tout re qui a éti-

imprimé contre le cnrdintd Mnzarin depuis le 6 de janvier

jusqu'à la déclaration du 1"^ avril 1019. J.e livre est de 492

pages; l'auteur est un lionnèle homme de mes amis (2), mais

mazarin , (|ui est un parti duquel je ne puis être ni ne serai

jamais; imo, il ne s'en est fallu que cent mille écus de mon
patrimoine que je n'aie été conseiller de la cour , et que je

n'aie été frondeur aussi généreux et aussi hardi que pas un. Il

en a fait tirer 250 exemplaires , et l'a présenté au cardinal

Mazarin à l'examiner. Ouo fncto, s'il est approuvé, il le mettra

au jour et m'en donnera encore un exemplaire que je vous ai

dédié comme à la tleur de mes amis. Tout au pis aller, étant

en vente , nous en aurons pour de l'argent. Tandis que le car-

dinal Mazarin le lit pour en donner la permission de le vendre,

nous sommes cinq de ses amis qui avons aussi commission de

l'examiner, dont MM. Dupuy sont l'un, M. Talon, avocat

général , l'autre, je suis le troisième ; les deux autres ne m'ont

pas été révélés. Je le saurai néanmoins tout à la fin. Là-dedans

sont introduits deux vendeurs de pièces mazarines (qui est

une espèce de gens qui ont bien gagné leur vie pendant les

(1) Ce livre, qui a joui dans son temps d'une sorte de réputation, est

maintenant tombé au plus profond des calacondjes du bouquinisnie :

il serait impossible d'en trouver un exemplaire. Voltaire avait raison,

les livres les plus rares et les plus recherchés sont souvent les plus mau-

vais. (R. P.)

2) Gabriel Naudé. (R. P.
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trois mois do notre guerre), l'un descjuels accuse le Mazariii

et l'autre le défend cliaudement
,
plaisamment, et combien

que It^ sujet me déplaise, la lecture du livre ne laisse pas de

m'ètre fort agréable ,
" tum ratione autoris amici suavissimi

,

» tum ratione variée dectrinœ, et multiplicis eruditionis qu{«

)' undequaque pra^lucet , » avec grande quantité de belles et

rares curiosités que vous aimez bien. Voilà ce que je puis vous

en dire pour le présent.

Le parlement de Paris s'est ici fort trémoussé et remué pour

témoigner à ceux de Bordeaux que l'on tàclioit de les servir

et secourir ou assister dans leur nécessité ; mais M. le premier

président
,
qui est une créature mazarinesque, et M. le chan-

celier, qui ne vaut pas mieux, ont dilféré tant qu'ils ont pu :

enfin l'assemblée a été conclue et arrêtée de toutes les cham-

bres comme le désiroient les gens de bien , et dès le même
jour la reine signifia au parlement que les députés des cham-

bres eussent à l'aller trouver dès le lendemain à onze heures

du matin , qu'elle vouloit elle-même entendre leurs plaintes

et Y satisfaire, qui n'étoit pas chose malaisée , vu que le jour

d'auparavant le courrier étoit parti pour Bordeaux avec les

articles de pacification de la part du conseil. On dit aussi que

la Provence est en paix
;
que la déclaration du roi a été vérifiée

et enregistrée au parlement d'Aix
; qu'ils ont posé les armes

de part et d'autre; que l'honneur de la paix et de la victoire

est demeuré du côté du comte d'Alais; mais qu'en récom-

pense le parlement n'a pas de semestre, et qu'il est délivré de

ce supplice qui lui étoit préparé. M. le comte d'Alais a eu l'a-

vantage, à ce qu'on dit, en ce traité, pour avoir été porté

dans le conseil par M. le prince deCondé , (pii est son cousin.

Je suis de tout mon conu" et serai toute ma vie, monsieur,

votre très humble, etc.

Do Paris , ce ;i do .«oplembrc 1649.
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J'ai élé visité par un cliiriii-yieii de votre ville , iiuninK'

y\. Hally, natif d'Alençon, delà part de M. Garnier , votre

collègue, qui est son bon ami et son allié, lequel chirurgien

m'a bien dit du bien de vous, dont j'ai été très aise , et de

M. Falconet aussi, et à ce que j'en ai pu comprendre, il n'aime

ni ne tait pas grand état d'un ((ui t'ait le lin en votre ville ,

nonnné M. (luillemin , ducpiel j'ai manites fois oui parler à

des Lyoïniois de tleçà connne d'un grand personnage et

d'un médecin de ii.uite gamme.

11 y a ici un jdaisant procès entre les libraires. Le syndic a

obtenu un nouvel arrêt , après environ trente autres, par le-

quel il est détendu à qui que ce soit de vendre ni d'étaler

des livres sur le Pont-Neuf. 11 l'a fait publier, et a fait quitter

ce Pont-Neuf à environ cinquante libraires cpii y étoient, les-

quels sollicitent aujourd'luii pour y rentrer. M. le chan-

celier, le premier président, le procurem- général et toute

la cour sont pour le syndic contre ceux du Pont-Neuf, à qui

on a l'ait entendre ([ue la reine vouloit que cela allât ainsi.

Maintenant les valets de pied du roi, qui tiroient tous les ans

quelque profit de ces libraires , un certain nombre de pistoles

pour le droit de leurs boutiques , sollicitent pour leur profit

envers la reine, laquelle infailliblement ne cassera point

l'arrêt de la cour pour ces gens- là ; et par provision , de peur

que quelqu'un ne se saisit de ces places vides , ils y ont mis

une espèce de nouveaux marchands de bas de soie
;
je pense

qu'à la fin les fripiers s'y mettront. En bonne justice, il ne

devroit y avoir sur le Pont-Neuf aucun libraire
,
pour les fri-

ponneries que ceux qui ont été par ci-devant y ont exercées,

vu qu'ôté quelque défroque de nouvelles bibliothèques qui y

venoit ([uelquefois, on y vendoit trop de livres imparfaits^ et

dérobés, que les valets, les servantes et les enfants de familles
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y porliiit'iit t<tus les jours, et de tous cotés, sans aucune pu-

nition.

Le cardinal Mazarin a encore remis sur le tapis le mariage

(le sa nièce l'ainée avec M. le duc de Mercojur ; mais on dit

qu'il ne se fera jamais , à cause que M. le Prince s'y est tout-

à-fait opposé et bandé contre. Cela fait penser que ce prince

a queUpie dosscin contre le Mazarin et sa fortune. 11 y en a

encoie d'autres raisons qui font penser la même chose. Le roi,

la reine et toute la cour sont ici, et font bonne mine , combien

qu'ils n'aient guère d'argent. On ne laisse point de dire que

1(^ mariage se fera, et que madame de Vendôme, qui est allée

aux eaux de Bourbon, a, quamvis invita, soussigné les arti-

cles, d'autant que M. de Vendôme l'a ainsi désiré. On dit aussi

que pour cet effet M. de Heaufort quitte l'hôtel de Vendôme,

et (pi'il a loué une grande maison qui étoit vide dans le co'ur

de la ville, savoir, au cloître de Saint-Mederic
,
qui est celle

de feu M. de Caumartin, garde des sceaux, qui y mourut l'an

16-22 , et où sa fennne n'est morte que depuis deux ans. On

dit même que la vaisselle d'argent, (jui doit fiiiiv l'ameuble-

ment de ce mariage en partie, se fait chez le bonhomme

M. de la Haye, orfèvre ; dicitur fwnen Cimda'na adhue rcçUnnaro,

sur quoi l'on n'oseroit dire s'il se fera ou non. Les libraires

du Pont- Neuf ont trouvé un ami vers la reine, qui a obtemi

pour eux encore un terme pour trois mois , c'est-à-dire jus-

rpi'à N'ocl , atin que durant ce temps-là ils puissent trouver

des boutiques. C'est M. Saintot, maître des cérémonies, qui

leur a fait ce plaisir, et je doute dorénavant si on pourra ja-

mais les en chasser. Pour n'-ponse à la vôtre, j'ai regret de

n'avoir dit adieu à M. Marion ; je me répute malheureux que

je ne suis presque jamais au logis , d'où vient que j'en perds

de très bonnes occasions, et ai du regret pour celle-là plus

que pour toute autre. C'est un mal qui m'est commun pres(|ue

toute l'année , (jne je n'ai guère le loisir il'ètre céans, que It^

soir et le matin. Je vous prie dt^ lui li'moitiner le rcuMVI (]ut^
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j'oii ai, et (jnc je suis son très humble serviteur. Je lais état

(le lui à cause de lui-même et pour l'amour dt; vous
,
qui

m'avez fait l'honneur de me donner sa connoissance, joint

(|ii'il est honniie déniaisé , iicr public i .sajwn's.

Le Mazarin est ici avec martel en tête, pour le mariage de sa

nièce, lequel déplaît à M. le Prince, tandis que tous Us olli-

ciers de la cour se plaignetit (h; ce (ju'ils ne reçoivent j)a!j un

sol de leurs gag(vs, et ([ne le nomljre des malcontents est in-

iini. Le chevalier de Guise demande aussi une abbaye en la

ville d'Ku, (pie le .Mazarin a domu'e à 31. le Tellier, secrétaire

d'Etat, sa créature, pour un de ses enfants. Ces Guisards font

du bruit, menacent et se plaignent haut, que s'ils n'ont grand

pouvoir, au moins peuvent-ils augmenter le nombre des mal-

contents. Gette abbaye est dans une ville (pii leur appartient;

ils ont menacé le cardinal 3lazariu de tuer tous ceux qui y

viendroient pour en prendre possession. Le bourgeois de Tri-

nacrie se conserve véritablement, mais ce n'est pas sans i)eine,

t^t en aura encore bien davantage s'il veut aller jus(pi'au

bout, Diuitis iffuiiiiiis i>icii/ifnr iiJin (i///ifiiii//Nt', et ne s'en faut

plus que l'accablement dernier qui achève la catastrophe, cf

claiiclat fahulfDH , ce ([ui peut arriver et vraisemblablement

arrivera.

Pour Quinte- Cw'ce, êtes-vous bien assuré qu'il ait vécu sous

Tibère? Il y en a qui disent sous Auguste, à cela poussés pour

sa belle latinité; d'autres, comme vous, sous Tibère, et d'autres

sous Vespasien avec quehpie apparence de raison : et verè i/i

rc dubio^ varia sunt homiiiuiu Judicia. J'ai eu autrefois un ré-

gent qui avoit une étrange opinion de Quinte-Curce: il disoit

que c'étoit un roman
;
que. le latin en étoitbeau , mais qu'il y

avoit de grandes fautes de géographie. 11 yen a une énorme,

entre autres, dans le septième livre, lorscpi'il parle de ces

Scythes, lorsqu'ils vinrent prier Alexandre-le-Granddene point

passer le Tanaïs, pour entrer dans leur pays. Ce tleuve s'ap-

peloit Jaxartes, et non point le Tanaïs, qui vient de laMosco-

vie, se jette dans le Palus Meotis, et sert à faire la séparation
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(le rEui'0|je avec l Asie, et séparant la Scytliie européenue

d'avec rasiati(|ue. Et pour vous montrer que cela est viai,

Alexandre-le-drand n'ayant pas trouvé son compte, après

avoir passé cette rivièi'c;, il revint incontinent in irijujuem Sa-

ca.fuiii, et de la entra dans les Indes orientales; et tout cela est

très éloi{,'né du vrai Tanaïs. Le même maître nous disoit (|ue

l'auteur de ce livre étoit un savant italien, qui lit ce livre il y

a environ trois cents ans. Prenez de cela que nul ancien n'a-

voit cité Quintc-Curce; qu'il étoit là-dedans pai'lé des ileuves

Indus et Ganges et autres pièces des Jndes, qui étoient incon-

nus à ces anciens qui ont vécu devant Ptolémée, lequel est

le premier et le plus ancien auteur qui uieininerit Sinarmu (I;.

.luvénal, qui vivoit tant soit peu devant, a dit : Quid Seres,

([uid Traces /ujanf. MciiilnU qaotjuc Plinias Scrici Ocunni ; Seres

illi sont les habitants du pays de Gatliai, qui est une pro-

vince très grande de l'Asie majeure dans laScythie, au-dessus

de la Chine, en tirant vers le pôle. Sed neino moninit Sinen-

siwn vel Sinarum ante (empora Ptolentei , etc. Mais tout cela

est une controverse pour laquelle nous n'irons pas sur le pré :

in/à tuo judiciu codnin tint sfa/jo, et n'en croirai que ce qu'il

vous plaira. Le jésuite Kaderus, qui a commenté Quinte-

Curce, n'oseroit détinir en quel temps il vivoit ; c'est une de>

ditlicultés dont j'espère de voir et d'apprendre la solution

dans l'édition qui se t'ait en Hollande du beau livre de l'eu

(i) Gui Patin répèle ceUe opinion dans une autre leUre et dans les

mêmes termes; elle n'en est pas plus fondée. Il faut dire pourlani que

ce point d'histoire n'est nullement éolairci . car on ne compte pas moins

de treize opinions sur le temi)s où vécut (Juiiitc-Curoo. La plus proliable

est celle qui fixe celle époque au premier siècle de l'ère chrétienne. Il

est étonnant que Gui i'atin, en parlant de cet aulcur , se taise sus la

traduction de \au{;elas qui parut prccisémeni eu KiiT. On sait qu'il

passa trente ans à celte Iratluclion en y Ir.n.iillanl chaque jour. Aussi

le célèbre Hab.ac disail-il cpie si IWIexamlrc de (.>uinte-Curce était

in\inciLtlo , celui de N iiU]',olas élail ininiil.il>l<' . tl.iUcrio hyperbolique

que la postérité n a jiuint ralihee. K. 1'..
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Al. (i. .1. Nuhiius, (le lltslinùis /afiiiis, aii(|ii('l (»ii\i'a;;(; si l'au-

teura mis ladernicrfi main, il yaitia l)i<;ii moyeu d'apprciKlrc

d'autros ^oiitillesses. Et c'est as.stv. de (.Juiiili;-Ciirce,je reviens

à votre lettre.

.le suis l)icii aise (|iie votre Sennertus roule toujours, et sou-

haite fort (ju'il soit achevé. Quand pensez-vous que ce sera?

Chaque tome aura-t-il sa table? M. Uavaud
,
par sa dernière,

m'a mandé ({u'il me prioit de leur accorder (jue ce livre ine

l'ùt dédié. Qu'en dites-vous? Donnez-moi votre conseil là-

dessus, afin que je n'y fasse point de faute; indiquez-moi clia-

ritablement ce (pie je dois répondre, et in isf" (lif/ifu/fatt' far

)nc [inrficliteiii hur suinciilia' , alin (pie je leur fasse là-ilessus

une réponse qui ne vous déplaise point.
.\(i<'

cinicum, et me
conseillez en ami.

Quand vous écrirez à M. Bauhin , mon ancien ami
i

c'étoil

l'an 162^) ,
je vous prie de lui faire mes très humbles recom-

mandations. Je me souviens d'avoir ouï parler et même d'avoir

vu le traité de Soutertus, de Orifjine et na.tuni o.nimarimi in

/jratis, etc. Je souhaite fort que ce traité, qui est de soi fort

curieux, entre dans votre édition.

L'autre point est que M. Mosnier, ami de M. Duprat, me

vient de donner avis (ju'un sien ami, chirur^neu à Lyon,

nommé M. Hébert, l'a averti qu'on imprime à Lyon un livre

contre moi, intitulé, Patlnus fustifjutu.s , dont l'auteur est un

nommé Arnaud , médecin de iMontpellier (l). Cette nouvelle

ne m'étonne ni me surprend pas. Xoci contcntlosum iiiyenium

infœlicis secidi , ad quod me Dens resermvit ; mais en attendant

que je puisse voir ce chef-d'œuvre
,
je vous prie de m'ensei-

gner qui est cet Arnaud , de cpielle vie et de ([uel âge, cpiel est

son dessein ; si vous le pouvez savoir, pourcpioi il écrit contre

(11 Ce livre ira jiimais paiu que je sache ; fait sagement, avec soin et

impartialité, c'eût été un curieux oiivra!',e. 11 faut remarquer cepen-

dant qu'à cette époque, les lettres de Gui Patin, son monument «re

perennius , n'étaient pas connues. ( R. !'•)
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moi : si c'est en laveur des chimistes ou des apothicaires, ou

si c'est ([u'il entreprenne de réfuter toutes les vérités que j'ai

mises en mes deux thèses, ou bien si c'est contre mes mœurs

et ma personne. S'il me dit des injures, je les lui laisse et lui

pardonne; s'il me dit des vérités et des raisons, de sorte que

j'y puisse apprendre quel(iue chose, je lui en saurai gré; s'il

mérite réponse, je la lui promets, pourvu que j'en aie le

loisir.

Si le pèreFr. Vavassor a piqué dans son livre 31. Rigaud
,

il est homme à se défendre, (^e père est celui-là même qui a

fait des oraisons que je vous ai autrefois envoyées. Il est vrai

que l'impératrice est morte. M. R. Moreau est en fort bonne

santé. Dieu merci ; nous nous sommes rencontrés en consul-

tation depuis un mois plus de dix fois, et quelquefois aussi

avec M. Kiolan : ne pensez-vous pas ([ue nous eussions fait un

bon trio?

On vient de me dire <pie le grabuge de la cour est apaisi"

.

et <jue M. le Prince s'est cojitentt' du gouvernement du l'uiil-

de l'Arche pour M. de liOngueville, à qui on l'avoit [n-oniis

à l'àfpios dernier, aux traitt's de paix, et cpie le mariage de

la mazarinette avec M. de Mercœur se fera la semaine cpii

vient. On dit aussi que la peste est bien fort à Rouen , et que

le duc de Merccrur sera vice-roi de Catalogne
, et qu'il partira

dès huit jours après ses noces pour y aller , et voilà tout ce

(jue je sais, .le vous baise les mains de tout mon cœur, et suis

de toute mon airectioii , monsieur , etc.

De l'juis, ce lTsoi)lombro 1()4',>.

LKTTKK CCXlli. — A/' mnnr.

Depuis ma dernière , le prince de Condé a fait un |>eu h'

méchant, et einpéclK- jnscju'ici le mariage de .M. de Mercieur

avec la Mancini. Outre la mort de l'impcralrice, (pii est ici
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loiito cominiiiio, IcsiiouvellosporUMit (jue riircliidiic I.éop.jM

a défait
,
outre Uriixolles et Coudé, trois régiments des troupes

d'Erlac, avec tout leur bagage perdu, qu'ils avoient volé

entre l'Alleuiagne, d'où ils venoient, et à la Flandre, où ils

sont péris, c'est-à-dire en Bourgogne, Champagne et Picardie;

et ainsi (/>int/ mm cnpit Christus , rnpit fiscus. Un savant per-

sonnage théologien, à Louvain, et grand janséniste, nommé
IJbevlKs Fronwndiis, y a fait imprimer depuis peu un livre

beau et curieux, intitulé' : P/tilosop/iia christiann de anuno. Il

n'y en a point encore ici ; mais j'espère qu'on nous en enverra.

L'auteur est un homme illustre, qui a par ci-devant écrit

Mefeorolof/icorum Ubii sci , in-(|uarto.

Le prince de Condé a fait donner à M. de Longueville , son

beau-frère, le gouv.rnemcnt du Pont-de-l'Arche, qu'on lui

avoit promis à la dernière paix. Le chevalier de Cuise a eu

aussi, malgré le Mazarin , l'abbaye d'Eu, qu'il avoit deman-

dée; si bien que l'on extorque plutôt que l'on n'obtient ce que

l'on désire
,
pourvu que l'on puisse faire peur (l). Le cardinal

Mazarin est au lit, où, dit-on, il est fort malade : les uns di-

sent que c'est la goutte, les autres que c'est le regret qu'il

ressent en l'âme, nboiwtia forliouc, et du danger où il se voit,

ayant pour ennemi le prince de Condé, duquel , à cause qu'il

fait tant le mauvais, on a délibéré depuis huit jours, ne in

posd'i'uin ferociat , si on ne l'arrêteroit point prisonnier; mais

on n'a pas osé l'entreprendre, pour la peur qu'ils ont que

M. de Beaufort, qui est ici en grand crédit dans la ville et

parmi la populace, ne fasse soulever tout le monde, lequel,

étant arrêté , feroit infailliblement rendre le prisonnier, et iroit

plus outre aux dépens du Mazarin et de ses autres suppôts ;

si bien qu'ils sont retenus par la juste appréhension qu'ils

ont de voir derechef de nouvelles barricades, comme ils en

virent l'an passé. On a mis sur le tapis d'établir un conseil de

(1) Trait caracléri*tiquc de Tcpoque . mais qui dispanil bientôt sous

Téolal et le (le>polis»ie eenlralisaleui «le Louis WX. ,H. P.,1
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six habiles hommes . qui ont été cherchés et proposés ; mais

il n'en a été rien conclu, d'autant que la reine a désiré que

le Mazarin fût un de ceux-là. Je ne sais point quel progrès

prendra cette affaire à l'avenir ; mais si les deux princes de-

meurent unis ensemble contre ce ministre prétendu beau et

bon , il y aura de l'apparence qu'ils l'emporteront. L'abbé la

Rivière est tout-à-fait contre le Mazarin , et porte fort son

maître Gaston à être du parti de 31. le Prince; mais ce qui

m'en déplaît , c'est que toutes ces bonnes résolutions se peu-

vent évanouir ou relâcher par un sac de pistoles , une bonne

abbaye, un évêché, ou un chapeau de cardinal, qui ne de-

vroient être que la récompense de la vertu : mais tout est

changé.

M. de Longueville est ici attendu pour demain ; les siens

qui étoient de deçà sont allés au-devant de lui. Je pense qu'il

vient exprès pour fortifier le parti de son beau-frère M. le

Prince. Il y a un autre bruit à la ville, c'est que le prévôt des

marchands a fait arrêter prisonniers des cinq adjudicataires

des gabelles, les quatre qui se sont présentés à l'assemblée de

ville, savoir : Bonneau, Marin, Richebourget Meraut. Roland,

qui (!St le (Muquième, s'est échappé. Ces quatre demandoient

à quitter et abandonner leur bail des gabelles, vu que les gre-

niers à sel de la plupart de la France ne leur rendent que la

moitié de ce qu'ils avoient accoutumé. M. le chancelier leur

avoit déjà répondu au conseil que c'étoit une ferme qu'ils te-

noient, et ([u'ils dévoient payer bon an, mal an; que quand

ils avoient gagné pour une année deux et trois millions, on

ne leur en avoit rien dit. On leur a bien reproché autre chose

en rH(Uel-de-Ville : on leur a soutenu qu'ils étoient eux-

mêmes cause des barricades de l'an passé et de la guerre de

cette année, du siège de Paris, de toutes les émotions île la

campagne; que le faux sel et les faux sauniers étoient réduits

par la guerre qu'ils avoient suscitée, que comme ils étoient

cause de tant de malheurs publics, il éloit raisonnable qu'ils

en pâtissent après en avoir taiit fait pâtir d'autres. Us sont
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(loue, dans rih'ilcl-dc-Villc , mais le peuple se plaint (m'oii ne

les mène, point dans la ('oncieigeiio alin cpie lein- procès lenr

soit fait comme à des voleurs publics. Ils ont inti'i-èt d'être

tirés de là , de peur (pie le peuple , les rentiers, les bateliers et

autres malcontents ne fassent irruption dans l'Hrttel-de-Ville,

et que par quelque émotion ils ne les assomment. On dit que

M. le Prince demande trois choses, savoir: 1" qu'au lieu du

Mazarin un conseil soit établi de six grands hommes d'État

,

qui gouvernent et remettent toute la France en bon train;

2° qu'on fasse recherche de tous ceux qui ont manié et volé

les linanccs depuis 1642; 3" qu'on punisse ceux qui ont em-

pêché la paix générale depuis trois ans. Gaston tient encore

le parti du Mazarin , et c'est ce (jui retarde et afîoiblit le parti

de M. le Prince. M. de Longueville est arrivé qui pourra bien le

fortifier , et c'est ce qui nous fait espérer que nous verrons

quelque chose de nouveau la semaine qui vient. On dit que le

premier président du parlement a parlé aujourd'hui bien fort

contre le Mazarin , et qu'il est apparemment du parti de M. le

Prince , duquel il a toujours été ami.

Il y a quelques honnêtes gens à Paris, tous d'un parti , c'est-

à-dire ennemis du cardinal Mazarin, qui envoient et distri-

buent à leurs amis un nouveau libelle intitulé : le Courrier du

temps , apportant des nouvelles de tous les cantons de l'Europe ;

il est en huit demi-feuill s in-4°. Je ne doute pas que les im-

primeurs ne le contrefassent. Chaque article est contre le

Mazarin, et chaque province dit quelque mal de lui. Ce mi-

nistre italien ayant vu ce libelle, a été fort irrité contre ceux

qu'il en soupçonne les auteurs ; mais de malheur pour lui, il

n'a plus de crédit pour s'en pouvoir venger, comme font les

Italiens très volontiers.

On dit ici que le pape veut diminuer ce grand nombre de

moines qui est prodigieux et eflVoyable, et qu'il en a retranché

de sept sortes , et entre autres les carmes déchaussés , les bar-

nabites, quelques moines de l'ordre de Saint-Benoît, quelques

autres de celui de Saint-François et autres, et qui plus est
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qu'il ne veut plus qu'on en reçoive aucun ;i faire profession

qui n'ait atteint l'âge de vingt-deux ans, et ce seroit là le vrai

moyen de diminuer ce grand nombre. Amen. Je vous baise

les mains de toute mon affection , et suis, etc.

De Paris , ce 2-'» de septembre 1049.

î LETTRE CCXIV. — .1^/ ninne.

Oiitremalettiodii -i -2 de septembre, que vous recevrez quand

et celle ci
,
je vous dirai que le bruit de la cour porte que les

deux princes ont accordé avec la reine, laquelle se retient le

droit de la collation des bénéfices vacants; mais pour les af-

faires d'État , elles seront dorénavant régies par quatre con-

seillers qui n'ouvriront aucuns paquets, ni ne feront aucunes

dépêches ni réponses que par l'avis desdits deux princes; et

cela se dit bien , mais nous ne voyons pas qu'il s'exécute de

la sorte : toute la querelle du prince de Condé est un mystère.

Nous avons ici nouvelles de Rome que Fomitinua Sfm/fo y est

mort. C'est celui ({ui nous a donné deux volumes de Bello bol-

(jico. Le père Petau
,
qui est ici un des plus éminents de la So-

ciété, qui a fait imprimer, entre autres choses, Dogmatum

t/ipologkorwn partes très, fait ici imprimer deux volumes de

Incarnotione. Et combien (jue sa présence soit ici nécessaire

en apparence pour la correction de son livre, il abandomie

néamnoins tout, et part dans huit jours pour s'en aller à

Rome en qualité de député
,
pour y assister au nom de sa pro-

vince à l'élection d'un général. Il a fait quantité de petits vo-

lumes, et outre plus il fit ici imprimer, il y a plus de trente

ans, deux volmnos in-folio opus de docfrina femporutn , dans

les(picls il a combattu à outrance, sinon de raisons au moins

d'injures, l'incomparable Joseph Scaliger; et néanmoins, soit

qu'il ail trop dit d'injures ou qu'il n'ait pas bien pris ses me-
sures, faute de raison, sa doctrine n'a pas été bien suivie, et

ce sien livre n'a pas été de bon débit. J'apprends même que
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ses trois tomes Ihf/matiiin f/woloi/icorutn ne sont pas bien revus

en théologie, et (jue le libraire n'est pas bien content du débit

qu'il en a ; et toutefois les jésuites ne laissent pas de l'exalt* r

comme un prétendu parlait, et comme le plus grand boniino

(|ui ait jamais été. 11 avoit fait amitié avec feu M. Grotius.

Connue je \ isilai un jour ce M. (Irolius, je vis ces trois tomes

sui' su table; je lui on demandai son avis. Il me lépondit sur-

le-champ : M Le père Fetau , (jui est mon ami , me les a donnés

,

je les ai lus tout entiers. C'est un étrange fatras, cela n'est

point de la théologie ; il n'y a là- dedans qu'une chose de bien,

c'est que l'auteur entend bien le grec , le(iuel y est fidèlement

traduit. « Sed sic sodés ; si morosus aliquis censor mearum
» cpistolarum interveniret, et qna^reret cui bono et quorsum

»tam multa de Petavio? statim illi responderem, nec aliter

» posseni : Adeo mihi suave est et jucundum colloqui cum
»amico, et (juoniam mihi deest cpjod scribam , ad ejusmodi

» nugas confugiam , (piibus impleam paginam (l;.» Je veux

vous faire part , connnc au meilleur de mes amis , d'une

chose qui m est arrivée cette semaine avec joie et contente-

ment. Ne pensez pas (jue ce soit une succession; ce n'est rien

de pareil , et néanmoins j'en suis tout réjoui : c'est que l'in-

comparable M. Saumaise m'a envoyé une belle lettre écrite

de sa main
,
par laquelle il me recommande fort pathéti(|ue-

ment un jeune homme allemand porteur d'icelle, qui vient

ici pour étudier en médecine, à quoi il a déjà commencé m
van'is Academiis Germaniœ, à ce qu'il dit. Sa lettre est toute

belle et courtoise, et au bas d'icelle sont les mots suivants :

« Si vous me demandez ce que je fais à présent
,

je suis sur

» l'apologie que le roi d'Angleterre m'a chargé de faire pour

(1) Si nous devons ces lettres à des motifs aiis-i futiles en apparence,

il laul nous eu féliciter. Ces bagatelles, qu'il emploie, dit-il, j'Our

remplir ses pa^es, sont pourtant maniuces au coin d'une incomparable

vigueur d'e.eprit. On doit seulement lui reprocher d'être un peu trop

de l'avis de son cher ami Gabriel Naudé , rcpéiaut souvent l'adinira-

lion , ce vrai sifjne de noire faiblesse. ( R. P. )
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» le feu roi son père; elle s'imprime et sera bientôt achevée.

» C'est un sujet assez chatouilleux et qui ne contentera pas

» tout le monde. Pour moi
,
je serai toujours content quand

» vous me ferez la faveur de croire que je suis, etc.»

J'ai promis à cet Allemand que je ferois pour lui, et à cause

de M.Saumaise, tout ce qu'il voudroit, et lui ai parlé comme
fit le Soleil à Phaëton :

Quoque minus dubites
, quodvis pete munus ut illud ;

Me tribuente feras ; promissi testis adesto.

Diis juranda palus, ocuiis incognita nostris.

C'est pourquoi je lui ai offert ce qu'un certain promettoit

et oflfroit dans Térence ,
rem , opem , opérant et eomilium , et

de l'argent aussi quand il en voudra. Il demande à voir des

dissections anatomiques , des opérations de chirurgie , des

disputes en nos écoles, quelques entrées dans les hôpitaux;

il aura tout cela et plus. Je lui ai promis par-dessus le mar-

ché que je le mènerai voir quelques malades avec moi, et que

je lui ferois voir de nos consultations , où entre autres il con-

noîtra 301. Riolan , Moreau et autres. J'ai fait réponse audit

M.Saumaise, et comme j'ai porté ma lettre chez M. de Sarau,

conseiller de la cour, son ami et le mien
,
pour le prier de

mettre la mienne dans son pacjuct, il m'a appris deux choses

dont je veux vous faire part. Pour la première ce sont deux

vers qu'il a fait mettre sur le tableau dudit Saumaise
,
que

voici :

Quantum scire hominem divina potentia relief

,

Ostendit terris, Salwasiumque dédit.

L'autre est que les Elzevirs s'en vont réimprimer en Hol-

lande les épîtres latines de M. Grotius, on un gros volume

in-quarto, en ayant grande quantité (|u'ils ont recouvrées

deçà et de là. 11 m'a dit aussi que l'on a trouvé chez M. H. Gro-

tius , après sa mort , des lettres de feu M. Vossius, assez pour
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en faire trois volumes, et ([u'eiles sont toutes très bonnes,

comme aussi celles de M. Grotius chez M. Vossius , et que

tout cela s'imprimera. Voilà des nouvelles qui me ré-

jouissent.

.l'ai ce malin rencontré dans la rue un bénéficier angevin ,

liomnHî de savoir et il'esprit, nommé M. Mesnage, le(|uel m'a

dit (jueM. lleinsius le (ils (duciuel il étoit ici tort l'intime) lui

avoit écrit depuis huit jours qu'il s'en alloit faire un voyage en

Suède pour y voir la reiiie, laquelle a envie de le voir, et qu'il

espère d'obtenir d'elle qu'il sera payé de quelque somme no-

table qui étoit due à son oncle Janus Rutgersius, frère de

sa mère, lequel a été par ci-devant ambassadeur du roi de

Suède vers les Etats de Hollande. Vous pouvez en avoir vu

l arias Lectiones illius Jlutycrsn , in-quarto. Ce n'est pas un

mauvais livre pour ce qu'il contient.

Plusieurs grands seigneurs font ici des assembh^es chez

M. le marquis de Sourdis, où, dit-on , on dresse un cahier de

plaintes pour être présenté à la reine. C'est toujours un contre-

coup qui ira donner contre la tète du 3Iazarin. Mais ce qui

est de bon pour lui, c'est que tout le monde l'attaque en par-

ticulier, et non tous ensemble; c'est pourquoi on peut dire

d'eux ce que César a écrit des anciens Gaulois : Dum pinjnant

sinyuli, vincunfur universi. Je pense pourtant qu'à la lin il en

sera mauvais marchand. Je suis de toute ma puissance, et en

pur effet, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris , ce 8 d'octobre 1649.

LETTRE CCXV. — Au même.

Je vous ai écrit le 8 d'octobre la dernière fois : il y avoit

deux lettres ensemble. Depuis ce temps-là, j'apprends que

M. l'évèque de Riez, nommé L. Donius d'Attichy, par ci-de-

vant minime, s'en va faire imprimer V Ilistuire des Cardinaux

en latin , en deux volumes in-folio. Je pense que vous savez
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bien que (iepuis environ neuf ans , un lioiniéle lioinme d'ici

nommé M. Ant. Aubery,a fait imprimer VHistoire des Cardi-

naux , depuis le commencement de leur création jusqu'à la fin

du siècle dernier , en cinq volumes in-quarto; maintenant il

travaille au sixième, qui ira jusqu'au cardinal deRichelieu, et

le septième jusqu'au Mazarin. L'évéque de Riez se sera infail-

liblement servi du travail de M. Aubery pour en grossir sou

livre; et s'il ne fait mieux, sans doute qu'il aura tâché de

faire autrement. Ofi imprime ici VE.<cl(olf- de Sahrnte en vers

burlesques. Le traducteur [\] m'en a fait voir aujourd'hui quel-

ques feuilles, et m'a dit qu'il me vouloit dédier cette traduc-

tion : ce sera un petit in-quarto. L'évéque de Riez a eu par

ci-devant un frère jésuite , et m'a été dit à l'oreille qu'un au-

tre jésuite à travaillé pour lui à cette Histoire des cardinaux :

sic soient cordinales et episcopi. Le |)ère Petau n"a pas été assez

hardi pour entreprendre le voyage de Rome. On a fait assem-

bler trois médecins, savoir, leur ordinaire, (jui est M. Guérin,

avec 3IM. Guenaut et Baralis, qui tous trois ont déposé que s'il

entreprenoitce voyage, il mettroit sa vie en très grand hasard
;

et de la s'ensuit , de peur de se perdre, qu'il n'y ira pas.

Je ne sais si tous ces voyages lui sev\h'ont[i)
:
pereyrixatio est

inquiéta, iiiiô sœpè inutilis corporis et animi Jactatio. Joint que

son père est extrêmement irrité contre lui. pour le voyage qu'il

a fait en votre ville, j'ai peur qu'il ne change de gannne, et qu'au

lieu de le souffrir se faire médecin de Paris, qu'il ne s'aille faire

chartreux quehjut» part. Si jamais il revieïit ici, je tàcheraide

le retenir par le moyen d'un eN[)edient cpie jai à lui proposeï'.

Ne pensez point m'avoir de l'obligation quand je dis du bien

de vous à vos Lyonnois
;
j'en suis si content et si très fort

rejoui
,
qu'il ne faut pas que vous m'en sachiez d'autre gré. Je

suis alors du nombre de ceux qui hahuerunt tucrcedem in vifàsuù.

Gar, puisque je suis en terme de sainte Écriture . furfis if/n cl

(I) L. .Marliii.

(2} Ce parafjraplie. ijiii no peiil -c liiiiporlor au 1'. l'clau. injjtiuo

une lacune que nutis n'a\ons pu remplir.
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stKtL'ia (le te rutjifdfiu milii i-t iiii'i'fCs (nniilisslinn et iiiiitjiin niuiis,

et vous prie de croire qu'il ne se passe jour (|ue je ne pense a

vous plus (le trois fois, avec douceur et très ample satistaclioii.

Si M. Uailly, votre chirurgien , vous a parlé de moi, aussi

ai-je tait tie vous avec M. Uainoii. J'ai ptnir (pic vous ne vous

moquiez de moi
,
quand vous me (•OMq)arc'za un grand lumi-

naire : hélas! je me tiondrois heuicux si je ])ensois être ou

avoii' place entre les ))lus (K^titcs l'toilrs du lirmaniont. La

peste de Provence m'étonne, et ai grande jiitié de tant de

pauvres gens (pu n'ont rien mérité de pareil. Quand je vois

qu'elle est si rude (pi'elle n'épargne pas même les médecins
,

je me souviens de ce beau mot (jui est ( lilj. 7, dirini uperis

Mctaiiiorphoseon ) :

Jnqueipsos sœva medentes,

Erutnpit dades , obsuiitque autoribus artex.

J'ai fait vos recommandations à M. 3Iorcau , m'étant trouvé

en consultation avec lui chez un chirurgien, pour un officier

des linances qui laburaf rejf/uilaltjia et iiLsonniia diutanin ex

(intiqua sqp/iilidc ; il ma témoigné de la joie quand il asu(iue_

vous aviez reçu sa lettre.

l*our l'écrivain italien qui a médit des médecins, celui-là

n'en aura pas les gants. Pline l'oncle, Montaigne et queUiues

autres en ont bien fait autant , et Agrippa aussi ( I
) ; mais pour

ce qui est des médecins et des avocats ensemble, je vous dirai

que je me souviens que l'an 1617, au mois de février, l'iiiver

lut extrêmement rude. Feu mon père et feu ma mère m'en-

voyèrent quérir du collège et me tinrent chez nous tant que le

(T Gui Patin , en écrivanl co passage , ne se doutait guère que le plus

redoutable ennemi des médecins était son contemporain Molière. 11

est pourtant vrai de dire que si cet homme incomparable eût suivi le«

conseils que lui donnaient certains docteurs , nous aurions des chefs-

d'œuvre dont nous sommes à jamais déshérités, Molière étant mort

dans la force de Tàge cl du talent. (K. i'.)
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froid fut passé, ou au moins sa grande rigueur, de peur que

je ne fusse pas bien chaufi'é au collège. Je me souviens que

ces petites vacances m'étoient fort agréables, et qu'étant au-

près d'un grand feu fort à mon aise , et où le bois ne coùtoit

rien.je lus presque tout entier un in-fol. des livres de feu mon

père; c'étoient \es Commentaires de Bl. de Montluc (que je n'ai

céans qu'in-octavo ). Il peste et déclame là-dedans fort rude-

ment contre le grand nombre des médecins, avocats et procu-

reurs
,
qu'il appelle vermine de palais ; et si je ne me trompe, il

invective contre un certain procureur de Bordeaux, nommé
Menart

,
qui eut , ce dit-il , l'impudence de faire bâtir une des

plus hautes maisons de la ville , et lit mettre sur la porte ces

deux vers :

Faux conseils et mauvaises têtes

M'ont fait élever ces fenêtres.

Un gentilhomme nommé Rampale a fait ici des discours aca-

démiques , dans l'un dequels il s'étend fort contre l'inutilité

du très grand nombre de gens de lettres dans un Etat , où il

n'épargne ni les médecins ni les autres. J'avoue véritablement

^u'en France il est trop de prêtres et de moines et trop de mi-

nistres (le chicane ;
j'entends procureurs et sergents de toutes

façons. Je ne doute pas même que dans la campagne et dans

les petites villes il n'y ait trop de médecins , et iceux même

fort ignorants. Dans Amiens , qui est une petite ville désolée

de guerres et de passages d'armées, il y a aujourdhui vingt

médecins. Mais ce dont il y a trop infailliblement en France,

sont des moines, des apothicaires, qui coupent misérable-

ment la bourse et la gorge à beaucoup de pauvres peuples.

En récompense il est fort peu de bons et sages médecine (|ui

aient été bien instruits et bien conduits
;
j'en vois même ici

qi(i rnalidif errare ijtiani i/uceri , cond)ien qu'ils aient de beaux

moyens de s'amender. Pour la campagne, elle fourmille de

cliétifs médecins, tpd de se niliil nisi luayiii/icè sentiutd
, parce

qu'ils ont mis le nez dans le Pcrdufcis, dont ils n'entendent



I.ETTUES DK i.l l l'ATIN. 401

peut-être que la moitié des termes, ou ([n'ils ont oui j)arler

de (h'oni(irr/nn'fio)i , d'fipozf'iix's , {\e jnlcfts cordidu.i: et de vin

pinétiqKc. La principale cause do ce malheur est la trop grande

tacilitt' des petites universités à faire des docteurs. On baille

trop aisément du parchemin pour de l'argent à Angers , à

Caen , à Valence, à Aix, à Toulouse, en Avignon; c'est un

abus qui mériteroit châtiment
,

puisqu'il redonde au détri-

ment du public : mais de malheur nous ne sommes point en

état d'amendement.

Incidimua in miscrrima tempora.

Quibus omnia fatis in pejus ruere , et rétro suhlapaa referri.

Fundilus occidimux, nec habit forluna regressum.

Mais peut-être que Dieu enfin aura pitié de nous , et qu'il

les changera. Ameti. Interea tu jlos umiconun bene âge atque

vale. Je suis de tout mon cœur, etc.

A Paris, ce 19 octobre 1649.

LETTRE CCXVL — Au même.

Depuis ma dernière j'ai appris que M. Veslingius est mort à

Padoue le dernier d'août comme il s'apprêtoit à écrire contre

M. Riolan; que là même un certain Rhodius, qui est en répu-

tation de savant, y fait imprimer le Scribonius Largus. Il est

ici mort un ancien avocat fort savant, nommé M. Héraut

{Besiderius Jleî^aldus)
,
qui étoit en querelle avec M. Sau-

maise, qui avoit écrit contre lui Obscrcationes ad Jus afficwn

et mmanuin, il y a environ quatre ans. M. Héraut, qui se trou-

voit offensé de ce livre, y faisoit une réponse in-folio ; mais la

mort l'ayant surpris . je pense qu'il faudra le vendre tel qu'il

est et faire une fin où l'auteur a trouvé la sienne. l\ paroissoit

âgé de soixante-dix ans. C'est celui qui a autrefois travaillé

sur l'Arnobe et sur l'Apologétique de Tertullien; il avoit la

réputation d'un homme fort savant tant en droit que dans les
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bel les- lettres, et écrivoit fort tacilenieiit sur telle matière ([u'il

vouloit.

On est ici après le choix de quelque habile homme savant

dans les allairesque l'on puisse faire surintendant des linances.

Les uns disent que l'on y mettra M. d'Emery, qui est celui

qui a commencé à tout gâter, et l'élection duquel fera encore

merveilleusement murmurer le peuple, les malcontents de la

cour et des provinces, qui ne sont que trop désolés. Il y a

pourtant ici beaucoup de personnes qui souhaitent (jue ce

soit lui, les uns alléguant (juc , s'il a gâté les ati'aires, il

saura mieux (|u"un autre comment il faudra les réformer;

d'autres qui ont prêté au roi désirent que ce soit lui, espérant

(ju'iPles fera rembourser; mais la pluj)arl de ceux-ci sont des

parents et amis. D'autres nomment pour cette charge le pré-

sident de Maisons, qui est un animal mazarini(iue; homme
dangereux, tin et rusé, mais fort incommodé, et qui, par ce

moyen, tàclieroit de s'acquitter et de payer ses dettes. D'au-

tres y nomment M. d'Avaux
,
qui étoit par ci-devant pléni-

potentiaire à Munster et ([ui est frère du président de Mesmes.

Celui là est un fort habile homme et aimé; mais un plus ha-

bile (jue lui aura encore bien de la peine dans le mauvais

état de nos ailaires. On avoit arrête'' que ce seroit le marquis

de la Vieville; mais les partisans lui ont donné l'exclusion,

protestant tout haut à la reine (ju'ils ne traiteroient jamais

d'aucune aflaire avec lui; si bien qu'il faut attendre que le

conseil d'en haut , composé de la reine , du iluc d'Orléans et

du prince de Condé, en ait délibéré.

Vous m'avez ci-devant envoyé un livre intitulé : Heteroclita

spiritual i(i et nnoma/in piototis , du P. Théophile Raynaud. Ce

livre est assez étrange aussi bien que l'esprit de son auteur;

mais il quoi s'occupe-t-il présentement".^ Je crois (piil a beau-

coup de traités prêts à mettre sous la presse ; mais entre autres

je voudroiscpiil mit en lumière un ouvrage qu'il a ck^àcitéet

promis deux ou trois l'ois, de Juntù confvctionp /i/jrorun, , dans

lecpiel il j>roinet de depeindrede toutes leurscouleurs certains
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écrivainsqui lui (Ic-pliiisciil ; il le promt^t eiilrc autres ilelVuii-

ponaeo, qui uété uu terrible galant du temps de Léon X.

Je ne vous ai rien écrit ni assuré de M. Sauniaise que lui-

même ne me l'ait niand*- dans sa lettre. Vous dites qu'après

cela vous ne lui conseilleriez |)as de se mettre sur mer de peur

des Anglois, et néanmoins un Sut'dois, étudiant en médecine,

me dit hier céans (pio la reine de Suède avoit demandé!

M. Sauniaise, (^t (pi'il se pn'paroit pour y aller faire un voyage;

mais je ne vous oserois assurer s'il est bien véritable, car je

ne vois point de gens, après les L.... de Paris et les moines,

lorsqu'ils parlent de la vie éternelle et de l'autre monde où ils

ne furent jamais, et où jamais ils n'iront, qui mentent si

fort et si rudement que ces étrangers, particulièrement en fa-

veur de leur nation. Pour moi
,
je suis de votre avis, et j(î ne

conseillerois point à M. Sauniaise de s'en aller en Suède, de

peur qu'il ne meure en ce ])ays si froiil , et de peur aussi que

quelque tempête ne le fasse aborder en Angleterre, où appa-

remment il ne seroit pas bien traité, après avoir écrit contre

eux pour avoir coupé la tète à leur roi. S'ils ont si mal et si

rudement traité leur maître, que ne feront-ils pas à leur

ennemi ?

L'évoque de Riez se réduit à ne faire (jue la vie des cardi-

naux qui ont vécu avec quelque opinion de sainteté, et ce

qu'il a fait imprimer du cardinal de BeruUe n'est qu'un

extrait de son livre. Je ne sais s'il mettra parmi ces gens-là le

cardinal du Perron
,
qui étoit un grand fourbe et que je sais,

de bonne part être mort de la vérole (i). Pour le cardinal de

Richelieu, c'étoit une bonne bête, un franc tyran ; et pour

marque de sa sainteté , srnicfvs oUm diccbatur qui absfinpf/at

al) oinni venere illicitu. Je me souviens de ce qu'un courtisan

me conta l'autre jour, <jue ce cardinal , deux ans avant que

de mourir, avoit encore trois maîtresses qu'il entretenoit. dont

(1) Assertions outrageantes , dénuées de preuves et vivement repro-

chées à noire auteur. (R. P.)
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la première étoit sa nièce, Marie de Vignerol, autrement ma-

dame de Combalet et aujourd'hui madame la duchesse d'Ai-

guillon. Son père étoit un des espions du marquis d'Ancre à

mille livres par an, et son grand-père étoit notaire à Bres-

suyre, village du Poitou. La seconde étoit la Picarde, savoir, la

femme de M. le maiéchal de Ghaunes, tVère du coimétable de

Luynes, lequel est mort ici depuis quatre jotn's, quelque

temps après avoir été taillé de la pierre en la vessie. La troi-

sième étoit une certaine belle fille parisienne, nommée Marion

Delorme
,
que M. de Cinq-Mars

, qui fut exécuté à Lyon,

l'an 1642, avec M. de Thou , avoit entretenue, comme a fait

aussi M. le maréchal delà Meilleraye et plusieurs autres. Elle

est encore en crédit ; elle est même dans l'histoire pour sa

beauté , car Vittorio Siri a parlé d'elle dans sonlMercure. Tant

y a que ces messieurs les bonnets rouges sont de bonnes bétes :

verf' Cdrdinoles isti. siint carnales. Je suis tout à vous , etc.

De Paris , le 3 novembre 1649.

LETTRE CCXVIl. — Au môme.

Enfin, nous avons deux surintendants des fînaiices, savoir,

M. d'Avaux , frère du président de Mesmes, et qui a par ci-

devant été plénipotentiaire à Munster; l'autre est ^I.d'Emery,

qui est un rappelé ii la même charge. Il faut souhaiter

qu'il y réussisse mieux (pi'il n'a fait pir ci-devant. Beau-

coup de gens se flattent et se promettent (pril fera bien;

mais j'ai peur cpie l'intérêt (pi'ils y prennent ne les fasse parler

de la sorte.

M. d'Ëmery promet de fain; en sorte que tout ira bien et

que tout le monde sera content. Il nous veut faire espérer de

la bonace , mais je n'oserois m'y fier. More monicnto vertitur.

Cet lionnne est un tigrt; ou un lion qui ne s'apprivoisera ja-

mais guère bien , au moins n'y aura-t-il guère d'assurance.

Un petit libraire du palais, grand vendeur de pièces mazari-
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nesqiips ,
depuis notre guerre , a (H»'- siii-piis distrihiiaiit (|iiel-

()ues j)a[)iers dillatnatoires contre ledit siein-. Il a été mis au

Chàtelet, où il a été l'ondaniiK' aux galères |)(»ur e,in(| ans,

sauf son appel à la cour, où il y a apparence (pi'il n'y sera pas

si rudement traité. Ce pauvre malheureux s'appelle Vivenet.

Il y a ici beaucoup de gens fort incommodés d'avoir prèle au

roi ou aux partisans. La plupart de ces gens-là ont grande

peine à se soutenir, et sont à la veille de faire une honteuse

ban(iueroute , s'ils ne reçoivent quelque douceur et faveur de

M. d'Émery, de qui la plupart ont souhaité le retour aux fi-

nances pour cet effet. Et néanmoins il n'y a rien de si incer-

tain : il y a de l'apparence qu'il fera pnninèrement pour le

roi, qui le met en besogne , et puis après pour le Mazarin , et

pour tous ceux qui l'ont rétabli en cette grande charge, ou

au moins qui lui ont rendu bon service , et qui lui ont bien

aidé. Par après il travaillera pour soi-même, pour sa famille et

pour tous ses amis. Enfin, j'ai peur que le reste ne soit bien court

pour beaucoup île gens (pu s'y attendent pour le grand besoin

qu'ils en ont. Ledit sieur d'Emery est ici actuellement malade

de quelques douleurs podagratiques , et reçoit dans son lit

les compliments et les visites de tous ceux qui le vont saluer

et se réjouir avec lui de ce qu'il est rétabli
, qui est une espèce

de prodige à la cour, qu'un homme haï comme celui-là, et

chassé connue il a été, soit néanmoins enfin rétabli par ceux

mêmes qui l'avoient chassé ou éloigné (l).

Phil. Guiberti Medicus offciosus , que je vous envoie , est le

Médecin charitable en françois, que M. Sauvageon m'a dédié,

l'ayant tourné eu latin pour tâcher de faire dépit à M. Jost,

qui en a le privilège en françois et qui n'a pas voulu acheter

à son mot son Perdnlcis. Il y a encore une autre chose qui l'a

porté à entreprendre ce travail , savoir, l'argent que lui en a

donné le libraire hollandois nommé Vlac, qui en a fait ici

{\) Ce d'Emery, sur lequel nous reviendrons plus tard ( voy la note,

t. H, page 19) , était la créature et l'àme damnée du cardinal de Ma-

zarin, qui pourtant le sacrifia ensuite à d'autres intérêts. (R. P.)



490 i.ETTKrs DE f;ri patin.

liiire l'iniprossioii à ses dépens , et qui tôt après l'a envoyé en

Angleterre et en Hollande. Depuis je vous envoie un petit li-

vret intitulé : Prœcautiones Tridentinm , fait ici par un homme
qui autrefois a été jésuite, et (jui est encore en quelque

façon contre les jansénistes, (|ue les jésuites tiennent pour

leurs ennemis. Franc. Vavasmris^ lihcr de formaClu-hti, est de

beau latin, et m'a été donnécomme tel par excellence./^/.s«ïe/7rt//o

de Tridentiui Concllii mttoritnte et iiUerpretntione , est un ou-

vrage du pèrePetau contre quelque janséniste. Le livre de M. J.

de Launoy, intitulé : Dissertatio duplex , veut prouver qu'il n'y

eut jamais de saint René , et qu'il ne fut jamais évèque d'An-

gers; c'est le même qui a écrit contre saint Denis l'Aréopagite,

disant ([u'il n'est jamais venu en France, et je pense (ju'il dit

vrai. Il a écrit aussi et fort bien réfut('' le Scapulaire des carmes;

il a pareillement écrit contre la Madeleine
,
prétendant qu'elle

n'est jamais venue en France, et je suis de son avis. C'est un

docteur en théologie de Navarre, Normand, homme de mau-

vaise mine, mais savant, et principalement en l'histoire ec-

clésiastique. Il y en a ici qui l'appellent esprit ferré et nme

damnée , disant <|u'il se faut garder de lui, qu'il ôte tous les

ans un saint du paradis , et qu'il y a du danger qu'il n'en ôte

Dieu même à la lin ; et néanmoins jns(|u'ici personne ne lui a

répoiiilu 1 . Je me suis laissé dire par un de ses amis ([uil

(1) Jcnti (le Launoy , docteur de Sorbonno . né le 21 décembre ir»03,

à Val(h-cie. près deCoutances .Manche , mort à l'ari-; le 10 mars 1678.

On l'appelait le dénicheur de saints. 11 était redoutable au ciel et à la

terre, ayant plus détrôné de saiiils du paradis que dix papes n'en ont

canonisé. Tout lui faisait ombrage dans le martyrologe , et il recher-

chait , épluchait tous les saints les >nis après les autres. On sait que le

curé de Saint-IMl^laclK• de Paris disait : « (Juand je rencontre le docteur

» de Launoy. je le salue jusqirà terre, et ne lui parle que le cliapeau à

» la main et avec bien de llmuiilité , tant j'.ii peur qu'il ne m'ùle mon
» saint F.ustaclie (pii ne tionl à rieii. "

Les nondtreux ouvrages, aujourd'hui oid)Iiés . de J. de Launoy ont

été réunis sous ce litre : ./. I.nunoii opéra omnin. Coloni.T Allobroguni.

1731 . 10 vol. in-folio. K. I'.
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avoit été longtemps espion (!l pensioiiiiaire dos jésuites (i-t hac

est de l'.dlrio), (pii se servoieiil d»; lui ])oiii' approuver leurs

livres; mais (prciilin ils l'ont cassf'; aux gaj^'es et lui ont ôté

sa pcîiision j)our n'avoir |)oiiit voulu donner (pit-lcpie appi'o-

bation à une nouvelle doetrine (pi'ils vouloient i)uijlier.

M. (lu Montier, par ci-devant recteur de l'Université au-

paravant M. (i. Hermant, ayant étt'; fait professeur du roi par

M. votre archevêque, a fait l'an suivant imjM'imer sa harangue

afin d'avoir quelque chose cà présenter à MM. du grand con-

seil , où il plaidoit pour un canonicat de Rouen , (|u'il n'a pas

encore. l*our le Code des médicaments, que M Hardouin de

Saint-Jac(iues l'aîné lit autrefois imprimer, il parh; de lui-

même. Cela fut présenté en l'an 1623 à MM. du iiarlement

pour un procès (pi'il avoit alors contre les apothicaires. L'épi-

taphe de M. Godefroy est de la façon du iils de feu M. Cou-

sinot, premier médecin du roi; c'est un jeune homme d'en-

viron vingt ans, fort bien né, ])oint débauché, qui s'adonne

fort à l'étude. Il a environ six mille florins de rente en béné-

lices; c'est un grand garçon bien fait qui n'a que de bonnes et

louables inclinations, et duquel M. Bouvard, son grand-père,

et madame sa mère ont très grand contentement. Voilà une

bien longue anatomie et un ennuyeux discours pour un si

petit et si chétif paquet. Si Dieu le veut, je pourrai vous en

envoyer un plus gros et plus précieux.

Les trois nièces du Mazarin étoient logées dans le palais

Cardinal ; on lésa envoyées dans le faubourg Saint-Jaccpies,

au monastère du Val-de-Gràce, où elles sont comme dans un

fort; et dans leur appartement vide on y a logé M. d'Emery,

le nouveau surintendant, alin qu'il soit là plus en assurance

contre les attaques du peuple , si d'aventure il venoit à se re-

muer, ou à cause de la trop grande cherté du blé, ou pour

quelque autre sujet. Je vous prie (>e me permettre que je vous

consulte sur une difficulté qui me vient de nattre en cherchant

quelque chose dans le livre de notre ami M. Hofiiiann, de

Médicament is officinal ihn^. J'ai eu recours à la grande table,

I. 3
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dans laquelle, page 607, colonne 1, lignes 9 et 10, j'ai lu ces

mots (jui m'ont étonné, et que je n'entends point, combien

qu'autrefois j'aie lu le. livre tout entier : Galeni Codices accu-

santw\ etc. in Indin lo/ujè o.lii sunt quùm nostri. Le chiffre sui-

vant ne me fait rien connoître , c'est pourquoi je suis en grand

doute. Y a-t-il apparence que dans les Indes il y ait des vo-

lumes et queUjues tomes de Galien ? J'ai peur que cela ne soit

faux, et qu'il ne faille rapporter cela à quelque autre article.

Faites-moi le bien de m'en donner l'éclaircissement si vous le

savez. Pour moi, je vous le confesse, /ùc a.fjnosco tenuitatemet

inscitiammeam. Vous serez peut-être en ce cas-là mon oracle,

comme vous l'avez déjà été par ci-devant en beaucoup d'au-

tres occasions. M. Ravaud m'a fait l'honneur de m'écrire et

m'a invité de lui faire réponse à l'oftVe qu'il m'a faite, me

priant de trouver bon qu'il me dédie son Sennevtits. Vous

savez ce que je vous en ai écrit par ci-devant ; si vous en êtes

d'avis
,
je le veux bien , et j'en ferai tout ce que vous voudrez

et qu'il vous plaira nie conseiller. Je lui ai fait réponse dans

le même dessein , si bien que vous n'avez plus qu'a ordonner

ce que vous voulez {]ue je fasse, et en cas que cela arrive, faites-

moi le bien de me mander ce que je dois faire et comment il

faut que je me gouverne avec MM. Uavaud et Huguetan : toius

enim a tua lege judicioque tuo pendebo.

J'ai rencontré ce matin M. Riolan, qui est fort affligé : son

. second fils
,
qui est avocat de la cour, s'est marié contre son

gré , et lui a donné beaucoup d'affaires ; il a reçu de l'argent,

fait de fausses ([uillances, etc. ; bref, il a fait comme font la

plupart des enfants de Paris, bonne mine et bonne chère

,

sans s'enquérir aux dépens de qui ce sera. Jai grande peur

que cette grande affliction n'abatte ce bonhonnne, et (juil ne

nous donne plus de livres II n'a nul contentement en sa mai-

son : sa femme a été mauvaise toute sa vie, criarde, acariâtre,

ménagère outre mesure ; son (Ils aine, qui est un bénéficier

de six mille livres de rente, est un débauciié tpii ne donne

nul contentement à son prre. Il avoit une lille ainée , belle et
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sage, laquello niuuiiit touto en vu; et |)iis(|utî subitement, (jui

a laissé beaucoup de pelils t'iifiints , (|ui ne sont pas liu[) ae-

commodés , d'autant (jue leur pèie , ilcpuis qu'il est veut", a

eu lies peites et a mal l'ait ses aU'aires. Il n'avuit de la conso-

lation que de cet avocat, (jui avoit beaucoup de bonnes qua-

lités, et entre autres un esprit vil", tout de feu; et je suis

bien marri de ce mallieur, (jui pourra être cause que M. Uiolan

n'achèvera peut-être rien de tout ce qu'il a commencé. Sa lille

aînée mourut inopinément d'une perte de sang tort excessive,

en revenant de l'éylise. Je ne vois point sa seconde , d'aiilant

qu'elle est mariée aux champs. Les bons pères sont sujets

d'avoir de mauvais entants.

M. d'Émery est au lit , malade d'une fièvre (juarte : il est

fort exténué. On m'a dit aujourd'hui que les médecins de cour

qui le pansent ont peur qu'il ne deviemie hydropique. La

reine se plaignoit hier de ce qu'il n'étoit point guéri, vu qu'il

avoit été purgé plusieurs fois, et même (ju'il avoit été saigné

trente-deux fois depuis le commencement de sa maladie, (jui

avoit été à Chàteauneuf
,
près d Orléans. Vous voyez connne

les chimistes et les charlatans se ti'ouveul obligés de se servir

de ce divin remède, nialgré tous les secrets de l*aracelse. S'il

est en l'état que j'ai oui dire , il est mal ; mais peut-être que

ces charlatans-là , entre les mains de (jui il est, sont comme
ceux dont a parlé Tertullien, ^w« morbum extolliint, ut majore

gloria sanasse videontur. Adieu, monsieur, et amorent tinnn

mi/ii perenna.

De Paris, ce Ki novembre !• 49.

LETTRE CCXVIIL — M même

J'écrivis à 3L Ravaud le IGde novembre; et le même jour

je vous écrivis aussi par la même voie : je ne doute point qu il

ne vous ait rendu une lettre. Depuis ce jour-là il est ici mort
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un intondant des finances, nommé M. Cliaron, à la place du-

quel on a mis un Lyonnois , mais natif de Bàle , nommé
M.Hervart. Son affaire cependant n'est pas tout-à-fait conclue;

la reine résiste, et dit que sa conscience y répugne, à cause

de sa religion. On dit que le Mazarin le voudroit installer en

cette charge, pour le récompenser du grand service qu'il lui

rendit durant notre guerre, en ce qu'il fit trouver et fournir

presque sur-lecliamp la somme de huit cent mille livres

qui furent employées à débaucher la plupart des Allemands

de l'armée de M. le maréchal de Turenne, qui venoit pour

nous contre le Mazarin , lequel et tous les autres qui étoientà

Saint-Germain curent si peur dudit maréchal et de son ar-

mée, que cela le fit penser tout de bon à traiter de la paix avec

nous , et c'est ce qui engendra la conférence de Ruel : joint

que d'autres très puissantes causes les y obligeoient. r Qu'ils

n'avoieiit plus d'argent à Saint-Germain, et qu'ils ne savoient

où en prendre à l'avenir. 2° Ils voyoient l'Espagnol sur la

frontière
,
qui étoit tout prêt d'entrer et de venir jusqu'ici.

Le 23 de novembre , à huit heures du soir, madame de Beau-

vais
,
première femme de chambre de la reine, fut disgraciée,

et reçut commandement de se retirer de la cour et de s'en

aller en sa maison des champs. Cette disgrâce est tant plus re-

marquable à la cour, que cette dame étoit une de celles qui y

avoient le plus grand crédit , laquelle couchoit dans la cham*

bre delà reine, et qui étoit la plus grande confidente de sa

maîtresse: on lui ôta en même temps toutes les clefs qu'elle

a voit. Deux jours après que madame deBeauvais a été chassée

par la reine , elle a pareillement chassé de la cour le manpiis

de Gorzé, qui étoit en haute intelligence avec ladite Beauvais.

Maintenant je vais commencer à faire réponse à votre der-

nière, (pjejai reçue ce matin
,
premier jour de décembre, et

huiuelle, sans vous llatter, tter putes tibi cvfbd dari, m'a donné

une joie et une consolation extraordinaire. Est-ce tout de hon

que vous me dites que vous gardez toutes mes lettres dès

chèrement"? Je n'ai jamais eu celte opinion iiii'elles pussent
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mériter cet lionnour ; mais d'iiiie part pronoz garde qu'elles

no vous lasstMit tort ou à moi aussi pour la libcrti; avec la-

quelle je vous écris quchiuetbis (le nos allaires publiques, si

mieux n'aimez tout d'un coup en faire un sacrifice à Vulcain,

que Catulle, in pari msu , a de boiuie grâce nommé tordipe-

dcin (/('um. Tout au pis aller, et quoi que vous en fassiez
,
j'y

consens (I).

La reine de Suède a envoyé son tableau à M. Saumaise, et

outre ce présent elle l'a invité d'aller la voir en Suède; à quoi

il a répondu sur-le-champ (pi'il faisoit pour lui, qui étoit mai-

gre, trop froid en Suède et trop chaud en Angleterre, sur la

peur qu'il auroit d'être pris par les Anglois, contre lesquels il

a écrit une défense pour leur roi. Il est depuis un mois au lit,

affligé de la goutte. J'honore detantplusla reine de Suède qui

aime les lettres et les lettrés. Si elle continue, je ne doute

point qu'entin et dans la postérité elle ne fasse autant parler

de soi et ne devienne, par cette bonne inclination, autant

illustre que le feu roi son père l'a été par ses armes
,
par ses

hardies entreprises et par ses grandes victoires.

Plût à Dieu que le père Théophile Raynaud nous fit voir

son livre, de Justa confectione librorum. Si vous en avez quelque

commodité, faites-lui-en écrire quelques mots, et l'invitez à

mettre ce livre en lumière. Je crois qu'il pourroit servir cà plu-

sieurs sortes de gens en plus d'une façcm. Les deux portraits de

M. Saumaise et de H. Grotius, avec celui du feu P. Cousinot,

sont partis pour Lyon dans le paquet que je vous ai adressé.

Pour l'épître de Seimertus, puisque 3L)L Huguetan et Ra-

(l) Peut-on croire , d'Après ce que dit ici Gui Patin , qu'il pensait à la

publicité future de ses lellres ? l'oujours est-il qu'il est fort heureux que

le sacrifice à Vulcain , dont il parle , nait pas eu lieu ; nous aurions été

privés d'un ouvrage qui vivra toujours , non seulement par les faits
,

mais parce qu'il y a dans la forme , dans le style un principe de vie et de

force qu'on ne peut s'empêcher d'admirer. II est heureux encore que

ces lettres aient paru après la mort de Gui Palin et dans un i)aYS

étranger ; le h^ffé sacrilège de la censure les eût certainement polluées

et déshonorées. (R. P.)
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vaud me font cet honneur et vous aussi, je le veux pareille-

ment bien : vous y mettrez tout ce qui vous plaira , mais h la

charge que vous vous y mettre/ vous-même, afin que la pos-

térité sache que j'ai eu un ami de votre trempe et de votre

mérite, (piod in uiagna prlici/atis meœ parte duco. Pour le dc-

corum des personnes qui m'adresseront cette épître , ne vous

y arrêtez pas si fort, mettez et dites hardiment; si cela ne

sert fort pour le présent , au moins cela sera bon pour l'ave-

nir. J'ai des enfants qui pourront quelque jour en avoir d'au-

tres , et qui seront bien aises de voir là-dedans (juelcjue chose

de bon de leur aïeul. Je puis dire de bon cœur , avec Martial

,

si post fata venit (jloria , non projieru , car je sais bien que toute

cette réputation du monde, après notre mort, nest qu'une

fumée. Et néanmoins je me console de ce que je suis dans les

registres de notre école en très bonne part en deux fois di-

verses, dont la première est de l'an 1612 , quand je plaidai et

gagnai ma cause contre le gazetier par devant dix-sept maîtres

des requêtes, aux requêtes de l'hôtel; la seconde est de

l'an 1647, contre les apothicaires, au parquet , devant MM. les

gens du roi. Outre que j'y suis maïqué, comme celui quia

passé par toutes les charges de l'école , hormis du doyenné

,

au(pi<'l j'ai déj.à été nonmié trois diverses fois: mais je suis

toujours demeuré au fond du chapeau (l). Sortes in urnaiu

mittuntur , sed tempernntur â domino. Peut-être que Dieu n'a

pas voulu que j'eusse tant de peines que donne cette charge,

qui est très pénible et laborieuse. Par provision (-2) vous y pou-

vez parler de livres, de bibliothèque, de malades, de boime

méthode, de bonnes inclinations à bien faire en tout, à servir

le public, de n'être ni charlatan ni chimiste, et d'avoir plu-

sieurs bons amis, tant en France (pi'aux pays étrangers : Scd

(1) Oos trois noms qui rcslaiont dans ruine ou le chapeau, on en li-

rait un qui était le doyen ; \oilà ce que sij;ni(ie celle expression selon

les formes de l'élection alors usitées. N'oye?, J.-C. Sabatier , Hecherches

hlsloriqucs sur ta Faoïld' de médecine de Paris, depuis son origine

jusqu'à nos jours , Paris, 1^37. pa{>;f1j. ^W. V.)

(2) Dans réiùlro dédicatuiro en (jucstion.
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friL<frii KU)/i. Vous savez mioux qiio moi ce (lu'il t'aul dire.

Pour les (l'uvrt's do M. lIclunnitiiiK , (jui (Hoit un enrage (l),

M. Hiolau la connu à Bruxelles. Les jésuites le vouloient faire

brûler pour magie; la feue reine-mère le sauva, paire cpi'il

lui pnklisoit l'avenir, étant induite à cela par un certain Flo-

rentin, nommé Fabroni
,
qu'elle avoit près de soi, qui la

repaissoit de ces vanités astrologiques, et se trouve que ce

Fabroni étoit gagné par le cardinal de Richelieu pour perdre

cette pauvre princesse. J'apprends par la môme lettre que

M. J. Valauisest mort à Leyden, sans avoir été regretté , d'au-

tant ([ue M. Spanheim
,
qui étoit de deçà fort aimé, mourut

quasi inopinnto et ines/Hrnfo , d'un remède que ledit VaUvus lui

donna lui-même
,
qu'on appelle en ce pays-là de l'antimoine :

ce sont les mots de l'écrivain. Je hais tant plus ce diabolique

remède, qui, outre tant d'autres, a encore tué ce pauvre

M. Spanheim, à l'âge de quarante-huit ans : il auroit encore

pu vivre vingt ans entiers, sipotuisset carere isto malo medico
,

et en ce cas-là, il nous eût encore donné quelques bons livres
;

et ainsi le médecin n'est pas à plaindre, qui s'est tué lui-même

de ce remède , dont il en a tué ce bon et savant M. Spanheim,

que je regretterai toujours.

Le Mazarin a donné ordre d'envoyer et faire marcher en-

viron six mille hommes vers Bordeaux, pour aider à M. d'Es-

pernon, dont les uns prennent le chemin de Chartres et du

pays du 3Iaine, les autres vont de Champagne en Bourgogne,

par le plus long chemin , afin de manger toujours le paysan.

Je serai toute ma vie, monsieur, votre très humble, etc.

De Paris, le 3 de décembre 1649.

LETTRE CCXIX. — Au même.

Je me souviens qu'autrefois vous m'avez demandé jwur

M. Huguelan le portrait d'Alstedius, que je cherchai i)ar tout

(1) \ oyez la noie , tome 1 ,
page 33a.
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Paris alors, aliii do lui en donner le contenlenient qu'il en

désiroit. Je n'en pus avoir aucune nouvelle, soit qu'il ait été

fait ou non : j'iin vois néanmoins un au frontispice du livre,

(jiie je ne crois point être celui rl'Alstedius
, mais plut(\t une

imitation de celui de M. Vossius le père, tel qu'il paroîl au

commencement de sa Rhétorique, in-quarto, et m'imagine

qu'il n'a point été pris autre part que là : vous le savez, si'M

NATl HA l'HII.OLETHES (l).

Environ le 7 de décembre , il est ici mort un grand clabau-

deur de controverses, contre les ministres de Cliarenton :

c'est le père Fr. Yéron
,
qui a malheureusement bien brouillé

du papier en son temps, avec beaucoup de bruit et peu de fruit.

Ceux qui ont des rentes sur rHôtel-de-Ville ont depuis deux

mois fait plusieurs assemblées, atin d'obliger les payeurs des

renies de leur donner de l'argent. Ces payeurs, qui sont la

plupart maltôtiers et partisans, se sont obligés à tant par se-

maine; mais faute de se bien acquitter de ce qu'ils ont pro-

mis, lesdits rentiers, continuant leur diligence, de peur de

perdre le tout, ont fait quel((ues assemblées, et ont élu pour

leur syndic un nonmié M. Joli , conseiller au Chàtelet, viriim

(i[itiriiwn et antiqmi' fidei. Il est neveu de feu M. Loysel , con-

seiller de la grande chambre , duquel je vous ai envoyé la vie

par ci-devani. Ce pauvre M. Joli, le samedi matin 1 1 de dé-

cembre, étant dans son carrosse, fut rencontrédans la rue des

Bernardins par quatre lionnnes de cheval, qui l'airétèrent

,

et l'un d'eux en môme temj^s lui tira un coup de pistolet, et

en même moment s'enfuirent : ces pendards pensoient qu'il

(1) llliisiro (lui Paliii ! que vos mânes n'en soicnl pas irriirs; oui

vous avez, aime la vorilé , cotle liilo chérie du temps et de la raison : mais

parfois aussi vous l'avez (lédaif;née , méconnue et outragée. L'esitrilde

corps et de secte a mis dans plus d'une circonstance un baiuleau sur vos

yeux ; et cependant la postérité reconnaît que voire noble intelligence,

votre plinne sévère et hardie, n'oni jauiaisété ni souillées ni inspirées par

l'envie, celte lèpre du cœur humain
,
que rien ne guérit ni ne console.

(RI»)
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IVit liK', et, Dieu iiK'i'ci , il n'est l)l<'s.s('' ciu'a r('']'ii"l<'. Il sCii

vint juissitùt ;ui parlonioiit se plaindre (h; cet altinitat. Les

chambres turent aussitôt assenibl(''es, et deux commissaires

furent députés pour en informer. Tout Paris a frémi sur cette

nouvelle, et peu s'en fallut qu'on ne fit de nouvelles barri-

cades. On ne fait point ici de doute que ce coup ne vienne par

ordre du Mazarin, qui médite encore (luehjue nouvelle ven-

geance, et néanmoins je trouve qu'il est fort mal conseillé,

vu (pi'étant enfermé dans Paris , il n'y j^eut étn; le plus fort.

I>e lundi 8 de décembre le roi fut ici confirmé, c'est-à-dire

qu'il reçut le sacrement de conlirniation.

l^a reine a mandé au parlement, le lundi 13 de décembre,

qu'elle abliorroit et détcstoit de tout son cœur l'attentat qui

avoit été commis sur M. Joli, conseiller au Cbàtelet, qu'elle

le prenoit en sa protection , et qu'elle désiroit que la cour fit

informer contre ceux cpii avoient voulu, lorsque ledit iM. Joli

fut blessé, écliaulfer le peuple à prendre les armes. KUea pa-

reillement mandé à ]\IM. les prévôts des marchands et éche-

vins (pi'ils eussent à donner ordre par tous les colonels de ia

ville
,
que chacun eût à se tenir en repos et en son devoir,

qu'elle maintiendroit tout en paix, mais qu'elle désiroit que

personne ne tirât par la ville des coups de mousquet la nuit,

comme on avoit fait les deux nuits précédentes.

Je vous dirai que j'ai quelquefois jeté en passant les yeux sur

le beau ])résent que m'ont fait MM. Huguetan et Ravaud des

œuvres d'Alstedius; mais je vous dirai en passant que dans

ce bel ouvrage j'ai trouvé bien des fautes, et principalement

dans les noms propres. Je n'en reconnois pas la cause, c'est

peut-être la copie d'Allemagne, et quoi que c'en soit, il n'y a

plus de remède. Je souhaite fort qu'il n'en soit pas de même
au SomertKS.

On vend ici au palais un gros livre in-quarto intitulé les

Œuvres de M de Voitiœe. C'éloit un Parisien , homme d'es-

prit et de bonnes lettres, qui étoit officier de iM. le duc d'Or-
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Icans; il étoit fils d'uu riclio marchand de vin des halles qui

n'avoit rien épargné à le faire bien instruire.

Je vous dirai librement, si vous me le permettez, et je vous

en prie , si qia'd ndhi crc.dis amico
,
que M. Garnier est un

pauvre homme en bonne résolution : si l'intérêt des apot/iicaires

l'emporte ,
j'en suis marri. Je fais si peu de cas de cette sorte

de gens, qu'ils ne me font ni envie ni pitié , et ne me résou-

drai jamais, Dieu aidant, de tromper un pauvre malade pour

les gratifier. Je trouve cela bien étrange, qu'ils trouvent dans

notre profession d'honnêtes gens si facilement, qui aban-

donnant leur honneur et leur conscience , veuillent en-

treprendre la défense d'un parti si déploré et si malheureux.

Nous les devrions haïr comme la peste en tant qu'ils ont cor-

rompu et tcîclié de détruire la vraie médecine par leur avarice

et leur tyrannie , et en seroient sans doute venus à bout si

Dieu n'avoit suscité d'honnêtes gens qui se sont fortement et

courageusement opposés à leurs mauvais et tyranniques des-

seins. Pour moi je ne les aime ni ne les crains; s'ils m'ôtent

do la prati([Lie, en récompense il m'en vient d'ailleurs , et ne

veux de leur amitié pour (pioi que ce soit. S'ils n'avoient hore

de Paris et en toute la France non pins de crédit qu'ils ont

ici, toute la médecine seroit tout autrement en lustre et en

honneur qu'elle n'est pas. C'est à propos de cela que j'en écris

une lettre assez longue à M. Garnier, qui dans sa dernière

semble triompher à cause qu'il a trouvé dans le traité de Cir-

ciilatione snngrdnis de M. Riolan être fait mention des re-

mèdes cardiaques, d'où il veut conclure par l'autorité de

M. Riolan qu'il est jiermis d'user des confections d'alkermès

et de hyacinthe comme de cardiaques très excellents, contre

l'avis et la thèse de 31. Guillemeau, combien (jne ledit Riolan

ne nomme en aucune façon ces deux confections , non plus

qu'il ne les entend ni n'en use jamais, u Doles tamen graviter

» quod tantoperè sii immersus, tamque infeliciter versetur in

» fœda illa heresi sectie arabica', qua; solis pharmacopolis bi-
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w pcdum iicquissimis nilitur. » J'aimo sur toutes choses la can-

deur, la pureté et la simplieiti"', tant en mes mains et mes

actions (ju'en ma profession (juc j'honore et que j'aime sur

toutes les autres; mais Dieu me garde d'embrasser les opi-

nions de cette misérable secte ([ui est tout-à-fait in(lifi;ne d'un

honnête homme, et d'entreprendre la défense d'une si misé-

rable cause. Pour vous (jui êtes mon bon ami , cui meliore into

fin.i:il princordia 7'iftin,]e vous supplie de lire madite lettre

d'un d'il charitable et de m'en donner votre bon avis en ami

,

à (juoi je pense ([ue vous êtes de tant plus obligé que je veux

suivre votre jugement et (jue je me soumets entièrement à

votre censure.

Ceux qui traitent ici M. d'Emery de sa lièvre quarte lui

ont fait prendre de l'antimoine par plusieurs fois, et lui

avoient promis qu'il seroit guéri dans le dixième de décembre
,

auquel temps venu , comme on attendoit une visible diminu-

tion d'icelle, il arriva que ce jour-là l'accès anticipa seule-

ment de neuf heures , ce qui étonna tout le monde et surtout

le malade et les médecins aussi , (|ui lui ont remis ce soulage-

ment après le solstice, duquel le temps est venu ; sauf à voir

dorénavant l'accomplissement de leur prophétie. Je veux

croire pour les obliger et lui aussi qu'il sera guéri dans le

carême prochain , à mesure (pae la douce saison se rappro-

chera de nous. E( liane gratiam debebit vernœ tempestati , la-

quelle y aura plus de crédit que n'y ont de pouvoir les re-

mèdes mystiques des médecins chimiques, empiriques, char-

latans suivant la cour, qui font bien voir en cet individu et

par cet exemple très singulier que leurs prétendus secrets ne

valent pas mieux que notre méthode vulgaire. Mais ils ont

bonne raison de faire ainsi à la cour, où le monde veut être

trompé; c'est en ce pays là que les borgnes sont rois parmi

tant d'aveugles.

Depuis le coup de pistolet tiré sur M. Joli, le parlement

s'est assemblé plusieurs fois, et même les deux princes du sang

s'v sont trouvés. On a fait des informations de ce fait par les-
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<iuelles M. le marquis de la Boulaye est accusé d'avoir voulu

ce même samedi porter le peuple à une sédition. MM. de Beau-

fort et le coadjuteur y trempent aussi; mais néanmoins ils se

trouvent auxdites assemblées aussi bien que plusieurs autres.

Le mercredi 22 de décembre, la cour ne leva point , et furent

tous à l'assemblée depuis sept lieures du matin jusquau soir.

On dit que c'est un prétexte des mazarins inventé par le pre-

mier président, afin d'empèclier que les gens de bien, bons

et légitimes frondeurs, ne puissent parler ni faire rien déli-

bérer en faveur de ceux de Bordeaux
,
quibus singulis opto

rohur et constnntiain. Je vous baise très humblement les mains

de tout mon cœur, et vous souhaite longue et heureuse vie,

en vous rcMpiérant de la conservation de vos bonnes grâces et

amitié toute l'année prochaine , et moi je serai en récompense,

monsieur, votre très humble, etc.

Gomme j'étois après à fermer cette lettre, j'apprends avec

grande joie que le parlement de Toulouse a donné arrêt d'union

avec et pour ceux de Bordeaux, dont je suis ravi, l'tinam non

sit fnlmm! Adieu, monsieur, etc.

De Paris , ce 24 de décembre 1649.

LETTRE CCXX. — Au même.

,1e vous envoyai ma dernière le vendredi 24 de décembre,

avec une autre pour votre collègue, M. Garnier, que je ne

doute point que n'ayez reçue. Jai vn ici quelques lettres fran-

çoises sur le fait de M. Gassendi , dont il y en a une de Morin,

professeur royal en mathématiques, (pii demeure ici au fau-

bourg de Saint-Marceau ; l'autre est de M. Neuré. la troisième

est de M. Baranci.

L'Université de Paris a fait une grande et irréparable perte

depuis huit jours
,
par la mort de M. de Ghevreil , principal

du collège de Hai-court et jMocureur liscal de l'Université.
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Il avoit loiif^tcMiips i('j;(Mit«; en pliilosopliic, étoil Normand
,

tort accort et loit savant, mais exlrèmcMiient entendu dans la

chicane des all'aires, des droits et des revenus de l'Université,

en quoi elle a lait une grande perte en sa personne. Comme
il étoit inenac»' (h^ maladie il y a déjà longtemps , il s'étoit

préparé à la mort, et pour cet ellet il se dépéchoit de in(!ttre

en lumière un beau cours de ])liil()sophie qu'il avoit autrefois

enseigné, et auquel
,
pour le polir, il a travaillé depuis trente

ans , et n'a eu que ce regret en mourant de ne point voir ce

sien livre en lumière, qui est sur la presse.

Paulin, j'ai reçu votre belle et bonne lettre, fort désirée et

avidement attendue, le 5 de janvier, et vous puis jurer qu'il

Ti'y a ])oint eu ici de vin d'Espagne si agréable en toute la

fête des Uois que m'a été la lecture d'icelle ; elle m'a réjoui

,

elle m'a consolé, elle m'a instruit et enseigné, de sorte (pie

j'en suis content de toutes parts. Pour y répondre, je vous

dirai que je suis bien aise de savoir que vous êtes né l'an 1009,

qui est une année que j'ai toujours considérée comme fatale,

car en icelle mourut un des grands et savants hommes qui fut

jamais , Joseph Scaliger, à Leyden, i\gé de soixante-neuf ans,

le 18 de janvier, la veille d'une éclipse. ÎM. Miron, lieutenant

civil et prévôt des marchands, que l'on nommoit ici le père

du peuple, mourut aussi le 4 juin. M. André Du Laurens, pre-

mier médecin de Henri IV, le 16 d'août, comme aussi M. Jean

Martin , ancien médecin de Paris, de grande réputation aussi

bien que de grand mérite. C'est celui qui a commenté l'Hippo-

crate, de Morbis infemis, et de Aère, Lacis et Aquis, tous deux

in-quarto. Il est vrai que cette même année il mourut ici un mé-

chant pendard de charlatan, qui en a bien tué durant sa vie,

et après sa mort, par les malheureux écrits qu'ils nous a laissés

sous son nom
,
qu'il a fait faire par d'autres médecins et chi'

mistes de çà et de là: c'est Josephus Quercetanus
,
qui se fai

soit nommer à Paris le sieur delà Violette (l), lequel étoit un

(1) loscph Duchesne, dit Qucrcelaiiu."^, sieur de la Violette , reçu
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grand charlatan, un grand ivrogne et un franc ignorant, qui

ne savoit rien en latin , et qui, n'étant de son premier métier

que garçon chirurgien du pays d'Armagnac
,
qui est un pau-

vre pays, passa à Paris, et particulièrement à la cour, pour

un grand médecin
,
parce qu'il avoit appris quelque chose de

la chimie en Allemagne. Je ne vous dirai rien de ce monstre

davantage: il y en a bien encore à (hre , mais vous en savez

peut-être encore plus que moi. Le meilleur chimiste , c'est-a-

dire le moins méchant, n'a guère fait de bien au monde , et

celui-là y a fait beaucoup de mal , aussi bien que ceux qui

l'ont suivi et imité. Si bien qu'en une même année voilà qua-

tre grands médecins de morts et un charlatan , mais en récom-

pense un honnête homme né à Lyon à même temps ; sic vol-

vuntur rerum vices et fata : le bien et le mal sont mêlés en la

vie. Media de fonte leporum, surgit omari aliquid
,
quod in

ipsis fancibus amjat , mais Dieu soit loué. A celui qui est né

l'an 1609 et à tout ce qui lui appartient, je souhaite pleine

santé, et contentement entier toute l'aimée présente.

Pour la part de M. Volcamer, je vous la recommande. Je

suis bien aise que vous soyez content de la thèse de mon lils;

aussi le suis-je de lui, puisqu'il en a contenté nos compa-

gnons. Je vous remercie du passage que vous m'avez indiijué

dans Zacntus
,
que je savois bien , comme aussi celui de Job,

dans mon Pineda, qui y étoit bien marqué. Fabius Pacius in

tract, de illa lue, qui /ef/ifur post. counucnt. in lih. 7, nietli. rned.^

a été de même avis ; mais il y a bien des passages dans les an-

ciens (jui n'ont point été cités par ces messieurs, dont on pour-

roit prouver la même chose, de Xénophon , Cicéron , Apulée

et autres. Feu Simon Piètre, frère aîné de Nicolas Piètre, deux

hommes incomparables, disoit que devant Charles VIII, en

France, les véroles étoient confondus avec les ladres, d'où

tl()Cl(Mir en médecine à IJàleen 1573, mort à l'nris en 1(109. a joui dans

un Icmps d'une réputation que la postorilé na pas conlirmce. Hallor

rappelle Yanus homo cljac(ator, on bien indoclus honio. J{. P.'
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provciioit si ^l'aïul noinbio di^ ladics putatils vX tant de 1(';-

proseries, les((uelles sont aujourd Imi la i)liipart vides.

Je n'ai su trouver dans le livre, (/uœ ex f/uiùus, Ilod. Castren-

sis , ce que me mande/ de Job, que j'avois pourtant dans

mon Pineda tout mar(|ué, il y a plus de dix-huit ans. Je lais

grand état de ce liod. Castrensis^ il étoit savant. J'ai ce petit

traité-là de votre libéralité; je l'avois déjà d'Italie avec deux

autres; depuis j'en ai ({uelcpie in-l'olio : mais il me sendjle

partout fort savant et fort raisonnable. Je vous remercie de

vos beaux vers pour tUreiuios; je tâcherai quehiue jour de

vous les rendre en queUpie pareille occasion, que je njédite

et minute. Mais le nombre d'iceux est fort imparfait : il

n'y en a qu'onze, tâchez d'y en ajouter encore un pour faire

la douzaine, ou deux pour faire le demi-quarteron, et puis

après on dU'a : numéro deus impari gaudet. En ce distique fu-

tur parlez-y de livres et de maladies, ou de la chimie, et de

la forfanterie arabesque , des apothicaires, la plupart desquels

ne valent rien. Je suis bien aise de savoir que M. Henri a menti

sur le livre de M. Gassendi; mais ce n'est point la première

fois, je l'ai bien vu mentir en d'autres occasions, qui <i.d puuca

respiciunt, facile decipi/tn(u)\ et principalement lorsque sutor

ïdtra crepidam. Je sais bien qui étoit Tycho Brahé ; M. le pré-

sident de Thou lui a fait un bel éloge
;
je serais ravi de voir

sa vie décrite par le bon M. Gassendi. C'est lui qui, au traité

qu'il a fait de la comète de l'an 1574, laquelle disparut à la mort

du roi Charles IX (Charles de Valois va chasser l'idole), après

avoir duré depuis le massacre de la Saint-Barthélémy, a dit

qu'en vertu de cette étoile vers le nord, dans la Finlande,

naitroitun prince qui ébranleroit l'Allemagne, et lequel enfin

disparoîtroit l'an lGH2. Ne voilà pas le roi de Suède qui étoit

né en ce duché, et qui est mort l'an 1G32! M. Duprat m'avoit

salué sur le Pont-Neuf, et m'avoit dit qu'il me viendroit voir.

Le même jour que je reçus la vôtre, j'appris d'un homme
qui vint céans où il étoit logé

;
je lui mandai que je ne man-

querois point de le visiter dès que j'aurois la liberté de che-
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miner : je gardois alors la chambre pour une douleur que

j'avois au genou d'une chute que je fis malheureusement le

28 décembre. Je suis pourtant sorti tous les jours à cheval,

hormis deux jours ^i). Dès le lendemain, jour des Bois, assez

matin , il me vint saluer , et entre plusieurs discours , il m'ap-

pritque vous lui aviez montré toutes mes lettres. Je reconnus

par là qu'il falloit qu'il fût bien au rang de vos bons amis.

Mais dites-moi tout de bon, n'avez-vous point de honte de

garder ces misérables paperasses? Je vous conseille, et me

croirez si vous voulez m'obliger, d'en l'aire un beau sacrilice

à Vulcain : cela ne mérite ni d'être gardé ni d'être montré.

Il est vrai que je garde toutes les vôtres, mais c'est pour leur

politesse, et afin que mes enfants sachent après moi l'obliga-

tion que je vous ai, et combien je fais état de votre amitié sin-

gulière (2). Il m'a dit que M. Hervart, nonobstant la dame ré

formation, espère encore de devenir intendant des finances.

Enfin quelqu'un arrivant céans, il s'en alla; je lui ai prêté

A)itltroi)(j(jr(ii)lii<nn HUÀimi, in-folio. M. Duryerestun pur men-

teur, je ne l'ai ni vu ni cherché, je n'en ai pas le loisir. Dès

que j'en ai queUpie peu et cfue je sais quehjue chose, je vous

écris. Brûlez mes lettres quand vous voudrez, mais je vous y ai

dit purement la vérité. Je ne sais si M. de Sorbière se défioit

de lui ; mais il me mandoit qu'il me prioit de le bien entre-

tenir , et de reconnoître l'esprit et la capacité du personnage

[neque mllii tamen arvoijo ut possim jn'a-stare) , et surtout jus-

qu'où pouYoit aller sa bonne praticpie; ce que jieut-être

M. Duryer escpiiva à escient, car il m'envoya ladite lettre de

M. de Sorbière céans par un Suétlois , nommé Schaller, éco-

lier en médecine, avec défense de me dire où il étoitlogé,

d'autant que je m'offris de l'aller visiter , mais qu'il viendroil

lui-même céans; et trois jours après il me manda (}ue nous

(l) Nous avons déjà remarqué qu'à ccUo époque le.- médecins f.ii-

saieiil leurs visites à cheval ou sur une mule. Il en élail de même des

magislrals qui se rendaient au palais. J{. 1'.)

(- ^ oyez àcesujel la noie sur Charles el Jacques Spon, I. I,p. il\.
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nous vorvions à son rclour do Lan{j;iiP(loc, et qu'il éUnl parli :

Dieu le conduise ! S'il revient, et ([ue je le puisse voir, je lui

tàterai finement le pouls Los messieurs do cour s'imaginent

([u'il leur est permis de mentir, et (pie nous autres gens de

bien , nous ne voudrions ni n'oserions pas : discodot (dt aula

qui valet rase/i/tis. Si .^1. Diirver ne savoit cpie mentir et la cir-

culation du sang, il ne savoit que deux choses, dont je liais

fort la i)remière , et ne me soucie guère de la seconde , (/uid-

(fdd dixcritnostcr AnfhrniHXjrapItHs. S'il revient, joie mènerai

par d'autres chemins plus importants en la bonne médecine

que la prétendue circulation. Le docteur lîourdolot est aussi

de génère hoc. Il ment presque autant qu'il parle, et quand il

peut, il trompe ses malades aussi. 11 s'est ici vanté en de bonnes

maisons qu'il étoit l'inventeur de la circulation du sang, (ît

que ses compagnons faisoient tout ce (pi'ils pouvoient pour

lui en (Uer le nom. Il est courtisan à yeux enfoncés
,
grand

valet d'apothicaires et de toute la forfanterie arabesque; men-

teur effroyable, joueur etpipeur. Il a été garçon apothicaire,

in Xonstrina paterna educatiis : il a été plusieurs ans en Italie.

A quoi peut être bon cet homme? Item magnamprœstat si bonus

esse jtotest. Ce que je ne dis point de lui par principe de mé-
disance, mais de pure vérité et de solo impidsu

, que je désire

que vous sachiez par mon organe la vérité de cet homme
,

qui magis est mihi notus quam tihi (I). J'avois grand regret

que les deux portraits de Salmasius et Grotius fussent perdus
;

je vous assure que ce sont les deux miens , et qu'on n'en trouve

ici nulle part à racheter. Le premier des deux m'a coûté

20 sols et l'autre 10, mais jiî voulois que vous les eussiez. J'ai

vu et entretenu les deux originaux , et me réservois d'en faire

(1) Le portrait n'est pas flatte à beaucoup près, cependanl il y a du

vrai. Hourdclot, ou plutôt Pierre Michon, ce fut là son vrai nom , était

de ces gens qui ne connaissent qu'une chose : faire son chemin et s>n-

richir. Rusé, adroit, se faisant tout à tous, il avait cette dextérité

prudente, ce cynique dédain des princii)es, qui est au fond toute la

morale du monde. Ses flatterie.' à la reine C-hrisline. près de laquelle

1- .33
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venir de Hollande deux autres copies. Je ne sais ce qu'est de-

venu M. Sauvageon depuis le mois d'août; ce n'est point lui

qui a eu l'invention de faire traduire le Médecin charitable

,

c'est Vlac même, qui en a payé la traduction et l'impression,

et qui depuis l'a envoyée tout entière en Hollande, à ce qu'il

m'a dit lui-même. Turquet et Rivière sont deux dangereux

auteurs en matière d'antimoine , et peut-être en tout le reste

de la médecine : Stibio numquam ufor, Dieu merci, ni M. Nie

Piètre, quo nomine et aliismulfis, ejiis manibus benejjiecor. Mais

j'en vois ici très souvent d'horribles et pernicieux effets

,

même de la main des maîtres
,
principalement depuis cinq

ans que les charlatans en ont eu l'audace ouverte et l'ef-

fronterie entière , swamo duce archiatron comité , lequel con-

fesse bien, avec les médecins de Paris, que c'est un poison s'il

n'est préparé à sa mode, qui est sécrétion secrclissimuni et ar-

canum non revelandum ; et néanmoins le sien tue comme celui

des autres, et n'en a point de meilleure préparation.

Le vin éméti(iue pour l'ordinaire n'est ici que l'infusion du

crocus metidloruui dans du vin blanc. Pour le gobelet d'anti-

moine , il y a plus de vingt ans que j'en ai vu ici , et même
feu M. Guenaut en avoit un, dont il se servoit quelquefois

aussi ; il en est mort à la fin , et de la main propre de son

cher oncle
,
qui ipsi milii norravit , et qui en a bien tué d'au-

tres à l'imitation et à l'exemple de son fortuné ami l'archià-

tre. Votre iM. L. de Serres est un pauvre homme; sa première

traduction de la Phurmacie de J. Renou me le lit bien cuiinoî-

il jouait parlaitemcnt la mimique do rciilhousiasmc et de Tadmiralion,

ses querelles avec le savaut Aleïbomius, pour un chanl grec, qui rendit

ce dernier complètement ridicule, lui acquirent de la vogue en France

et un bon bénéfice , car il était médecin et abbé. Du reste , IJourdelol

n'a rien laissé d'important dans la science. 11 naquit à Sons en 1(>10,

et comme son père était un petit chirurgien, il lut élevé, dit dédaigneu-

sement (iui Patin, m tonslritui palernd. Il mourut à l'aris en 1(»85, par

rimprudonce de son valet qui mil une torle dose d'opium dans un pot

de conserve de roses dont si>n maître faisait usage. (H. I*.)
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Ire , il y a viiigl-six ans , cl tous ces liaduclcuis de gros livres

d'aulnii ne ()euvcnt pas être tie grands persoiniages , de s e-

lonncr de si peu de chose (pie d'un gobelet ; il faut bien autre

chose que cela pour être bon médecin. Son antimoine cru et

son zeste de noix sentent bien l'ignorance aussi bien <pie la

charlatanerie ; Dieu nous garde de tous les deux !

Quand notre ami, M. Gras, sera de retour, je vous prie de

ne point oublier de lui faire mes très humbles recommanda-

tions , et à M. Falconct aussi , auquel je vous prie de dire que

je le remercie de ses fromages , et de tout autre présent, hor-

mis des livres, desquels je lui suis déjà bien obligé: Aris-

tippus fcmpcr utain/ias^ Plato siinper liOrijs. M. Manger a en-

tendu vos compliments, est parti pour lienuxals
, Jtissu pa-

7-entis, aujourd'hui , 8 de janvier, et quand il s'en reviendra,

lui-même en désespère , voyant l'obstination de son père à ne

lui point donner de quoi être médecin de Paris. On dit que

les figures anatomiques de Hollande au livre de M. Riolan

sont celles qui ont servi à la réimpression de Veslingius , à

Amsterdam. L'auteur est fort fâché de l'un et de l'autre, mais il

ne le peut empêcher. Pour les Mémoires de M. de Sidlij, je m'en

vais y travailler; je vous en enverrai un exemplaire pour vous

et autant à M. Falconet; vous m'obligerez de le lui dire de

ma part. Je doute fort de l'union du parlement de Bordeaux

avec Toulouse, vu que le bruit n'en a pas continué, et (jue

nous n'en voyons aucun effet : je pense qu'on veut ennuyer

les liordelois par la longueur de la guerre qu'on leur laisse

sur les bras. 3Ialheureuse politique cardinalesque
,
que tu

coûtes cher à la France !

Quand je parle contre les cardiaques à M. Garnier, je com-

bats véritablement une erreur, mais ce n'est pas assez ; c'est

qu'après avoir parlé pour iceux, il me dit en riant qu'encore

faut-il en ordonner, quand ce ne seroit que pour faire plaisir

aux apothicaires. Ce premier est une erreur en science, et

l'autre en conscience : c'est pécher /// utroqne
, et il me semble

qu'un médecin ne doit jamais faillii' ni en l'un ni en l'autre
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s'il so peut (l). Il fera comme il rciiti'iidra, et moi jt; l'i'rai du

mieux que je pourrai ; mais je ne fais rien que par devoir, et

ne me laisse (importer ni à grâce, ni à faveur pour personne.

Les apothicaires ont assez gâté le métier et se sont assez donné

de crédit et de rtîpntation dans les familles par leurs fourbe-

ries , sans (]U(! les médecins contrilnjont du leur à les y avan-

cer davantage, et même aux dé'pens de leur conscience pro-

pre et de l'honneur de leur profession. Joint que les malades

n'en sont pas si lidèlenuMit traités , vu qu'il n'y a rien chez

les malades que les apothicaires haïssent tant que le o/Vr), dt/ù

et jcmmdl' , tant recommandé par Celse et par Galien
;
joint

même que quand je me mêlerai de couper des bourses
,
je ne

les délivrerai point étant coupées , ni ne les baillerai point en

garde aux apothicaires, ipiormn nomon , arfcs ot imjKisfuvfP

,

a'qiic iniln s/aïf, odioscn. Cela doit être l'ort honteux à un hon-

nête homme en notre profession , cwn cjus^nodi horiiiinuii (jp-

nerc ,
(jnîUndm tlppui'flnri

, aux dépens des pauvres malades

qui se lient à nous, et qui n'attendent du secours que de notre

fidélité. Sed lamcn finis sit ineptiarum. Après cela, je vous

donne le bonjour, en vous souhaitant toute sorte de félicité

pour toute l'année ; je vous proteste que je serai toute ma vie,

îW/.s' , ?;o//,s, monsieur, votre très humble , etc.

De Paris , ce 8 janvier 1()."50.

LETTRE CCXXL — Au même.

Pour répondre à celle que M. Duprat ma aujourtlhui déli-

vrée de votre part, je vous dirai que bien loin que vous

(1) \'oil;i lo vr.ii iiRxleein, tel que l"a di'|teiiil Ilippooralo. Ir vir bonus

medendi pcritiis, (lui n'a iinun hiil. guérir ou soulager, faire son de-

voir, remplir sa làohe, puis mourir l'àme en paix cl la oonseience

pure. "• ''•'



F-Enuts i)K t. Il iwrix. ;)17

m'ayez aucune obliyalioii, au coiilraire je me tiens très [jaiti-

culièremciit obliyé à votre bonté et à votre amitié de me pro-

curer la coinioissance de tant d'iionnètes gens comme vous

laites, mais particuliènniient de M. Duprat, (pii est un ex-

cellent lionnne etdij^Mie de toute sorte de laveur.

Vous avez l'ait une belle reniarciuc sur le passage de Celse,

(jui est une expérience particulière (ju'il aura prise de (|uel-

ques médecins, car pour lui il n'avoit jamais exercé la méde-

cine. C'est (|ue (juelque médecin a remarqué que ceux qui

avoicnt été mordus du scorpion en étoient beureusement

écliappés avec la seule saignée sans l'application d'aucun to-

pique alexipbarmaque, parce que la nature, décliargée et sou-

lagée par la saignée , avoit surmonté plus facilement le reste

du mal , ou peut-être que ce scorpion n'avoit point de venin,

comme il arrive tort souvent à Rome et ailleurs. Peut-être

aussi que l'application de ces contre-venins dans ces sortes de

plaies n'est pas si nécessaire et si assurée que ({uelrpies uns

se le persuadent. Quoi qu'il en soit, il semble que la thériacjue

n'a été inventée que pour remédier aux morsures des bêles

dont le venin est froid ; elle est trop cbaude pour un venin

chaud, et même j'aurois de la peine à m'y lier. Galien n'a

jamais loué la tbériaque qu'en ce premier cas-là , hormis

(lu'il s'est quelquefois servi de la nouvelle comme d'un iiai--

coti([ue. J'excepte de ses œuvres le traité de Tlicridra ad l'i-

soiu'in et ad Pamphilianuiii
^
qui ne sont non plus de lui (jue

je suis le roi Numa. La réputation de la tbériaque est sans

effet et sans fondement; elle ne vient que des apothicaires,

([ui font ce qu'ils peuvent afin de persuader au peuple l'usage

des compositions et d'ôter s'ils pouvoient la connoissance et

l'usage des remèdes simples qui sont bien les plus sûrs et les

plus naturels. Si j'avois été mordu d'un animal venimeux, je

ne m'en fierois pas à la théria(|ue ni à aucun cardiaque ex-

terne ni interne des bouticiues. Je me fei'ois profondément

scarifier la plaie et y appliquerois dos attractifs puissants , et

je ne me l'crois saigner que pour la douleur, la fièvre ou la
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pléthore. Mais par bonheur notre France n'a guère de ces

animaux venimeux. En récompense nous avons des favoris

itaUens, des partisans, force charlatans et force antimoine;

ne voilà-t-il pas assez de maux domestiques sans avoir en-

core des serpents et des scorpions, comme en Italie? quoique

M. Naudé m'ait assuré qu'il n'y a point vu tant de serpents

venimeux comme l'on dit. En échange ils ont la signora

Olympia, force principiots affamés qui sont comme autant de

tyrans, force bandits et autres pestes du genre humain.

Mon beau-père a pensé mourir ce dernier mois de janvier
,

mais il a encore obtenu quelque terme de la parque. En cette

dernière attaque il a été saigné huit fois des bras , et chaque

fois je lui en ai fait tirer neuf onces, quoiqu'il ait quatre-

vingts ans ; c'est un homme gras et replet. Il avoit une in-

flammation de poumon avec délire, et outre cela il a la pierre

dans les reins et dans la vessie. Après les saignées, je l'ai

purgé quatre bonnes fois avec du séné et du sirop de roses

pâles , dont il a été si merveilleusement soulagé que cela tient

du miracle, et il semble qu'il est rajeuni. Bien des gens au-

roient peine à croire cela et croiroient plutôt quelque fable

d'un julep cordial. Il m'en témoigne bien du contentement
;

mais quoiqu'il soit fort riche, il ne donne rien non plus qu'une

statue. La vieillesse et l'avarice sont toujours de bonne intel-

ligence : ces gens-là ressemblent à des cochons qui laissent

tout en mourant et qui no sont bons qu'après leur mort , car

ils ne l'ont aucun bi(Mi pendant leur vie. Il faut avoir patience,

je ne laisserai pas d'avoir grand soin de lui. Dieu m'a (U)nné

le moyen de me passer du bien d'autrui et de vivre content

juscju'ici sans avoir jamais pensé à mal ; il ne m'ennuiera ja-

mais de sa longue vie. Je suis votre, etc.

De Paris, le 'i fc\ricr 1650,
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LETTUK (XXXII. — An mrmr.

Je vous dirai que le 23 mars, mourut ici uu professeur du

roi nommé Pétrus Montinaur; c'étoit un très savant homme

en grec et eu latin
,
prcascrfim in lectione poetarum. Il avoit

uue mémoire prodigieuse, débitoit plaisamment et agréa-

blement de belles et buniif?s choses partout où il se trouvoit,

non sine jactantia et intenlum tnendacio , ce qui l'avoit fait

passer ici pour un grand emballeur, et mèuie antè aliquot

annos , on lit plusieurs vers contre lui sous le nom de Ma-

merm. Il sa voit et conuoissoit toutes les bonnes tables de

Paris, desquelles ou de la plupart il avoit été chassé comme
un parasite, non sine dedecorc et infcunia. Il avoit été autre-

fois jésuite, d'où il fut chassé pour quelque fausseté (ju'il

avoit mise et fabriquée en quelques lettres : il étoit natif du

vicomte de Turenné. C'étoit un grand corps d'honnne
, grand

vanteur et grand mazarin , vir nwlorum orfiwa et nadoruni

partium (l).

Ce même jour, -23 de mars , madame de Bouillon, qui étoit

ici gardée dans sa propre maison par M. de Carnavalet , lieu-

tenant des gardes , trouva moyen de s'échapper et de se sau-

(1) Pierre de MoiUuiaur , né à Bétaille, arrondissement de Gour-

don (Lot) , en 1576; célèbre parasite
,
que son esprit , ses bons mots

,

son appétit et le ridicule dont il fut couvert par ses contemporains ont

inunortalisé. C'est de lui (pie lîoiloau a dit :

Savaut eu ce métier, si clier aux beaux c>i)iils ,

Dont Moutinaiir autrefois fit leion dans l^aris ;

et, depuis, Colnet, dans son poëme, l'Art de diner en ville .

Toi qui dans nn seul jour dînais souvent trois fois,

O mon maître! ô Moutinaur! daigne écouter ma voix.

Admis à la table des personnes les plus considérables, il amusait par

ses ini;énieuscs réparties. Il disait souvent : Quon me fournisse les

V'.andcs. je fournirai le sel. Un jour, un lui fil dos reproclies sur son peu
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ver. M. le duc (rOil(';aiis a. fait mettre en prison ledit de Car-

navalet. Pour ladite dame, on ne sait pas encore quel chemin

elle aura pris, ou si elle sera allée chercher son mari en Li-

mousin, ou si elle demeurera cachée quelque part en cette

ville.

On a trouvé chez l'abbé Mondin, après sa mort, pour

1,500,000 florins de bagues, joyaux, diamants , perles , etc.

,

qu'il tcnoit en gage de la reine, du Mazarin et de la duchesse

de Savoie. On dit qu'il est mort de regret (\ue ledit Mazarin

ne lui vouloit point faire raison d'une somme de 50,000 écus

qu'il lui avoit prêtée. On cherche maintenant de l'argent nou-

veau sur ces mêmes joyaux, afin d'avoir de quoi contenter

les Suisses qui veulent avoir de l'argent, ou s'en retourner.

L'abbé de la Rivière, qui étoit en sa belle maison de Petit-

Bourg
, à cinq lieues d'ici, a eu le vent qu'on le vouloit en-

voyer plus loin, sur quoi lui-même s'est retiré à une de ses

abbayes, qui est Saint-Benoît-sur-Loire, autrement dit Fleuri:

Flon'acuin sive cœnobium floriaccnse. On parle aussi de lui ôter

le cordon de l'ordre (pi'il porte , cordon qui servira de corde

si on ne lui fait miséricorde, car la roue h peine est-elle le prix

des attentats qu'il a commis. Le Mazarin a été trompé en son

calcul sur le voyage de Bourgogne ; il pensoit avoir intelli-

gence dans Bellegarde avec Saint-Micaut, qui étoit dedans
;

mais le comte de Tavannes, qui tient fort pour le prince de

Condé , a tout renversé et s'est rendu le maître là-dedans : si

bien que le Mazarin ne sait que faire, oîi il doit aller, s'il doit

revenir à i*aris, <idcu est inccrtus rernm suarian. S'il revient à

Paris, on se moquera de lui, et sera accusé d'avoir fait faire au

roi un grand voyage sans aucun proht , et même d'avoir ha-

d'cxacliludc à faire ses leçons/ alors ils annonça par une afiiche qu'il

cxpliqiicrail llésyeliius an Collège tle Franco , Ions les jours à sept

heures du malin. Le olioix d'une heure où il était presque certain de

ne pas avoir d'auditeurs fut un objet de railleries de la part de ses ad-

versaires. A. M. Salleugre a publié sous le titre de : Histoire de P. de

MoHliiuiur les diflerentos satires laites ci»ntie lui. ,1». l'O
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sarde rautorilô du roi sur des rebelles dans le royaume

même, sans aucun finit. S'il ji'osc revenir à Paris, mais (|u'au

lieu de cela il s'en aille à Lyon avec ses nièces et son petit-

neveu , on dira partout (pi'il vtuit les renvoyer en Italie, à

dessein de s'y en aller par après lui -ni«';me et de se sauver par

cette voie, lui étant autrement impossible d'éviter tle deçà

son malheur qui le talonne et le suit de près , soit dans la lin

de la minorité par l'autorité du duc d'Orléans , soit dans la

majorité par l'adresse de quelque petit favori qui voudra s'en-

graisser de ses dépouilles. On dit ici en secret ([ueM. d'Emery,

le surintendant des linances, est fort malade , «ju'il est bien

empiré depuis huit jours. Il est maigre, sec et tout fondu :

son médecin, ou au moins celui qui en fait la fonction près

de lui du mieux qu'il peut, nommé Valot
,
qui est la créature

du premier médecin, l'a mis au lait, et n'use plus d'autre

viande. Le matin il prend du lait d'ànesse, à midi du lait de

vache, au soir du lait de chèvre, et entre deux du lait de

femme; et à propos de ce dernier, vous souvenez-vous de

quelque bon auteur qui ait fait mention de ce lait des femmes

pour la guérison de (lui^Ujue maladie d'inq)ortance (1)?

La cour des aides fait ici trois chambres; de ces trois on en

tire douze conseillers pour les envoyer à Moulins en Bour-

bonnois, afin qu'ils aillent sur les lieux mêmes donner ordre

que la taille soit payée au roi, et d'empêcher les faux sau-

niers, dont le nombre s'est tellement accru depuis la guerre,

que la gabelle n'en vaut plus rien. Un nommé Dumon et le

marquis de Gerzé se sont rendus les maîtres de la citadelle

de Saumur, et veulent enqjêcher que M. de Guitaut , capi-

taine des gardes de la reine, (\m est celui qui a arrêté les trois

princes, n'en prenne possession: pour à quoi parvenir, ils

(1) Le célèbre duc d'Albe , cel homme au cœur de bronze, étant

vieux et malade , avait deux nourrices dont il suçait le lait malin et soir

pour se nourrir cl vivre. C'était, dit un historien, le plus singulier

spectacle (pii ait jamais frappé les yeux d'un philosopiie. [l\. V.)
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ont fait entrer dans le château de Saumur trois cents hommes

tout fraîclienient, ponr faire tête à ceux cjui entreprendront

contre eux. Il y a encore du bruit à Bordeaux
,
par la faute

de M.d'Espernon, qui semble être porté sourdement par le Ma-

zarin, afin de mater ces peuples. Je ne sais si vous avez vu,

il y a tantôt huit ans, une comédie françoise nommée CEu-

rope
,
que le cardinal de Ilichelieu fit faire et jouer aussi un

peu avant sa mort. L'auteur en étoit un homme ruiné, nommé
Destnarets, qui faisoit tout ce qu'il pouvoit pour plaire à ce

cardinal , et au(iuel il s'attachoit fort alin de se remplumer.

Après la mort du cardinal il passa au service de madame

d'Aiguillon, laquelle lui donna enlin, pour le récompenser de

toutes ses tlatteries, la charge de secrétaire de général des

galères, et est demeuré auprès du petit duc de Richelieu,

pourvu de cette charge, et en a fait la fonction jusqu'ici.

Mais madame la duchesse d'Aiguillon l'a fait arrêter prison-

nier et l'a fait mettre dans un cachot bien noir, accusé et con-

vaincu d'avoir porté son maître, âgé de dix-neuf ans, et

l'avoir persuadé d'épouser, comme il a fait , la veuve de M. du

Pons de Miessans,àgée de trente-deux ans; d'avoirsollicité l'af-

faire , avoir racheté les bans de l'archevêque de Paris , et avoir

donné ordre pour le voyage (pi'il fit dès le lendemain de sa

noce avec sa nouvelle femme au Havre-de-Gràce, et tout cela

en cachette et sans en avoir donné avis à ladite dame d'Aiguil-

lon, laquelle est tant plus irritée que ledit Desmarets se trouve

être le cousin issu de germain de ladite nouvelle mariée. Elle

l'a fait arrêter, s'est déclarée sa partie , et lui met sus plu-

sieurs crimes. M. le prince de Conti a été malade d'une fièvre

continue dans sa prison, où il a été visité par MM. (luénaut et

Braver, outreM.Diipré, qui y est enfermé et qui n'en bouge.

On dit que la lièvre n'est plus continue , mais seulement dou-

ble-tierce : cela ne laisse point d'être encore assez de mal pour

ce prince, qui est fort malsain , fort délicat et mal conformé,

vu (pi'il a toujours de reste une méchante toux et une diffi-

cullt' de respirer.



IKITUKS DK i.ll l'ATIN. 523

L'abbé Mondin est mort sur la paroisse de Saint-Eustaclie :

les chanoines l'ont voulu avoir pour l'enterrer, en tant (pie

leur coinpaii;non , à iXolre-Danie; le curé de la paroisse s'y est

opposé et l'a voulu avoir aussi. Son corps a été porté en dépôt

dans une cave à Saint-Kustaclie : atrilcr imdifjxe certodan est

in srnaiii. Arrêt s'est ensuivi par lequel les chanoines de Notre-

Dame ont été déboutés de leur prétention qui n'alloit (ju'à

leur intérêt, savoir, des frais funérau\ qui sont fort grands

parmi eux, et de la sonnerie de leurs grosses cloches, pour

laquelle seule trois cents llorins se lèvent sur le bien du défunt.

Quand on voulut enlever le corps pour le porter en l'église

,

une autre sorte de gens se trouvèrent là qui voulurent l'em-

pêcher et s'y opposer ; c'étoient les créanciers de cet abbé (jui

demandoient assurance de ce (pii leur étoit dû. Ce malheu-

reux abbé qui n'étoit qu'un courtier de perles et de dia-

mants, et \e pvoxénl'tc du Mazarin en trafic de cette nature,

avoit attrapé quarante mille livres de rentes en bénéfices bons

et certains, et néanmoins il se trouve qu'il doit cent mille

livres à des créanciers de famille, sans parler des grosses af-

faires dans lesquelles il est impli(jué pour le Mazarin. Il faut

que ces prêtres soient merveilleusement débordés et déréglés

en leur vie, d'avoir tant de biens, de beaux revenus, et

néanmoins être si fort endettés et obérés au temps de leur

mort : quo potissimum deherent sapcre , nec guemquam fallere.

Le professeur grec Pierre Montmaur
,
qui étoit un grand hâ-

bleur , vivoit presque de la même façon, car il devoit beau-

coup aussi, et néanmoins il avoit beaucoup d'argent comptant

qu'il avoit laissé en dépôt entre les mains de quelques honnêtes

gens qui l'aimoient , et entre autres entre les mains de M. de

Morangis , conseiller d'État , frère de M. le président Barillon.

M. de Chàteauneuf promet de tout régler tant qu'il pourra,

d'empêcher qu'on ne contrevienne à la déclaration du mois

d'octobre 1548, de ne retenir au conseil du roi que ce qui doit

y être retenu, ne point aigrir ni mécontenter le parlement,

(pi'il semble que la cour veuille tlattor ; et même il a demandé
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à un conscilUn' une liste des causes qui doivent être renvoyées

au parlement. Il s'en va aussi réyier les séances de MM. les

conseillers d'État, et en retrancher le grand nombre, que la

reine depuis sa régence a merveilleusement multiplié, n'ayant

pu avoir cette vertu de Plutarque de refuser hardiment.

l'n des premiers lu^ninies de Paris
,
qui n'est point fron-

deur et qui n'oseroit l'être , étant attaché k l'autre paiti par

les grandes sommes d'argent (ju'il a prêtées au roi , ma dit

aujourd'hui que le malheur suit le conseil du roi et toutes les

grandes délibérations qui s'y prennent ; (pie la guerre ne leur

réussit point, combien que l'Espagnol soit très foible; que

l'emprisonnement de MM. de Blancmesnil et de Bioussel leur

a tourné tout au rebours, et a produit un effet tout contraire

à ce qu'ils en avoient espéré, savoir, la déclaration de six se-

maines après, qui est le palladium de Paris et de toute la

France, par laquelle déclaration ils sont bridés de telle sorte

que manifestement ils n'en sont point à leur aise; (jue le

blocus de Paris qui a voit été entrepris en intention de casser

cette déclaration , d'attraper lesdits MM. de Blancmesnil et de

Broussel , et environ encore quarante autres ofliciers du par-

lement, tant présidents que conseillers, de rétablir les parti-

sans, mettre Paris à la taille, lever à l'instant sur Paris six

millions d'argent comptant , bref de trouver de l'argent pré-

sent, n'avoit tout au contraire rien causé (pie de la misère et

de la pauvreté à la reine, d'autant que la moitié de la France

avoit pris les armes , et s'étoit mise en état de payer beaucoup

moins que par ci-devant, ce (jue l'expérience rend tout évi-

dent , en ce que la cour est à toute heure en nécessité, et qu'ils

ne peuvent avoir de l'argent de nulle part
;
que l'emprison-

nement des trois princes est de même nature que ces autres

affaires; que les espérances de la reine et du Mazarin alloient

encore au rebours, que la Bourgogne , Bellegarde et le maré-

chal de Tiireniie l(\s em[)éoh(»it'iit bien [)lus (pi'ils n'avoient

l)ensé, l'auted'y avoir prévu de bomit^ heure ; qu'ils n'ctoient

point en état d'en venir à bout, et (in'un empêchement levé
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il on siirvioiididil (|ii('h|iit' aulrc; mi'-nic (\no, \o. niiillioiir ('toit

si grand qiio madainn dt- lîmiilldii (|ni s'(\st sanvf'e depuis peu,

(Haut parvenue près do son mari, il y a ^mmucI dang(!r qu'elle

ne lui fasse prendie les armes, et qu'étant révolté il ne fasse

(le nouveau soulever la finionne, laquelle est en très grande

disposition pour la haine cpi'elle porte à M. d'Uspernoii , (ptihua

positis, ut siinf tHrissimo; la l'eine poiirroit bient(M remettre

les trois jirinces en libert*'", alin d'apaiseï- par ce moyen-là les

guerres civiles qui sont à la vieille de s'allumer en France, et

d'ôter ce prétexte de guerres aux brouillons d'État (jni veu-

lent remuer; (ju'il sait bien (pie la reine y a pensé; que la se-

maine dernière deux courriers différents sont arrivés au bois

de Vincennes, qui ont apporté des lettres à M. le Prince; que

M. de Servien a été par deux fois au bois de Vincennes , où il

a conféré secrètement deux heures entières avec ledit prince,

lequel depuis a dit qu'il voyoit bien qu'il sortiroit de là le

mois d'avril prochain. Autrefois la politique étoit : ars non tnm

regendi qiiàm pil/cndi /Kjnii'ne.^, maintenant nous pouvons dire

aujourd'hui de la politique du Mazarin, (\uea)-scsfqNâ non solnm

/loniincssed ipsi ctiarn poUfiri dfcijtiunttir. Si on le prend pour

un politique qui n'en mérita jamais le titre et qui n'est qu'un

malencontreux rtalon de cour que l'on avoit pris pour vrai et

lin diamant, mais qui n'est qu'une liapelourde et grand larron

de nos finances (1).

M. le chancelier S(îguier étoit à Pontoise en repos , tant du

corps que de l'esprit , où il étoit visité de ses amis de deçà qui

y alloient à toute heure , et avoient dessein de n'en sortir

qu'après avoir passé les fêtes, et de là se retirer à Rosny,

(1) Toulcslcs fois que Gui Patin déverse le trop-plein de sa bile anli-

mazarinesque, on peut être sûr qu'il y a toujours une i)art à l'injustice :

car c'est l'oî^prit de parti qui l'iu«piro. Le fait est, qu'avec de grands vices

et de g'.ands défauts, le cardinal de Mazarin eut une adresse , une pé-

nétration, une habileté extrême, et qu'il cnipioya au prolil de la France;

mais il fui souvent ce (pie dit Saliusle : omninn shnulalor et dissltmt-

laior.
, (R. P.)
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maison de son gendre. Mais comme il a entendu que M. de

Gliàteauneuf, madame de Clievreuse et autres puissants de

cette bande , se plaignoient qu'il étoit là trop visité de MM. les

maîtres des requêtes, qui alloient là comme en procession,

et de ses autres amis qui alloient et venoient jour et nuit , il

en est tout sur-le-champ délogé depuis deux jours. Quelques

uns disent qu'il a reçu commandement d'en sortir par brevet

exprès de la cour , les autres qu'il n'en e^t point sorti que par

la peur qu'il a eu de le recevoir.

Il est vrai que M. Servien a été voir deux fois M. le Prince

en sa prison; mais on croit que ce n'étoitque pour le priepde

donner une lettre au gouverneur qu'il a mis dans Belle-

garde
,
qui le peut obliger de rendre la place, ce (jue l'on dit

qu'il n'a pas obtenu , et que même ceux qm sont dans Belle-

garde ont prévu à cet événement , ayant fait avertir le Ma-

zarin que jamais ils ne se rendroient , ni ne remettroient la

place entre les mains du roi durant sa minorité , quelque

lettre qu'on leur apportât de la part de 31. le Prince, si elle

n'étoit pareillement signée de M. le maréchal de Turenne,

avec lequel ils ont intellligence.

On dit que M. de Bouillon a fait mettre en armes toute la

vicomte de Turenne, sous ombre qu'il a eu certaines nouvelles

qu'il y avoit entreprise sur sa personne. Il y a aussi du bruit en

Provence, et principalement à Marseille, contre le comte d'A-

lais, sous ombre de création des consuls de la ville. Il y avoit

en Anjou une demoiselle qui gouvernoit lemaréchal de Brezé,

et toute la maison, dont elle étoit devenue fort odieuse à toute sa

province. Comme elle s'est rencontrée en cette ville, M. le duc

d'Orléans l'a fait arrêter prisonnière , et l'a fait mener dans hr

Bastille. Les Angevins ont encore si peur du maréchal de

Brezé et de sa tyrannie, qu'ils ne savent s'ils osent dire cpi'il

soit véritablement mort, et même semblent en douter. On ne

sait pas ici où le roi et la reine passeront les fêtes de Pâques :

les uns disent à Lyon , les autres à Paris. Pour moi j'ai opi-

nion que le Mazarin , qui craint Paris, et qui n'aime point les
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grandes villes, de peur d'y être enreriné, ou accablt-, les

amusera et relieiulra en Bourgogne, sous ombre de parle-

menter avec les rebelles qui sont dans Bellegarde, en intention

de les amener à la raison, et cpril traînera ainsi le mauvais

temps, lui (pii est de son naturel grand temporiseur
,
jusqu'à

ce que la douceur de la saison leur permette d'assiéger Belle-

garde, si penilanl deux mois, on tout au moins six semaines

cette place ne se remet dans son devoir et dans l'obéissance

du roi. Les MM. du parlement avoient cédé six conseillers do

la cour pour être syndics des rentiers, et afin de travailler à

faire payer les rentes, conjointement avec M. le prévôt des

marcbands et les écbevins dans 1 hùtel-de-ville. Le prévôt des

marcliands n'ayant pas voulu reconnoître ces nouveaux syn-

dics, ils s'en sont plaints à la cour, (jui s'en alloit décréter

contre le prévôt des marcliands; M. le duc d'Orléans, averti

de ce désordre, lequel auroit pu exciter vacarme dans Paris,

en fiveur des rentiers, a demandé surséance au parlement,

etqu'il vouloit accommoder cette aliaire. Enfin on a changé de

chambre M. le prince de Conti , il est hors d'avec son frère;

il est en plus bel air et plus beau lieu , dans l'appartement de

M. de Cliavigny, qui est un corps de logis qu'il y avoit fait

bâtir pour soi et pour les siens, lorsqu'il étoit gouverneur du

bois de Vincennes. On dit ici que le capitaine des gardes du

comte d'Alais a été tué à Marseille, et que M. Fordé, maître

des requêtes, intendant de justice en Limousin, a été révoqué

de sa commission par ordre du conseil , à cause des cruautés

qu'il exerçoit en ce pays-là, où, s'il ne s'étoit rendu le plus

fort, les communes l'auroient assommé; joint que l'on auroit

peur que le feu étant là allumé , n'augmentât trop vite dans

les provinces voisines, où il y a déjà bien du mécontente-

ment, et même que M. de Bouillon y est en armes. On dit

aussi que M. de Villemontré a été en grand danger à Bor-

deaux, et que son carrosse y a été brisé et mis en pièces.

Quand M. de Servien a demandé une lettre pour faire rendre

Bellegarde à M. le Prince, il a répondu que la place étoit
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l)onnn ot coux de dedans hion résolus; mais que si la reine

lui vouloit donner la conduite de l'armée, qu'il la l'eroit rendre

en deux heures. On a envoyé à M. de la Rivière lui demander

de la part du roi son cordon bleu, faute de prouver sa no-

blesse qu'il n'a jamais obtenue qu'à cette condition, à quoi il a.

manqué, parce qu'il ne le pouvoit pas faire. Le Mazarin a en-

voyé une abolition à Marseille, pour ce (pii s'y est passé contre

le comte d'Alais , en quoi on dit qu'il a fort mal fait ; et néan-

moins on croit qu'il le fait exprès, afin d'y faire brouiller les

cartes davantage, et (jue la reine étant obligée d'en retirer le

comte d'Alais , s'il n'y est même assommé , ledit Mazarin puisse

prendre pour lui ce gouvernement. Les trois princes vivent

encore aux dépens de la reine : M. le Prince ne veut pas y

vivre à ses dépens , et ne veut pas tenir l'ordre que madame la

princesse sa mère y avoit mis. Enfin je finis après vous avoir

protesté et assuré que je serai toute ma vie, monsieur, votre

très humble, etc.

De Paris, ce vendredi 1" jour d'avril lOoO.

FIN DU PREMIEIl VOLUME.
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